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E  S  Arabes  ont  eu  dans  tous 
les  temps  un  goût  particu- 
lier pour  la  fiftion.  Pendant 
leur  féjour  en  Efpagne ,  ils  commu- 
niquèrent aux  Ecrivains  romanciers 
de  cette  nation ,  les  relTources  que 
préfentoit  à  leur  plume  une  imagina- 
tion exaltée,  mais  peu  féconde.  Delà 
eft  venu  ,  fans  doute,  l'ufage  d'in- 
troduire dans  les  contes  &  les  nou- 
velles, des  Génies,  des  Enchanteurs, 
des  Magiciens ,  &c.  Les  guerres  fré- 
quentes qu'eurent  les  Efpagnols  avec 
les  Maures ,  tinrent  en  haleine  cette 
nation  naturellement  brave  &  guer- 
rière :  la  Chevalerie  devint  à  la  mode. 
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V)         PRÉFACE. 

Un  prodige  de  valeur  fait  par  un 
Preux,  fut  le  fujet  dune  nouvelle. 
Mais  combattre  contre  des  hommes, 
c'eût  été  trop  peu  y  on  ne  manquoit 
pas  de  donner  un  enchanteur  pour 
adverfaire  au  brave  Chevalier.  Son 
courage  lui  attiroit  les  bonnes  grâces 
de  guelqu  autre  fage  magicien  ;  & 
celui-ci  le  protégeoit  contre  fon  en- 
nemi. Cette  rivalité  d'enchanteurs, 
l'intérêt  qu'on  prenoit  au  fort  d'un 
homme  ^  combattant  fans  cefle  con- 
•tre  fa  mauvaife  fortune  ,  &  l'eftime 
que  lui  acquéroit  fa  conftance  ■  en 
amour  ,  fixoit  l'attention  des  Lec- 
teurs. On  a  vu  de  très-beaux  efprits , 
entr'autres  l'Ariofte  ,  donner  dans  ce 
genre  extravagant  &  bizarre  :  le  hé- 
ros de  fon  Poème,  eft  un  Chevalier 
errant. 

A  cette  Chevalerie  fabuleufe  & 
grotefque  ,  fuccéderent  de  longues 
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Paftorales,  où  les  Bergers  faifoient 
l'aveu  de  leurs  fades  amours,  avec 
autant  d'art  &  de  politeffe  qu'un  pe* 
tit-maître  de  la  Cour  :  de  ce  genre 
eft  YApée  ,  Roman  de  d'Urfé. 

Une  femme  de  beaucoup  d'efprit, 
dont  le  cœur  étoit  fenfible  ,  le  ftyle 
riche  &  brillant,  fonda  le  goût  du 
Public  fur  les  Romans  héroïques^ 
Elle  choifît  fes  perfonnages  dans  l'hif- 
toire  ;  mais  elle  manqua  leurs  carac- 
tères. D'après  elle ,  Cyrus  n'eft  plus 
qu'un  amoureux  tranfi,  toujours  oc- 
cupé à  foupirer  pour  Mandane.  On 
trouve  le  même  défaut  dans  délie  : 
ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  Def» 
préaux  : 

»  <^ardez-y  ous  de  donner ,  ainfi  que  dans  Clélîe , 
♦>  L'air  tii  refprit  François  à  l'antique  Italie; 
V  Et  fous  des  noms  Romains  faifant  notre  por- 

trait , 
w  Peindre  Caton  galant ,  &  Brutus  dameret. 
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Les  Romans  de  la  Calprenede  & 
de  Lancelot  du  Lac,  font  devenus 
infupportables  par  le  ton  de  langueur 
qui  Y  règne ,  par  le  nombre  prodi- 
gieux d'épifodes  inutiles  dont  ils  font 
furchargés.  On  ne  lit  plus  Sylvan- 
dre,  Caffandie  ,  Cléapâtre,  Phara- 
mond  ,  Perce-Forêt,  Amadis  des 
Gaules,  Palmérin  d'Olive,  Olivier 
de  Caftille  ,  le  Chevalier  du  Soleil, 
les  Subtilités  de  Damoifelle  plaifit  de 
ma  vie,  Maître  Elifabeth,  Kirie  elei- 
fon  de  Montauban  ,  &c.  que  pour 
fe  repréfenter  l'état  où  étoit  notre 
langue,  au  temps  où  ces  ouvrages 
ont  été  compofés. 

Il  appartenoit  à  Michel  Cervantes 
de  combattre  le  mauvais  goût  des 
Romanciers  qui  l'ont  précédé  :  il  Ta 
fait  d'une  manière  viftorieufe  dans 
fon  Don  Quichotte.  Cet  Ouvrage 
immortel  n  eft  pas  le  feul  tribut  que 
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Cervantes  ait  payé  aux  Lettres  ;  il 
eft  auteur  de  douze  Nouvelles ,  écri- 
tes avec  autant  de  pureté  que  d'élé- 
gance. Ses  Ouvrages,  en  général, 
font  un  modèle  de  ftyle  pour  les  Ef- 
pagnols.  Les  écrits  de  Bocace  font 
également  admirés  des  Italiens.  Son 
Décaméron  (amufements  de  dix  jours) 
jouit  d'une  réputation  que  les  fujets 
obfcenes  qui  y  font  traités  n'ont  pu 
détruire.  Non  Ji pub  negare^  dit  le  bon 
Vannozzi  (  i  ) ,  che  l'opéra  del  Deçà- 
meron  non  fia  flata  di  notabil  giova^ 
mémo  alla  lingua  Tofca  y  délia  quale 
tgli  è  veramente  Maejlro,  Mais  que 
de  courtifannes  il  a  produit ,  ajoute 
le  même  Ecrivain  ,  dans  un  infiant 
de  ferveur  1  Clùpotejfe  contare  quante 
puttane  ha  fatto  ^  rimarrebe  Jlupido  ^ 
&  fe?ifafen^o  ? 

(i)  Délie  Lettere  Mifcellance  ,  vol.  i,  p.  580. 
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C'eft  d'après  Bocace ,  que  l'ingé- 
nieux  &  naïf  La  Fontaine  nous  a 
donné  fes  Nouvelles  du  Muletier,  de 
la  Gageure  des  trois  Commères ,  du 
Calendrier  des  Vieillards ,  &  du  Cu- 
vier.  L'Auteur  Italien  avoir  lui-même 
pris  ce  dernier  fujet  dans  Apulée. 

La  Reine  Marguerite  de  Navar- 
re, fœur  de  François  I,  s'appliqua 
aux  Lettres  dès  fa  jeuneffe.  Nous 
poffédons  (es  poéfies  fous  le  titre  de 
Marguerites  de  la  Marguerite  des 
Princejffes  y  &  un  recueil  de  Nou- 
velles ,  intitulé  VHeptaméron  (  Amu- 
fements  de  fept  jours).  Toutes  les 
produftions  de  cette  Princeffe  étoient 
écrites  d'un  ftyle  agréable  pour  fon 
temps.  On  vit  l'Académie  Françoi- 
ie ,  dès  fa  naiffance ,  leur  donner  une 
place  dans  la  lifte  des  Ouvrages 
qu'elle  propofoit  pour  modèle  aux 
littérateurs. 
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Il  eft  des  Ecrivains  qui  ont  voulu 
ravir  à  la  R.eine  de- Navarre  l'avan- 
tage d'avoir  compofé  THeptaméron, 
Sur  quoi  pouvoient-ils  être  fondés? 
Ecoutons  La  Croix  du  Maine  ,  dans 
fon  vieux  langage.  Je  ne  fais  ^  dit 
cet  Auteur  (i),Ji  ladine  Princejfe 
(Marguerite  de  Navarre)  a  compofé 
ledict  Livre  (l'Heptaméron)  et  autant 
quil  efl  plein  de  propos  ciffe^  hardis  , 
&  de  mots  chatouilleux.  Sorel  (2)  ne 
conçoit  pas  que  cette  Princejfe  ait  pu 
faire  tant  de  Contes  exécrables  de  Prê- 
tres &  de  Cordeliers  ,  toutes  lefquelles 
chofes  ne  furent  jamais  ^  &  ont  été 
inventées  par  un  Huguenot  qui  a  com- 
pofé le  Livre.  L'opinion  de  M.  de 
Thou  eft  abfolument  oppofée  à  celle 


(i)  Bibliothèque  Françoife ,  p.  309. 

(2)  Remarques  fur  le  treizième  Livre  du  Ber-ij 
ger  extravagant ,  p,  720. 
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des  Auteurs  que  l'on  vient  de  citer. 
Cet  Hiftorien  ne  doute  en  aucune 
manière  que  la  fœur  de  François  I. 
n'ait  compofé  THeptaméron  (i);  fi 
cet  Ouvrage  ne  paroît  pas  digne  de 
la  gravité  &  de  la  conduite  de  cette 
Princefle  ^  le  temps  &  l'âge  où  elle 
le  compofa ,  ferviront  à  l'excufer. 
L'affenion  de  Brantôme,  dont  la  fa- 
mille avoit  été  attachée  à  cettre  Prin 
ceffe,  doit  réfoudre  toutes  les  diffi- 
cultés qu'on  a  pu  faire  naître  à  ce 
lujet.  Voici  comment  s'exprime  l'Hif- 
torien  des  Dames  il luftres  (2)  :  „  Elle 
5,  fit  en  ÏQS  gayetez  un  livre  qui  s'in- 
5,  titule  les  Nouvelles  de  la  Reyne 
5,  de  Navarre ,  où  l'on  y  voit  un  ftyle 
„  fi  doux  &  fi  fluant  &  plein  de  fi 
^,  beaux  difcours  &  belles  fentences, 

(1)  Thuan,Lib.  VI,  p.  117. 

(2)  Brant.  Dames  illuflres ,  p.  320  ,  321. 


PREFACE.       xHi 

,  que  j'ai  oui  dire  que  la  Reine  mère 
,  &  Madame  de  Savoye  eftans  jeu- 
,  nés  le  voulurent  méfier  d'en  efcrire 
,  des  Nouvelles  à  part  à  l'imitation 
,  de  ladite  Reyne  de  Navarre,  fça- 
,  chant  bien  qu'elle  en  faifoit;  mais 
,  quand  elles  eurent  veu  les  fiennes  , 
,  elles  eurent  fi  grand  dépit  des 
,  leurs  ,  qui  n'approchoient  nuUe- 
,  ment  des  autres,  qu^elles  les  jette- 
,  rent  dans  le  feu  ,  &  ne  les  voulu- 
,rent  mettre  en  lumière....  Elle 
,  compofa  toutes  ces  Nouvelles ,  la 
,  plupart  dans  la  littiere ,  en  allant  par 
,  pays  ;  car  elle  avoir  de  plus  gran- 
,  des  occupations  eftant  retirée.  Je 
,  Taiouiainfi  conteràmagrand'mere 
,  qui  alloit  toujours  avec  elle  dans  la 
,  littiere  comme  la  Dame  d'honneur, 
5  &  lui  tenoit  l'efcritoire,  &  les  met- 
,  toit  par  efcrit  aufîi-toft  &  habile- 
,  ment  ou  plus  que  fi  on  lui  eut  di6lé  „♦ 
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Malgré  le  fuccès  qu'ont  eu  les 
Nouvelles  de  Bocaoe,  de  Marguerite 
de  Navarre,  de  Cervantes,  de  Scar- 
ron  (i),  &  même  de  Ségrais  ,  ce 
genre  de  littérature  étoit  fuccepti- 
ble  d'un  degré  de  perfeftion  qu'il  a 
acquis  de  nos  jours  :  nous  en  fommes 
redevables  à  M.  d'Arnaud.  Cet  Au- 
teur eftimable,  que  l'on  appelle  l'E- 
crivain du  cœur ,  le  Peintre  du  fen- 
timent ,  fait  mouvoir  les  reflbrts  des 
paflions  avec  adrefle,  peint  les  ca- 
rafteres  avec  force  ,  &  répand  dans 


(i)  Les  Nouvelles  de  Scarron  font  tirées  des 
Auteurs  Efpagnols.  Il  a  pris  le  fujet  de  fes  Hy- 
pocrites dans  un  Roman  intitulé  :  La  Fouine  de 
Séville, 

Le  Gilblas^  le  Diable  boiteux  ^  font 
également  empruntés  de  l'Efpagnol;  mais  le  Tra- 
ducteur s*eil  approprié  fes  fujets  de  manière  que 
les  Auteurs  reconnoîtroient  à  peine  leurs  Ouvra- 
ges dans  la  verfion  Françoife  qu'en  a  fait  M.  le 
Sage. 
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ks  écrits  une  morale  d'autant  plus 
agréable  ,  qu'elle  naît ,  pour  ainfi  di- 
re 5  des  fujets  qu'il  traite. 

Quelle  quefoit  la  définition  qu'ont 
donné  les  anciens  Auteurs  au  mot  de 
Nouvelles,  il  eft  bon  de  prévenir  le 
Leéïeur  qu'on  annonce  ici,  fous  le 
titre  du  Décaméron  François ^ 
un  Recueil  d'anecdotes  mifes  en  ac- 
tion ,  &  prefque  toutes  tirées  de 
l'Hiftoire.  Quand  l'on  s'eft  permis 
de  varier  ou  de  multiplier  les  fitua- 
tions  des  perfonnages  dent  les  noms 
font  confacrés  dans  les  faftes  hifto- 
riques ,  on  a  obfervé  de  ne  point  al- 
térer leur  caraftere ,  non  plus  que 
celui  de  la  Nation  qui  leur  a  fervi  de 
théâtre.  Si  l'on  demande  quel  but 
s'eft  propofé  l'Auteur  dans  cet  Ou- 
vrage ,  il  répond  :  J'ai  voulu  impri- 
mer à  l'efprit  les  traits  les  plus  fail- 
lants  de  l'Hiftoire  ^intéreiler  les  âmes 
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fenfibles  en  faveur  de  la  vertu  mal- 
heureufe ,  &  prémunir  contre  les 
égarements  ou  peuvent  entraîner  des 
pallions  violentes  &  fans  frein. 

Tous  les  genres  de  littérature  veu- 
être  traités  avec  dignité.  Dans  celui- 
ci,  on  ne  pardonne  point  un  ftyle 
froid ,  une  aftion  languiflante  ,  une 
fituation  commune,  un  épifode  che- 
villé ;  auffi  l'immortel  Ségraîs  n'ac- 
quit pas  moins  de  célébrité  par  ks 
Nouvelles  Françoifes ,  que  par  la  Pré- 
face qui  fe  trouve  à  la  tête  de  fa  tra- 
duftion  de  TEnéide.  Le  premier  de 
ces  Ouvrages  annonce  une  imagi- 
nation vive  &  brillante;  le  fécond 
pafle  pour  un  chef-d'œuvre  d  elo» 
quence  &  d'érudition. 

On  publiera  ces  Nouvelles  tune  après  l'autre; 
mais  elles  fe  fuccéderont  avec  rapidité.  La  partie 
typographique  en  fera  exécutée  de  manière  que  les 
Pièces  pourront  être  réunies  pour  former  un  corps 
d'ouvrage. 


LE 

DÉCAMÉRON 
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HENRIETTE 

E  T 

L    U  C  I, 

o  u 

LES   AMIES    RIVALES, 

NOUVELLE   ÉCOSSOISE. 

ACQUES  I,  Roi  d'Ecofle  ,  fut 
long-temps  affis  fiir  un  trône  chan- 
celant. Les  Grands  de  fon  Royau- 
me ,  divifés  enti*e  eux,  formoient 
pliifieurs  partis  :  les  uns,  entraînés  dans  la  conf- 
piration  du  Comte  d'Atliol ,  foutenoient  les  in- 
térêts de  ce  Prince ,  avec  un  zèle  qui  lui  de- 
vant funefte  ;  les  autres ,  conduits  par  des  \aies 
vUfFérentes,  ne  parloient  que  des  droits  du  Roi^ 
#c  de  leurs  difpofitions  à  lui  confervxr  k  Cou* 
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ronne.  On  fait  comment  le  Comte  d'Athol  ter- 
mina fa  carrière ,  &  combien  la  rigueui'  de  fon 
fupplice  indigna  fes  amis.  Ils  s'éloignèrent  .de 
3a  Cour;  chacun  d'eiLX  fignala  les  premiers  mou- 
vements de  fa  colère ,  par  le  projet  de  venger  la 
mort  du  malheureux  Prince ,  qui  venoit  d'êti'e 
la  vidtime  de  fon  ambition. 

Au  nombre  des  mécontents ,  étoit«le  Lord 
Comte  de  Millfont.  A  Yàge  de  vingt-cinq  ans  , 
il  fe  voyoit  poileffeur  d'une  foitime  immenfe  ; 
fon  com'age  avoit  été  plus  d'une  fois  éprouvé  ; 
fes  amis  lui  étoient  vraiment  attachés  ,  &  le 
rendoient  redoutable  au  paiti  du  Roi.  A  ces 
avantages ,  il  réunilToit  '  un  caractère  doux  & 
honnête,  une  imagination  vive,  une  figure  in- 
téreffante  ,  titres  puiflants  auprès  d'un  fexe, 
l'arbitre  &  le  maître  du  nôtre.  Après  la  mort 
du  Comte  d'Athol,  le  Comte  de  Millfont  fe  re- 
th*a  dansfa  teiTe,  fituée  à  quelques  lieues  d'E- 
dimbourg. 

Parmi  les  grands  Officiers  de  fa  Cour ,  le  Roi 
dîfdngaoit  fur-tout  le  Général  Murcé.  Ce  brave 
Capitaine  avoit  eu  allez  de  crédit  fur  l'efprit  de 
fon  Maître,  pour  obtenir  la  grâce  de  fon  ancien 
ami,  le  Baron  de  Sainclair,  fiuiflcmcnt  accufé 
d'avoir  trempé  dans  la  confpiration  du  Comte 
d'Athol.  La  Maifon  de  SaincLair  pofiedoit  une 
terre  aux  environs  du  Comté  de  ^îillfont  ;  & 


Henriette   et  Luc r.      f 

ce  voifinage  étoit  une  foiirce  de  procès  entre 
deux  fiimilles  :  depuis  nombre  d'années,  elle* 
ie  portoient  une  haine  implacable. 

Le  Baron  de  Sainclarr  jouilToit  en  paix  de^ 
charmes  de  fa  retraite ,  lorlque  le  Ge'néral  Mur- 
cé  5  veuf  depuis  cinq  ou  llx  ans ,  le  vint  trouver, 
accompagné  de  Luci,  fa  fille  imiqiie.  —  My- 
lord ,  dit-il  à  fon  ami ,  le  Roi  m'a  chargé  d'une 
importante  commiiTion  auprès  du  Roi  d'Angle- 
teiTe.  Permettez  que  je  dépofe  en  vos  mains  le 
tréfor  qui  m'eft  le  plus  précieux.  La  fanté  de 
Luci  ne  lui  peimet  pas  d'entreprendre  ce  voya- 
ge :  je  l'abandonne  à  vos  foins ,  à  l'amitié  de 
Mybdi.  L'air  de  la  campagne  ,  la  fociété  de 
oi'aimable  Henriette ,  rafTurent  ma  tendreffe  pa- 
temelle  fur  les  jours  de  Luci.  A  mon  retour, 
je  ferai  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  recoimoî- 
tre. , . .  Difpenfez-nous ,  Sir,  interrompit  vive- 
ment la  Baronne  de  Saînclair,  de  répondre  à  des 
cxprefîions  dont  notre  délicatefTe  cfl:  blelTée  : 
«'efl  à  nous  à  parler  de  reconnoilTance. 

Le  Général  Miu'cé  partit  le  môme  jour,  ÔÈ 
îaifTa  fa  fille  chez  fon  ami.  Depuis  quelques  fe- 
maines,  lafanté  de  Luci  s'afFoiblifibit,  fes  char- 
mes étoient  moins  piquants ,  &  la  langueur  ré» 
pandue  fm*  fes  traits  excitoit  lafenfibilité  de  Hen* 
riette;  celle-ci  étoit  un  peu  plus  jeime  queEiici, 
&  coimoifToit  beaucoup  moins  le  monde.  Les 
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chagrins ,  fuite  d'une  paiTion  malheureufe ,  n'a- 
VQient  point  encore  altéré  fa  beauté.  Henriette 
étoit  vive ,  enjouée  ;  dans  chacun  de  fes  pro- 
pos ,  on  remarquent  une  faillie.  Elevée  loin  de 
îa  Cour  &  du  monde,  on  lui  avoit  toujours  ac- 
cordé une  honnête  liberté.  D  n'en  étoit  pas  de 
même  de  Luci  :  elle  avoit  pour  Gouvernante  une 
vieille  Bonne  ^  dévote  ,  inquiète  ,  de  mauvaife 
hmiieur ,  qui  n'avoit  jamais  vu  fourire  fon  élevé 
fans  lever  les  mains  au  ciel.  Dès  que  la  Demoi- 
felle  Miller  (c'efl  le  nom  de  la  Gouvernante) 
fortoit  de  l'appartement  commun  des  deux  jeu- 
nes amies,  Henriette  couroit  â  Luci,  î'cmbral- 
foit,  pleuroit  avec  elle ,  l'invitoit  par  fes  carefies 
à  lui  confier  les  fecrets  de  fon  cœur  :  malgi'é  fon 
peu  d'expérience ,  H[enriette  foupçonnoit  que 
l'amour  avoit  part  aiLX  chagrins  de  fon  amie. 
Luci  s'obftinoit  à  garder  le  filence  ;  elle  craignoit 
que  l'aveu  de  fa  pafTion  n'altérât  la  tendreffe 
de  Henriette.  Un  jour  que  les  yeux  de  Luci 
étoient  plus  abattus  qu'à  l'ordinaire ,  Henriette 
vint  à  elle  avec  vivacité ,  &  lui  dit ,  en  la  ferrant 
dans  fes  bras:  Ma  cherc  Luci,  au  nom  de  l'a- 
mitié  que  j'ai  pour  vous ,  au  nom  du  tendre  fen- 
timent  qui  nous  unit ,  ayez  la  générofité  de  me 
t:oniier  le  fujet  de  vos  chagrins.  Sufpectericz- 
vous  ifii  difcrétion  ?  feriez-vous  allez  injufte? . . . 
cmelle  amie  ! — Henriette  5  ma<:onfiancc  eii  vou^ 
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n*a  point  de  bornes;  mais  hélas  !..  tu  ne  peux 
que  me  plaindre.  De  nouvelles  larmes  tombè- 
rent des  beaux  yeux  de  Luci.  Henriette  devint 
plus  preflante ,  &  Luci  lui  dit ,  en  cachant  fon 
vifage  fur  le  fein  de  fon  amie  :  Apprends  que  mû 
tendrefle  pour  le  Comte  de  Millfont  efl  la  Ibur- 
ce  de  tous  mes  maiLX.  —  ÎNIillfont  !  —  Lui-mê' 
me ,  dont  le  nom  eft  odieux  à  votre  famille ,  à 
le  mienne.  Je  le  fais,  je  fuis  criminelle  à  vos 
yeux  5  Henriette  ;  je  le  f^rois  à  ceux  de  mon 
père,  s'il  pénétroit  dans  les  replis  de  mon  ame. 
Moi-môme ,  je  rougis  peut-être. . .  où  m'égare,., 
ah  !  Millfont ,  ISIillfont ,  pardonne  un  inftant 
d'erreur!  Ciel,  que  je  pris  à  témoin  de  mes  fer- 
ments ,  rémiis  fur  ma  tête  tous  les  maux  que  tu 
réfen^'es  aux  parjm'es,  s'il  m'anive  de  les  rom- 
pre !  Un  morne  filence  fuccéda  à  ces  mots ,  pro- 
noncés avec  toute  l'énergie  qu'infpire  ime  paflioii 
violente.  Luci  voulut  enfiiite  exculer  la  douce 
erreur  de  h  flamme ,  par  le  mérite  de  celui  qui 
en  étoit  l'objet.  —  Ma  jeune  amie  ,  n'aUez  pas 
apprécier  les  qualités  du  Comre  de  Millfont 
d'après  les  préjugés  de  voti'e  famille  &  de  la 
mienne.  Les  favoris  ne  l'ont  vu  que  par  les 
yeux  de  l'envie.  Si  vous  le  connoiiTiez  !  il  efl  le 
plus  généreiLX,  le  plus  fenfible  &  le  plus  beau 
cavalier  du  Royaume.  Jamais  Luci  n'avoit  parlé 
avec  plus  de  chaleur.  Qu'elle  prétoit  decha-i- 
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nies  à  l'avantage  d'avoir  Millfont  pour  amant! 
E4Ie  raconta  de  quelle  manière  ils  s'dtoient  vus 
à  la  Cour;  ce  qu'il  avoit  fait  pour  lui  plaire;  fou 
penchant  naturel  à  l'aimer  ;  l'efpece  de  fatisfac- 
tioiî  qu'elle  avoit  éprouvée  à  fe  rapprocher  de  la 
ten-e  du  Camte.  —  Quel  bien  en  peut-il  réfulter 
pour  vos  amours,  lui  dit  fmidement  Henriette, 
en  baillant  les  yeiLx?  —  Celui  de  mourir  près 
de  lui,  répliqua  Luci,  avec  une  fermeté  dont 
Henriette  fut  déconcertée. 

L'arrivée  de  la  DemoifeHe  Miller  interrompît 
ce  tête-à-tète.  L'émotion  de  Luci  pafîli  pom*  mi 
effet  de  fâ  maladie  ;  l'air  attentif  de  Henriette 
fut  attribué  à  l'intérêt  que  lui  inipiroit  l'état  de 
fa  compagne.  Malgré  fa  vivacité,  fon  naturel 
gai ,  fon  inexpérience ,  Henriette  ne  put  s'empê- 
cher de  donner  quelques  lannes  à  la  fituation  de 
Luci  ;  mais  fa  pétulance  ordinaire  la  ramena 
bientôt  à  fes  premières  folies.  Elle  voulut  même 
faire  un  jeu  à  Luci ,  de  fa  paflion  ;  la  lui  repro- 
cher comme  ime  extravagance ,  à  laquelle  fa  rai- 
fon,  fon  devoir,  les  vn.ies  de  fa  famille  étoient 
abfolument  conu'aires.  Luci  n'cntendoit  ces  le- 
çons qu'avec  peine.  —  Je  vois  bien ,  Henriette, 
que  vous  ne  connoiflez  pas  l'amour  :  &  plaife 
»u  Ciel  que  vous  ne  le  connoilïïez  jamais  !  Ap- 
prenez que  loin  de  m'abufer  fur  ce  qui  fait  le 
îominent  de  ma  vie ,  je  fais  que  nos  amours 
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ne  peuvent  qu'êti-e  malheureux ,  que  mon  fort 
ce  fera  point  mii  à  cel-ui  de  l'amant  que, j'adore: 
mille  obflacles  infuiiBontables  s'y  oppofent . .  • . 
J'éprouve  cependant  quelque  fotisfaction  ,  ajou- 
toit-elie ,  avec  plus  de  férenité  ;  cette  paiïîou  rom- 
pra bientôt  les  liens  qin  m'attachent  à  la  vie; 
Je  vois  le  tombeau  s'entrouvrir  fous  mes  pas . . .  • 
je  plaindrai  le  Comte  de  Millfont ,  je  le  plaindrai; 
&  toi  5  ma  chère  Henriette .  •  •  •  je  te  plaindrai 
aufîL 

Plus  î^uci  trouvoit  de  difficultés  à  pouvoir 
donner  de  Tes  nouvelles  au  Comte  ,  plus  elle 
réfléchillbit  aiuv  moyens  de  les  fuiTnonter.  Pre^ 
que  tous  les  foirs  la  Baronne  de  Sain  clair  , 
Henriette  &  Ton  amie  alloicnt  refpirer  le  frais 
dans  une  longue  avenue  du  Château ,  bornée 
par  un  chemin  qui  conduifoit  fur  les  bords  de 
la  mer.  Elles  y  virent  paOer  un  jour,  quelques 
Cavaliers  à  che\^î ,  faivis  de  pluficurs  perfon* 
nés  à  pied ,  qui  portoient  des  filets ,  des  lignes  , 
&  tous  les  infirumens  propres  à  la  pioche.  Luci 
fentit  palpiter  foncœur.  La  Baronne  de  Sainclair 
queftîonna  fes  gens  :  ils  lui  répondirent  que  k 
Comte  de  Millfont  prenoit  fouvent  cette  route 
pour  aller  goûter  le  plaifir  de  la  pèche.  Au 
nom  de  Millfont ,  Henriette  ne  put  s'empêclier 
de  jetter  fur  fon  amie  mi  léger  coup  d'œil ,  en 
feuriant  :  (Se  Luci  rougit.  Dès-lors ,  Luci  devint 
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plus-diftmite  ;  eHe^palTa  le  refte  de  la  foirée  & 
la  nuit  fuivante  dans  la  plus  caielle  agitation. 
Ne  fçnchant  à  quoi  fc  détemiiner,  ni  quel  feroit 
le  rdfultat  de  fon  projet ,  elle  profita  d'un  quart- 
d'heure  ,  où  fa  Gouvernante  la  laifla  vis-à-vis 
d'clle-mcme ,  pour  écrii'e  à  fon  amant. 

„  Depuis  que  je  fuis  privée  de  vous  voir,  je 
.  5,  ne  ccflc  de  verfer  des  larmes.  Le  défefpoir 
55  auroit  déjà  mis  un  terme  à  ma  douleur,  fi  la 
5,"tendreire  que  j'ai  pour  vous  ne  s'y  fût  oppo^ 
„  fée  :  elle  m'a  infpii'é  la  dcaiiarche  que  je  fais 
5,  aujomdliui.  Milord ,  fi  vous  m'aimez  encore  ; 
5,  fi  vous  voulez  adoucir  les  maiLX  d'une  amante 
„  qui  vous  adore ,  vous  repaffei'ez  demain ,  vers 
5,  fix  heures,  devant  l'avqjiue  où  vous  dûtes 
„  appercevoir  hier  plufieurs  Dames.  Si  je  vous 
5,  y  vois ,  &  revêtu  de  mes  couleurs ,  ce  fera 
„  une  preuve  que  cette  lettre  vous  eft  parvenue  » 
j,  &  que  vous  ne  m'avez  pas  oubliée.  '* 

Luci  eut  aflez  de  prévoyance  pour  indiquer 
à  Millfont  un  endroit  de  l'allée,  où  il  trouveroit 
imc  féconde  lettre ,  en  cas  que  celle-ci  lui  par- 
vînt. Elle  ployé  le  paquet  ,  le  cachette,  écrit 
tî'une  main  tremblante  le  nom  ne  fon  amant ,  & 
iè  réfout  à  l'abandonner  aux  caprices  de  la  for* 
tune ,  ne  pouvant  le  confier  h  pcrfonne  dont  h 
fidélité  lui  fût  connue.  Le  lendemain ,  à  fa  pro- 
js^,çimde  ordiaaire',  elle  la'iratombci'  fecreteme^t 
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fa  lettre,  îiuboutde  l'iilide.  Ce  ftratagême  lui 
tiiufîît  beaucoup  mieux  qu'elle  ii'avoit  ofé  s'en 
flatter.  Un  des  gens  ou  àcs  valiaux  du  Comte 
trouva  cette  lettre ,  &  la  remit  fidèlement  à  fon 
adreffe. 

Mllfont  ne  s'étoit  accoutumé  qu^avec  peine 
à  ne  plus  voir  fon  aimable  Luci  ;  mais  il  en 
étoit  féparé  depuis  plus  de  fix  mois  ;  ilâvoit 
«u  le  temps  d'examiner  de  fang  froid  combien 
l'efpérance  de  l'époufer  étoit  peu  fondé©*  D'ail- 
leurs, il  ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût  accon>- 
pagné  fon  père  en  AnglcteiTc ,  &  qu'elle  ne  s'y 
mariîlt  avec  quelque  Seigneur  de  la  Cour  de 
Londi'cs.  Le  fouvenir  de  fes  amours  n'agiflbit 
plus  que  foiblement  fur  fon  cœur  :  iès  projets 
-de  vengeance  abforboient  tous  les  infiants  de  Ca 
vie.  Telle  étoit  la  fituation  du  Comte  de  Milî- 
font  lorfqu'il  reçut  la  lettre  de  Luci.  —  Elle 
m'aime  donc  encore,  s'écria-t-il  !  Veruieufe  aman- 
te 5  je  fens  de  quel  prix  eft  ton  cœur  !  La  conf- 
tance  de  Luci  rétablit  dans  l'ame  d*  Millfont 
les  premiers  tranfports  de  fa  tendrelfe.  Il  ordonna 
ks  préparatifs  de  la  pêche ,  endoifa  la  livTée  de 
û.  Dame,  félon  la  coutume  des  Chevaliers  de  ce 
t£;mps  ,  &  difpofa  la  partie  de  manière  qu'à 
.l'heure  précife,  il  paffa  à  l'endroit  que  lui  avoit 
indiqué  Luci. 

ics  Dames  s't-toicHt  rendue^s  dnns  l'aÏÏée. 
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Henriette ,  inftruite  par  Ton  amie  de  ce  qui  fe 
pafibit ,  engagea,  adroitement  la  Baronne  de 
Sainclair  à  prolongera  promenade  jufqu'au  bout 
de  Tavcnue,  Elles  y  anivoient  lorfque  le  jeune 
Comte  y  pafibit.  Il  jctta  fur  Ton  amante  le  coup. 
4'œil  le  plus  vif;  &  elle  l'envifagea  de  Tair  le 
plus  pa0ionné.  Sa  langueur,  le  rofc  tendre  dont 
Tes  JQucs  fe  colorèrent  dans  ce  beau  moment , 
auroient  infpiré  le  plus  vif  intérêt  au  cœur  la 
moins  fcnfible  à  Tamour.  ■ —  Que  je  fuis  lieu- 
i^eufe ,  fe  dit^eUe  à  elle-même  ,  dans  cet  inflant 
eii  triomphoient  fes  charmes  &  fa  conftance  ! 
que  je  fiûs  heureufe  !  ô  Millfont,  tu  çonnois  la 
vertu  des  amants  I  Elle  voulut  parler  à  Henriette  ; 
mai?  Henriette  poita  fa  main  tremblante  fur  celle 
ée  fon  amie  ,  la  ferra  avec  force  :  &  ce  fiit-Ià 
toute  fa  réponfe.  Elle  fîiifbit  mille  efforts  pour 
cacher  fon  trouble.  Luci  s'en  apperçut ,  en  fut 
affîjgée  ;  elle  attiibuoit  rinquictude  de  Henriette , 
^ux  tendres  folliçitudes  qu'infpirc  une  amitié 
fmcere.  Combien  il  tardoit  à  Luci  de  pouvoir 
s'expliquer  dans  un  tête-à-téte  !  Le  même  foir  » 
elles  fe  promenèrent  feules  dans  le  parc.  —  Hen- 
riette ,  tu  l'as  vu  ?  —  Oui ,  ma  chère ,  répondit 
celle-ci,  en  basant  les  yi;îux,  —  Eh  bien  .... 
tii  ne  me  dis  rien  ?..  ma  Henriette  défapprouve 
ïîia  tendre iTe . . .  Millfont . . .  j'ai  cru  qu'il  fufr- 
fibii;de  ic  voir  pour  l'aimer. . .  Hçiiriette  ,Y0t£e 
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filence  me  fait  mourir . . .  hclas  !  ton  fufFrnge 
eût  fait  le  bonheur  de  ma  vie.  —  J^éprouve  h 
joie  la  plus  pure  à  pcnfer  que  le  Comte  de 
Î^Iillfonteft  digne  devons  ;  mais  l'efpérance  d'un 
bonheur  à  venir  n'eft  peut-être  qu'une  cruelle 
illufiôn.  —  Si  je  rennfageoîs  du  même  œil ,  y 
fur\i\Tois-je  un  inlhnt  ?  Mais  la  foitune  du 
Comte  peut  changer;  s'il  ||nti-oit  en  grâce,  qui 
liiit  ?  d'ailleiu-s  ,  je  peux ....  je  peiLX  devenir 
l'arbitre  de  mon  fort . . .  Henriette  ,  je  ne  ie 
defire  pas ...  oh ,  non ...  que  je  fuis  malheu- 
reule  ! 

Elles  fe  féparerent  ainfi ,  toutes  deux  égale- 
mem  afFeéLc'es ,  toutes  detix  jaloufes  de  pofTéder 
le  cœuj:  de  îsiillfont.  A  peine  Ilenriette  eut-elle 
le  loifir  de  jettcr  un  coup  d'œil  lur  la  fituation 
de  fon  ame ,  qu'elle  fe  \dt  infiniment  plus  mal- 
heureufe  que  Luci.  —  Si  Luci  l'aime ,  au  moins 
elle  efl  adurée  d'en  être  aimée  à  fon  tour;  mais 
moi. . .  il  ne  me  c  nnoît  pas  ,  il  ne  m'a  jamais 
vue ....  plût  au  Ciel  ! . . .  Luci ,  mon  père  , 
vous  fei'cz  tous  vengés ....  Elle  parie  de  mo:i* 
rir;  oh,  je  la. précéderai  dans  le  tombeau  ...-. 
Luci  !  que  veniez-vous  faire  dans  la  maifon  de 
mon  père  ?  troubler  le  repos  de  fa  fille  i  lui 
donner  l'exemple  de  la  défobéidancc  !  lui  pein- 
dre Millfont  fous  des  couleurs  qui  ne  me  pa- 
jroifîentjhékis  1  que  trop  \T:aies  !  Luci  fe  plairxt; 
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ch  !  ne  fuis-je  pas  cent  fois  plus  malheureufe 
qu'elle  ?  Le  cruel  fentiment  de  la  jaloufie  vint 
encore  ajouter  aux  maux  de  Henriette.  Tandis 
qu'elle  fe  plaignoit  en  filence ,  qu'elle  reprochoit 
à  fon  cœur  d'être  ti'op  fenfible  ,  Luci  jouiiîbit 
d'un  calme  délicieux.  Si  elle  enu'evoyoit  des 
obibcles  à  continuer  fa  correfpondance ,  elle  fe 
flattoit  que  Henrieite  l'aideroit  par  fes  confeils^ 
lî'épargneroit  rien  pour  fervir  l'amitié.  Cepen- 
dant Henriette  alfeétoit  d'éviter  tout  entretien 
particulier  avec  fon  amie  :  &  celle-ci  s'en  apperçut» 
Dès  qu'elles  purent  fe  revoir  fans  témoins..— 
Que  jeté  fais  gré ,  cliere  Henriette ,  lui  dit  Luci, 
du  trouble  quiparoît  t'agitcr  !  Tu  remplis  à  mon 
égàïà  les  devoirs  facrés  de  l'amitié  ;  ta  fenfibilité 
compatiiïante  fera  mon  bonheur.  Vertueufe  amie, 
tu  jouiras  un  jour  de  tous  les  effets  de  marecon- 
noidance....  Voici  un  billet  à  fadreife  du  Comte 
de  Miiifont ....  aimable  Henriette  ,  je  te  le 
confe ....  tu  le  lui  remettras ....  toi-même.  La 
furî)riie  de  Henriette  ne  lui  permet  pas  d'inter- 
rompre fon  amie.  —  Oui  ,•  tu  le  lui  remettras  : 
que  je  t'envie  cet  inftant  !  ...  le  Comte  de 
Miiifont. . . .  le  voir,  l'aimer;  recevoir  de  nou- 
veau fcs  feiiTients  :  &  puis  je  mouiTois  coi> 
tente. 

•  Henriette  ne  prit  d'abord  ces  paroles  que 
pour  les  cxpreffions  d'une  amante  que  la  vio* 
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leiîcc  de  fa  pafTion  jettoit  dans  le  délire.  Elle 
voulut  rappcUer  fon  amie  à  elle-même  :  mais 
Luci  contiima  fur  le  même  ton.  Alors  le  plaifir 
d'avoir  un  entretien  pardculier  avec  IMillfont, 
fe  peignit  dans  les  beaux  yeiLX  de  Heniiette, 
Elle  voulut  être  tirée  de  l'embarras  où  la  jettoit 
cette  étrange  propofition  ;  elle  voulut  favoir 
fur  quoi  les  projets  de  Luci  pouvoient  être 
fondés;  &  Luci  lui  confia  qu'elle  avoit  adrefTé 
une  féconde  lettre  au  jeune  Comte  ,  pour  k 
prier  de  fe  rendre  le  lendemain  à  une  rampe  du 
parc,  qui  donnoitdans  la  campagne.  Elle  avoit 
efpéré  -de  pouvoir  lui  paiier  elle-même  ;  mais 
l'impoitune  ^'liller  y  mettoit  obftacle. 
.  Hefxriette  éprouvoit  fans  doute  une  joie  fe- 
crette  à  pouvoir  exécuter  la  commilTion  de  fon 
amie;  mais  s'expofer  à  revoir  le  Comte  de  Mill- 
font ,  qu'elle  n'avoit  encore  vu  qu'une  fois ,  & 
dont  elle  ponoit  céja  les  chaînes  ;  c'étoit  \'ol'^r 
fiu-devant  du  précipice.  —  Y  penfez  -  vous  , 
Luci  ?  quoi  !  j'irois  compromettre  votre  répu^ 
ttation  &  la  mienne  dans  un  têic-à-tête  avec  un 
.homme ,  que  vous  ne  voyez  peutn^tre  que  par 
les  yeux  d'imefuneftc  prévention;  j'irois  prêter 
des  armes  contre  vous  &  contre  moi  au  Comte 
de  Millfont,  qui  n'efl  peut-être  qu'un  vil  fé- 
duc1:eur  !  •—  Arrête  ,  cnîclle  1  que  ne  puîs-je 
■âïxacher  à  ta  mémoire ,  les  fecrets  que  tu  m'a$ 
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forcée  de  te  confier  î  » . .  Hélas  !  jera'étois  flat» 
tde  de  trouver  dans  ton  amitié  un  re;nede  à  mes 
»iaux;  &  tu  viens  irriter  une  amante  défolée , 
jettcr  dans  fon  cœur  des  foupçons  ,  dont  les 
effets  feroîent  plus  rapides  que  ceux  du  poifon 
le  plus  fubtil. . . .  Eft-ce  ainfi,  Henriette,  ajouta 
î^uci  en  verfant  des  pleurs  ,  eft-ce  ainfi  que  je 
f  aurois  ti-aitée  ?  Ce  reproche  attendrit  Henriette; 
fes  yeux  fe  renipliiTent  de  larmes.  -^  Pardonne  y. 
ma  chère,  pardonne-moL  cet  inftant  d'un  zèle 
trop  amer  peut-être,  mais  que  l'amitié  feule  m'a 
fuggéré.  Tu.  le  veux  ?  eîi  bien ,  je  ven*ai  leComte- 
de  Milifont.  (Elle. prend  le  billet.)  Je  lui  remetr 
tï?d  moi-m^me  ce  nouveau  gage  de  ta  confiance  ; 
il  m'eft  un  garant  afluré  de  fon  mérite.  Qug 
j'éprouve  de  fatisfliétion  à  me  le  perfuadcr  !  --» 
Ah  !  dis-lui ,  dis-lui  que  je  ne  refpire  que  pour 
l'aimer  ;  que,  ravie  de  ùi  tendrelfe,  je  ne  vois 
rtn  au  monde,  après  le  boiiheur  de  lui  plaire. 
Elle  ajoute  avec  un  nouveau  tnmfport  :  Ma 
Henriette  le  ven-a  ;  elle  ne  pourra  s'empêcher 
d'approuver  ma  tendreOe;  elle  aimera  Mllfont, 
&  je  n'en  ferai  point  jaloufe.  Elle  prend  un  ton 
plus  grave  :  Souvenez-vous ,  Henriette ,  que  vous, 
êtes  l'arbitre  de  mon  fort.,  &  de  celui  du  Lord- 
Comte  de  Milifont. 

Ces  que  Henriette  fe  fut  retirée  dans  fon 
appartement ,  elle  vit  d'un  coup  d'œil  tous,  le^ 
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tnaiix  que  lui  préparoit  la  confiance  de  Luci.  — * 
Hélas  !  fi  je  m'expofe  à  k  voir  encore,  puis-je 
.  me  promettre  de  ne  traliir  m  la  ecnfiance ,  ni 
l'amitié;  d'avoir  aflez  de  forces  pour  m'immo- 
1er  feule  ?  Si  Luci  eût  pu  lire  dans  mon  cœur, 
elle  fe  feroit  bien  gardée  de  me  donner  une 
pareille  tâche  à  remplir. .. .  Oh,  non,  je  ne  le 
verrai  point  ;  je  mettrai  mon  amie  dans  le  fccret 
de  mon  cœur.  Puifque  l'amour  agit  avec  tant 
d'empire  fur  fon  ame  y  elle  fentira  tout  ce  que 
je  fens;  nous  gémirons  enfemble;  elle  me  faum 
gré  de  ma  confiance  ;  elle  regardera  l'aveu  de 
ma  foiblefle  comme  un  effort  fuprême  de  vertu..* 
Ainfi ,  je  ne  verrai  point  Millfont ...  je  ne  le 
verrai  point.  ^.Ia  rivale  aura  feule  le  droit  d'en 
être  aimée  :  &  peut-être  parce  qu'il  ne  me  con^ 
noît  pas.  S'il  étoit  à  môme  de  fonder  nos  cœurs  # 
&  que  le  fien  pût  êti'e  le  prk  de  celle  qui  l'aime 
le  plus  ,  combien  je  redouterois  peu  îa  con- 
currence ! ...  Je  ferai  feule  malheureufe.  Je  fer- 
virai  à  cimenter  les  nœuds  de  leur  amour*;  je 
m'enfevelirai  vivante  ^  mes  larmes  crei«if2ront 
mon  tombeau ....  Luci ,  foyez  heureufe.  Si  je 
revois  le  Comte  de  Millfont ,  ce  ne  fera  que 
pour  aiTurer  votre bonheiu*  ». . .  Cruelle ,  qu'exi^ 
gez-vous  1  quel  facrifïce  f  ah  !  je  ne  puis  ► . .  ^ 
Henriette  fe  levé,  fe  promené  à  giands  pas  , 
|e  raffied.  &  coinmenct  une  lettre.  A  mefiire: 

B  Y 
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qu  elle  épanche  fon  cœur ,  que  fon  papier  fe 
cou\TC  de  larmes ,  elle  fe  fent  foulagée. 

Depuis  bien  du  temps,  Luci  n'avoit  pafle  une 
nuit  fi  paifible.  —  O  !  ma  chère  Henriette ,  s'é- 
crloit-clle ,  je  te  de^Tai  le  bonheur  de  mes  jours. 
Après  Millfont ,  tu  occupes  la  première  place 
dans  mon  ame. 

Millfont  avoit  lu  la  féconde  lettre  de  Luci. 
Le  plallir  de  revoir  fon  amante,  calma  pendant 
quelques  heures  fon  efprit  allarmé  par  les  nou- 
velles qu'il  venoit  de  rece\^oir  d'Edimbourg.  Le 
peu  d'amis  qu'il  y  confen^oit  lui  marquoient  que 
L^  Roi,  toujours  prévenu  conti'e  lui,  fembloit 

-  tee  fur  k  point  de  fe  rendre  aux  repréfen: ations 
de  ces  lâches  courtifans  ,  auxquels  le  Comte 

.  avoit  donné  tant  d'ombi*age  &  dejaloufie.  On 

-  lui  confeilloit  de  fe  retirer  dans  un  pays  étran- 
ger, s'il  vouloit  échapper  à  la  vengeance  de  fes 
ennemis. 

L'idée  de  s'expatrier  faifoit  peu  d'împrefîîoii 
fui'  l'efprit  du  Comte;  mais  il  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre à  s'éloigner  de  Luci ,  à  ne  la  plus  voir. 
—  Je  lui  confierai  jufqu'où  ces  \âls  flatteurs  por- 
tent ilnjudice  &  la  cruauté.  Peut-être  fera-t-efle 
,  affez  généreufe  pour  ne  pas  m'abandonner.  Il 
,'|:^.it  le  chemin  du  rendez-vous.' 

H  y  avoit  plus  de  deux  heures  que  Henriette 
tremblante  &•  toujours  conibattue  pai*  fes  feutl- 
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mcîUspouriMillfont,  &  par  fon  îtmitié  pour  Lit- 
ci,  parcouroit  les  allées  du  parc.  Il  lui  tardoit 
toujours  de  fe  trouver  vis-à-vis  de  la  rampe , 
îifin  de  voir  arriver  Millfont ,  &  d^en  être  apper- 
çue  i>lutôt;  mais  chaque  fois  qu^elîe  y  re\^enoit, 
fon  trouble  augmentoit,  elle  fe  trouvoit  plus  ir- 
ïéfolue  que  jamais.  Elle  apperçoit  enfin  Mili- 
font  dans  le  lointain.  Il  eft  feul  ;  il  s'avance  ; 
quelques  arbiilTeaiLX  dérobent  encore  Henriette 
à  la  vue  du  jeune  Comte.  Il  fait  quelques  pai 
de  plus,  la  voit  &  h  prend  pour  Luci.  —  O! 
c'eft  elle.  Moment  délicieux  î  j'expirerai  à  i£S 
|3ieds  dVimoiir  &  de  reconnoilBmce.  Henriette 
pâlit ,  choifit  un  lentîer détourné ,  à.  s'avance ,  en 
côto^^nt  la  muraille  ,  jufqu'au  coinmeucement 
de.  kl  rampe.  Le  Comte  y  étoit  déjà.  Elle  dé- 
tom*ne  la  tête,  avance  fa  main  trembLnnte  à  tra- 
vers le  grillage  ,  &  remet  un  paquet  à  Millfont. 
11  veut  feilir  la  main  qui  le  lui  préfente  ;  mais 
Henriette  la  retire  atifli-tôt,  &  s'enfuit.  JNIifs, 
•Madame ,  4111  que  vous  foyez ,  dtiiignez ....  au 
nom  de  l'adorable  Luci. ...  11e  puis-je  Itivoir  à 
qui  je  dois....  Il  n'apperçoit  plus  Henriette; 
mais  elle  avoit  entendu  prononcer  le  nom  de 
Luci.  Ses  genoux  cliancelerentj  elb  toiPibaéviv- 
îiouie  au  pied  d'un  arbre. 

Le  Comte  rompt  le.,  cachet  de  l'enveloppe,  ..B 
treuye  une  lettre  écrite  d'une  autre  nitiin  que 

JB  vj 
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de  celle  de  Luci,  avec  une  petite  boîte  d'or 
émaillce.  Le  premier  mouvement  de  fa  curiofité' 
le  porte  à  l'ouvrir.  Il  y  trouve  le  porti*ait  de  h- 
plus  belle  perfonnc  qu'il  eût  jamais  vue.  :  c'étoit 
Heni-iettc  à  di:i  fept  ans*  —  O,  Luci,  que  n'ai' 
Je  tes  vertus  !  de  fang-froid  je  contemplerois 
peut-ctre  des  charmes  fi  puilTantsI  H  parcourt 
fe.  billet,. 

„  Myîord ,  le  Cid  a  feul  été  témoin  de  ce. 
^,  que  j'ai  foufi^rt,  avant  que  j'aye  pu  me  réfou- 
y,  dre  avons  confier  cette  lettre.  Je  l'abandonna 
^  à  b  difcrétion  du  plus  gi'and  ennemi  de  ma. 
5^  famille.  Elle  vous  apprendra  que.le  cœur  da 
^  Hennette  de  Sainclair  cft  une  nouvelle  viéli- 
5,  me  que  le.  fort  vous  immole.  Myiord,  fi  vous 
j,  m'abandonnez  5  où  trouverairje  im  afyle?  qui 
^  me  protégera  ? .  mes  larmes ....  mon-  impru^ 
5^  denee. ..  *  Luci ...»  elle  m'a  parlé  de  vous  'y 
yy.  elle  a  voulu,  que  je  vous  vifie;  Ma  cruelle? 
^5  rivale  compte  fur  les  droits-que  lui  donne  ft 
^  beauté.  :.&  je  n'ai  d'autre  garant  de  mon  fort 
yy.  que  votre  générofité. ....  Mylord ,  ne  vous 
j,  reverrai-je  plus?  ^^ 

Un  autre  que  Millfont  fe  feroit  applaudi  d'une 
pareille  conquête;  mais  le  premier  mouvement 
eu  jeune  Comte  fut  de  plaindre  Henriette.  Luci 
a  mérité  mon- cœur  5  fe  dit-il  à  IuL-n>ôme;  elle  le- 
^ûfîede  j  &  ]e  ne  pomiois  k  lui  raviji  j^  ÛXf^ 
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un  monflre  à  mes  propres  yeux  ,  aux  yeiLX  de- 
là nature  entière.  B  parcoiuiit  la  lettre  une  fé- 
conde fois,fLxa  le  portrait,.&  le  ferma  avec  précipn 
tation ,  comme  s'il  eût  craint  fa  propre fenfibilité, 

Millfont  reprit  le  chemin  de  fa  teiTe.  Son  ef- 
prit  étoit  abforbé  dans  de  profondes  réflexions* 
Il  venok  de  voir  par  lui-môme  qu'un  cœur  fen- 
fible  à  l'excès  peut  être  la  fom-ce  des  plus  gi'ands 
maux.  Cependant ,  il  ne  pouvoit  fe  refufer  de 
confoler  Henriette.  —  Je  la  reven*ai  une  fois , 
une  feule  fois,  puifque  c'efl  néceflaire  à  fon  re- 
pos. Je  lui  repréfenterai  avec  le  refpevft  que  je 
lui  dois ,  tout  ce  que  la  bonne  foi ,  la  vertu ,  la 
confiance  de  ma  chcre  Luci  &  l'intdrét  qu'elle 
infpire,me  fuggéreront.  Le  fecret  qu'elle  m'a 
confié . . . .  il  eft  faexé  5:  je  Je  garderai ,  dût-il  m'en 
coûter  la  vie. 

De  nouvelles  lettres  ,  venues  d'Edimbourg , 
ajoutèrent  à  foa  trouble.  Ses  amis  le  preffoient 
encore  de  fortir  au  plutôt  d'Ecoife.  —  Et  j'as- 
bandonnerois  Luci  à  elle-même ,  à  foa  défeC« 
poir  ?  je  ferois  fon  bourreau ,  celui  de  Henriet* 
te  ?  elles  m'intéreffent  trop  L'une  &  l'autre.  Hen* 
liette  a  befoin  de  mes  confeils.  Quand  j'am-ai 
pu  détruire  les  imprefTions  qu'a  fait  fur  foncœuîT 
un  fiinefte  amour;  quand  je  me  ferai  aflur^  de 
Luci  9  que  je  la  poflTéderai ,  je  craindrai  peu  dt- 
•laioneer  au  féjour  ^e  mon  ingrate  patrit>     _ 
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^  HenrietteétoitrjvenuedefonévanouiiTement. 
Combien  elle  redautoit  i'afpeGt  de  Liici  !  une 
quéftion  ,  un  gefle  ,  un  roup-d'œil  de  fon  an- 
cienne amie  devoir  être  pour  elle  un  reproche 
amer  de  trahifon ,  de  i^erfidie.  A  peine  Lucl 
Tapperçoit-elle  ,  qu'elle  fe  pr^fcipite  dans  fes 
bras.  —  Tu  Tas  viu  Que  t'a-t-il  dit  ?  fuis-je 
lieiireufe  ?  —  Il  vous  aime  ,  Luci. . . .  il  efl;  à 
préfumer  qu'il  vous  aimera  toujours.  —  Et  tu 
ne  partages  poiut  l'excès  de  ma  joie  ?  L'impor- 
tune Miller  parut.  Luci  ne  put  s'empêcher  dû 
faire  un  gefte  d'impatience;  &  Tes  démarches 
n'en  furent  par  la  fuite  que  plus  obfervées. 

Le  lendemain  .^  Henriette  fe  rendit  dans  le 
parc.  Que  les  moments  s'écoulent  avec  len- 
teur, s'écrioït-elle  !  Peut-être  viendi-a-t-il  ;  &  s'il 
vient ,  oferai-je  lui  parler  ?  que  lui  dirai-je  !  Milî- 
fbnt  paroîL  --  Ah  !  M^lord  !  —  .Mîfs  l  —Je 
voudrois  me  dérober  à  vos  yeux . . . .  &  je  ne  le 
puis.  \^ous  favez  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi 
de  dompter  les  mouvements  de  mon  cœur. . . . 
m'accordez-vous  au  moins  qulque  pitié?  Miïï- 
font,  que  je  fuis  malheureufe  î . . .  Daignez. . . . 
par  vos  confciîs ....  ayez  la  gdnérofité .... 
non ....  giirdez-vous. . . .  Quoi!  pour  vous  aî- 
^tner  je  feroîs  criminelle  ?  -eh.  !  n'âi-je  pas  réuni 
toutes  mes  forces  pour  combattre  ce  fimefte 
feiitiaient  ?  &  parce  qu'il  n'a  pas  éî^  eu  mou 
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pouvoir  de  me  vaincre  moi-même ,  hommes  iii- 
jufles ,  vous  êtes  aflez  barbares  pour  m'aecu- 
ier. .... Mylord ,  ajouta-t-elle  d'une  voix  trem- 
blante, comment  dois-je  interprêter  votre  filen- 
ce  ? .'. ..'  que  dii*ai-je  à  Luci  ? . . .  que  vous  ne 
relpîfez  que  pour  elle. . . .  je  la  hais  autant  que 
je  voudrois  vous  haïr  vous-même.  MiUfont  faifît 
la  main  de  Henriette  ,  l'arrofe  de  fes  lannes.  — 
Que  ne'puis-je?  cruel  honneur!  —  Barbare!  de 
quel  honneiu*  ofes-tu  parler  ?  —  Henriette  ,  je 
partage  votre  crime  ;  vous  triomphez.  —  Arrê- 
te ,  cher  Millfont ,  je  lis  dans  tes  yeux  ;  ô 
Amour ,  quelle  vidloire  ! 

Après  cet  aveu  réciproque  ,  l'efprit  de  Hen- 
riette devint  plus  calme.  Elle  entra  avec  fon  air 
:de  fëcurité  ordinaire  dans  Tappaitement  de  la 
Baronne.  Luci  &  le  Baron  y  étoient.  Chacun 
la  combla  de  carelTes ,  lui  dit  des  chofes  agréa- 
bles fur  fon  teint ,  fur  la  vivacité  de  fes  yeux. 
Luci  lui  fit  mille  agaceries  en  fouriant,  (S:  fortit. 
La  Baronne  étoit  aflife  fur  une  terrafTe ,  occu- 
pée à  monter  une  rofette  de  brillants.  —  Hen- 
riette 5  dît-elle  à  fà  fille ,  c'eft  j^oiir  vous  que  je 
travaille.  Henriette  courut  embr.fîer  fa  niere: 
elle  vit  tomber  quelques  lannes  de  fes  yeu-x;  & 
elle-même  fe  fentit  attendrie  ,  fans  en  foupçon- 
iiér  là  caufe.  Un  infiant  après ,  l'ê  vieux  Baron 
vint  à  elle ,  la  prit  par  la  main ,  rembrafia ,  ^ 
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la  fit  affeoir  à  fcs  côtés.  Après  un  irxftant  de 
filence ,  il  lui  adi'eiïh  là  parole,  ■—  Vous  tou- 
chez, ma  fille,  à  l'époque  la  plus  iutéreflante 
-de  votre  vie.  Voici  le  moment  où  votre  mei?e 
&  moi  allons  épandier  notre  cœur  dans  le  vô- 
tre. Ecoutez-moi  ^  &  regardez-  ce  que  je  vais 
vous  dire-,  plutôt  comme  les  confeils  d'un  ami 
.  jaloux  de  votre  bonheur,  que  comme  les  leçons 
d'un  père. . . ,  Henriette ,  nous  allons  être  fépa- 
rés*  Le  Baron  avoit  retenu  fes  lai'mcs  jufqu'à 
cet  inilant ,  où  il  leur  donna  un  libre  cour^. 
Henriette  ne  pleuroit  point  ;  elle  n'étoit  que  fur- 
prife ,  inquiète ,  ne  foupçonnant  rien ,  avide  de 
toucher  au  dénouement  de  cette  Icene.-  Le  Ba- 
ron reprit  avec  un  ton  plus  aflùré  ;  La  nature- 
&  l'ufage  ont  déngné  mi  temps  où  les  enfants 
paflentdan^  un  état ,  qui  les  rend,  pour  ainfi 
dh-e ,  indépendants  de  ceux  qui  leur  ont  donné- 
le  jour.  Le  mariage  lemble  brifer  ces  premiers- 
liens,  pour  kur  créer  de  nouvelles  chaînes.  Cel- 
les-ci dm*ent  autant  que  la  vie;.  &  fouvent  il  ne 
faut  pas  moins  de  véritable,  vertu  que  de  dou* 
ceur  &  de  prudence  pour  les  fupporter  avec: 
courage.  Rendez  grâces  au  Ciol,  ma  fille;  dans 
La  nouvelle  caràere  où  vous  allez  entrer,  vous 
n'aurez  point  à  combatti'e  les  penchants  d'urt. 
éix)ux,.  que  fon  âge  &:  fcs  principes  mettent  au* 
delTus  des  fûibleii'cs  ordiiiiurcs  des  hommes  ;  JS 
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te  vous  en  coûtera  rien  pour  être  veitueufe.  Le 
Général  Murcé  vous  aiine  ;  il  vous  ainiera  tou* 
jours»  —  Ciel!  —  Oui,  le  père  de  votre  amie, 
mon  bjenfaicleur.  Quelle  marque  plus  fenfible 
de  ma  reconnoifiance  pouvois-je  lui  donner? 
Ami  généreux ,  tu  fentiras  tout  le  prix  de  mon 
facrifice. . .  ►  Henriette ,  ce  n'eft  point  un  facri-- 
fice.  Je  n'ai  d'antre  ambition  que  d'établir  foli- 
dément  votre  bonheur.  Nous  partirons  incef- 
famment  pour  Londres ,  où  les  affaires  du  Roi 
ie  retiennent.  Je  te  conduii*ai  au  pied  des  au- 
tels ;  je  verrai  cimenter  dan^  le  tranfpoit  de  ma 
joie  notre  union  avec  le  Général  Murcé.  Hen- 
riette ,  ab^-mée  dans  fa  doulem*,  le  levé  avec 
précipitation ,  court  vers  fa  mère ,  tombe  à  fes 
genoiLX*  —  Myladl ,  vous  me  facrifiez  I:  elle 
feuh  fera  donc  hetireufe  ?  s'il  eft  vrai  que  voua 
jn'aimiez,  j'invoque  votre  tendroffc. . . .  LaBa- 
tonne  de  Sainclair  laiifc  tomber  fa  tête  fur  le 
ièin  de  fa  fille..  Le  Lord  s'approclie  i  Eh  l  vous 
me  faites  mourir..  Il  kvx  Ls  mains  au  Ciel  ^  fe 
tourne  vers  Henriette  :  Fille  dénaturée  ,  ePi-ce 
là  le  fmit  des  leçons  que  votre  mère  &  moi  vous 
avons  données  ?  héJas  !  j'efpérois  trouver  en  toi 
la  confolation  de  mes  vieux  jours .  * . .  fouvenez»- 
vous  que  je  dois  tout  au  Général  ;  que  5  fans  lui, 
votre  malheureux  père  ne  feroit  plus  ;  lé  dirai* 
ie  ?  <iu'il  eût  peiii-^tre  empiré  fur  Kcbafaui 
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Murcé ,  lui  fed ,  a  eu  le  courage  de  déti'omper 
un  maître  ingrat  que  fa  paffion  aveugloit  fur  mou 
compte.   Sans  lui ,  je  devenois  le  compagnon 
d'une  foule  de  fcélérats;  j'étois  enveloppé  dans 
cette  honteufe  profcription  ,  où  le  Comte  de 
Milifont  s'efl  fignalé  par  un  zèle  criminel.  Je  ne 
puis  prononcer  ce  nom,  fans  frémir  de  rage  & 
d'hon-eur.  Le  montre  !  il  exifte  des  loix ,  &  îl 
vit  encore  !  Sang  des  Milifont ,  race  odieufe  à 
mes  percs,  à  moi-même  déteflable. . . .  INlais  ce 
ïi'efl  pas  ici  le  moment  d'exhaîer  ma  haine  con* 
tre  lui. ...  Le  Ciel  ne  m'a  point  abandonné  au 
milieu  demesm^alheurs;  fai  été  heureux  jufques 
djms  ma  dîfgrace  ;  j'ai  trouvé  un  ami  généreux, 
une  époiîfe  vénueufe  que  j'adore.  Henriette ,  fi . 
vous  le  \^uîez ,  nous  ferons  tous  heureux.  Ac- 
quitez-moi  envers  le  Général  Murcé.   C'efl:  la 
première  fois  que  vous  entendez  parler  un  pcre; 
fi  ce  nom  ne  fuitit  pas ,  regardez-moi  comme  uii 
ami  (il  rcmbraffe).  P^endez-vous  à  nos  vœux; 
je  vous  en  conjure ,  ma  fille ,  fi  ce  n'efl:  pas  affez 
de  vous  l'ordonner,  Henriette  ne  put  répondre 
à  fon  père. 

A  peine  reut-on  laifTée  vis-à-\as  d'elle-même  , 
qu'elle  fe  leva  avec  vivacité  de  defTus  fonfiege^ 
parcoiuait  l'appartement  à  grands  pas.  —  Milk 
tot,  je  t'en  canjure,  viens  me  foufti-aîreà  l'el^ 
(^yage ,  à  la  t)Tannie . . ,  3'il  çft  vr^  qu5  f l> 
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minimes",  pernietti'as-m  qu'on  te  ravifle  une 
amante  qui  t'adore?...  Viens  me  venger^  te 
venger 'toi-même.  Tous  ceux  qui  m'entourent 
font  injudes  à  mon  égard  ;  ils  le  font  envers 
toi.  Luci  exige  que  tu  l'aimes  :  &  de  quel 
droit?. . .  mon  père  veut ...  je  dois  l'acquit- 
ter.. .  moi? . . .  ô  quïl  eft  cruel  d'avoir  reçu  le 
jour  d'un  tel  père!  Après  un  inilant  de  réfle-* 
xion  :  Je  le  ferai  donc  mourir  ce  vieillard  vénéra- 
ble, qui  peut-être  efl  attaché  à  la  vie ,  unique- 
ment parce  que  je  lui  luis  chère. 

Elle  defcendit  dans  le  parc ,  où  elle  s'aban- 
donna au  défefpoir  ;  elle  envifagea  ThoiTcur  d'ê- 
tre toute  fa  ^^e  à  un  l.cmme  qu'elle  ne  pourroit 
nimer  ,  &  de  fe  priver  pour  toujours  ce  ce 
qu'elle  trouvoit  de  plus  aimable.  Sa  vertu  chan- 
cela; elle  vit  que  fi  fes  fentiments  étoîent  aii- 
deiTus  de  fes  forces ,  elle  étoit  maîtrefle  de  fes 
ndbions,  — Je  puis  m.ourir,  fi  je' ne  puis  être 
heureufe  ;  &  j'aurai  la  fadsfaction  d'immoler 
mes  jours  à  mon  amant. 

Le  Comte  de  Millfontfavoit  avec  quelfuccèis 
fes  envieiLX  s'étoient  efforcés  d'aigrir  ,  contre 
lui ,  l'efprit  du  Roi.  PrefTé  d'éviter  une  captivité 
plus  redoutable  que  la  mort ,  il  s'étoit  déter- 
miné à  paflcr  en  France.  Il  ordonne  les  préprt- 
rarifs  de  fcn  voyage  ;  fes  équipages  partent  poï^ 
liTiii ,  où  il  compte  s'embarquer  j  6c  le  feul  otj« 
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jet  qui  fuipend  fon  départ ,  c'efl  l'aimîrble  Hen* 
riette  ,  dont  les  charmes  avoient  fait  oublier 
ceiLX  de  Luci.  Cependant ,  le  jour  de  fon  dé- 
part cft  fixé  :  il  fe  met  en  route.  —  Je  ne  la 
reven'ai  donc  plus?  eimemis  cruels!  vous  me 
féparez  de  tout  ce  que  j'aime.  Sa  voiture  s'ap- 
prochûit  toujours  du  ch.lteau  de  Sainclair.  Il 
ne  fc  trouve  plus  qu'à  ti'ès-peu  de  diflance  ôjê 
.  ces  lieiLX  charmants ,  où  ,  avec  l'ingénuité  des 
beaux  joiu's  du  monde,  elle  lui  a  fait  confidence 
de  fa  tendreiïe.  Si  je  pouvoîs  la  voir  encore! 
c'efl:  le  fouhait  de  Millfont.  Il  fliit  arrêter  fa 
voiture,  defcend,  ordonne  à  fes  gens  de  l'at- 
tendre ,  &  pénètre  à  travers  les  brouffailles  dans 
ime  prairie  qui  touchoit  au  parc  de-  Saindair. 
Henriette  y  gémiffoit  aloi*s.  Elle  apperçoit 
Millfont;  fes  efpéranccs  renaiflent;  fon  courage 
n'apperçoit  aucim  danger  ;  dh  s'élance  hors  dô 
h.  barrière ,  franchit  un  large  foffé ,  &  court  fe 
jetter  dans  les  bras  de  fon  amant.  —  Si  vous 
êtes  généreux ,  fauvez-moi.  Exténuée  defatigue, 
elle  n'en  put  dire  davantage.  —  Il  ell  vrai ,  belle 
Henriette ,  que  vous  me  voyez  fur  le  point  d« 
quitter  ma  patrie. ..  de  vous  quitter,  peut-être 
pour  jamais.  J'abandoime  cette  terre  qui  m'a  vu 
naître.  Je  trouverai,  fans  doute,  en  France  une 
nouvelle  patrie;  mais,  Henriette ,  y  trouvcrai-je 
^e&  cœurs  cgmiûc  le  vôtre?  Non,  luircpartlk 
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Henriette,  avec  force  ;  &  cependant  ,cniel ,  tu 
te  réfous  à  m'ùbandonner,  à  ne  me  plus  voir? . . 
barbare,  il  n'en  fera  rien;  ou  plutôt,  délivre- 
moi  d\m  joug  qui  m' eft  oîiéreiux  ,  que  je  ne 
puis  plus  porter ,  éloignée  de  toi  ;  airache-moi  la 
vie. . .  MilJfont,  je  t'en  conjure, . .  tu  balances 
cncOTe  ? . . .  Purnonne  ;  mais  ,  dis-moi ,  l'hon- 
neur,  cet  honneur  fur  lequel  doivent  être  fon- 
dées les  vertus  d'un  Chevalier  loyal,  t'eft- il 
cher?  —  Henriette,  qu'ofez-\^ous  me  deman- 
der? —  Hé  bien,  c'en  ell:  fait,  je  me  réfous  à 
partager  ta  deflinée  ;  je  t'accompagne  ;  mds 
avant,  jure-moi,  foi  de  Gentilhomme,  que  ton 
premier  foin  en  arxi\^nt  furies  teri'es  de  France, 
lèra  de  cimenter  nos  nœuds  étemels ,  par  un 
ticïe  authentique.  —  Je  t'en  donne  ma  parole. 
Ils  partent.  Ni  le  chagiin  mortel  qu'occafion- 
liera  fa  fuite  à  un  père ,  à  une  mcre  qui  l'ado- 
rent ,  ni  la  mort  de  l'infortunée  Luci ,  qui  pro- 
bablement fuivra  de  près  cette  infidélité  ,  ne 
viennent  l'agiter  :  pour  IVIil]f3nt  elle  auroit  fa- 
ciifié  plus  encore ,  fans  en  être  allarmée.  Ils  ar- 
rivèrent le  même  jour  à  In'in,  où  le  vaifleau 
fur  lequel  ils  avoient  projette  de  s'embarquer 
devoit  mettre  à  h  voile  dès  le  lendemain. 

Tandis  que  Henriette  fe  li\Tpit  aux  doucenrs 
d'un  fomnieil  nécefTaire  à  la  réparation  de  îès 
forces  épuifées ,  le  deuil  (S;  la  douleur  régnoient 
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à  Sainelair.  Les  heures  des  repas  s'étoiont  dcou» 
iées,  fans  qu'on  eût  vu  repai'oîtreHenriettçau 
Château.  Chacun  livroit  fon  imagination  à  de 
funeftes  conjecliu'es.  Les  uns,  inilruits  despro 
pofitions  du  Général  Murcé ,  &  de  la  répu- 
gnance qu'avoit  témoignée  Henriette  pour  cet 
engagement,  préfumoient  qu'emportée  par  le 
défefpoir  elle  avoit  pu  fe  donner  la  mort;  les 
autres  craignoient  qu'un  accident  imprévu  ne 
i'eûtfouflraiteà  la  tendi'efle  paternelle.  On  par- 
courut le  Parc ,  les  campï\gnes  voifmes  ;  on  iii- 
terroge  les  habitants  du  canton  :  rien  de  fatisfai- 
fant.  Le  Baron  ,  la  Baronne  de  Sainelair  & 
Luci ,  raflemblés ,  confondent  leurs  lamies ,  ne 
s'énoncent  qac  par  les  expreffions  du  dcTef- 
poir.  Le  vieux  Baron,  fm-tout,  dans  l'excès 
de  fa  douleur ,  pouffoit  des  cris  effijoyablcs  ;  il 
accufoit  le  Ciel  d'être  injufle  ;  il  invoquoit  la 
mort.  —  N'ai-jc  donc  échappé  cà  tant  de  dan- 
gers que  pour  voir  mes  maux  fc  multiplier  ainfi  ! 
Tliom  paroît  :  c'étoit  un  ancien  valet ,  qui 
avoit  accompagné  fon  maitte  à  plus  de  trente 
batailles,  &  qui,  par  fon  attachement  &  les 
fenices,  avoit  mérité  la  confiance  du  Baron, 
Thom  veut  parler; "les  flmglots  le  fuffoquent. 
Enfin  il  balbutie  qu'un  bûcheron ,  travaillant 
aux  environs  du  parc,  avoit  vu  Mifs  Henriette 
s'entreieiiii'  pendant  qnelquc  temps  avec  un  Ca- 
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Valier;  qu'enfiiite  ils  étoieiit  montés  enfemble 
dîins  une  voiture ,  qui  avoit  pris  la  route  de 
Duglas  &  d'Ir\'in.  —  iMa  fille  m'eft  donc  ra- 
vie ,  s'écrie  le  vieux  Baron  !  £ile  barbare ,  com- 
bien de  fois  en  un  même  jour  tu  me  donnes  la 
mort!  Thom,  mon  ami,  viens,  accompagne 
ton  malheureux  maître  ;   ne  l'abandonne  pas, 
Pourfuivons  l'infâme  ravifieur  de  ma  fille ...  fi 
je  la  retrouve ,  je  la  retrouverai  criminelle ...  * 
ah  !  je  ne  fuivivrai  pointa  mon  déshonneur; ou 
bien  ,  quel  qu'il  foit ,  j'aurai  lavé   ma  honte 
Jans  le  fang  de  mon  plus  cruel  ennemi.  (En 
cmbrafTant  fa  femme  ,  )  fi  la  fortune  m'aban- 
donne, Thom,  tu  viendi-as  efTuyer  les  pleurs 
de  ta  maîtreffe. 

.  La  Baronne  de  Sainclair  &  Luci  étoient  def^ 
cendues  de  leur  appartement  ;  elles  avoient  vu 
partir  le  Baron.  L'une  pleuroit  la  perte  de  fa 
fille  ;  l'autre  verfoit  des  brmes  de  rage  <k  d'in- 
dignation ,  que  luiarrachoient  rinfidéilté  de  fou 
amant  &  la  trahifon  de  fon  amie.  D'après  le 
rapport  de  Thom ,  Luci  ne  pouvoir  douter  que 
Henriette  n'eût  pris  la  fuite  avec  le  Comte  de 
Millfont;  mais  elle  ne  put  prendre  fur  elle  de 
dévoiler  ce  myflere  :  c'eût  été  s'avouer  la  pre- 
mière coupable.  Elle  dévore  eu  fecrct  fa  dou- 
leur. —  AmieiufideDe,  n'as-tii  point  pitié  des 
iftaux  que  tu  me  fais  fouffrir  ?  ièras-tu  biemét 
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fatîsfaite  ?  Nous  perdons  l'une  &  l'autre  lè 
Comte  de  MiUfontj  &;  quand  tu  Importes  le 
coup  de  la  mort ,  tu  n'tis  fur  moi  que  le  cruel 
avantage  d'en  être  aimée ....  &:  je  l'aime  mille 
fois  plus  que  tu  ne  l'aimes. 

Le  fidèle  Thom  &  fon  maître  s'approchoient 
dirvin  :  ils  avoient  fait  plufieiu^s  milles  fans 
rompre  le  filence,  Thom  levoit  de  temps  en 
temps  les  yeux  fur  le  Baron;  &  il  n'ofoit  le  dif- 
fe^ire.  Le  vénérable  Sainclair  avoit  la  tête  pen- 
éliée  fur  fon  eftomac  ;  fes  yeiLX  étoient  ouverts 
&  immobiles  :  ils  annonçoient  une  amc  avide 
de  vengeance ,  en  proie  aux  divers  mouvements 
de  la  cdere  &  du  défefpoir*  Il  fort  tout-à-coup 
de  cette  fombre  léthargie.  —  Thom ,  te  repré- 
fçntes-tu  la  fituatîon  de  ton  maître  ,  comme 
celle  du  plus  malheureux  des  hommes  ? ...  H 
cft  peu  de  familles  dans  le  Royaume  aufïï  illus- 
tres que  la  mienne  ;  il  n'en  eft  point  qui  ait  e(^ 
Aiyé  autant  de  revers.  D  ajoute  avec  dignité  : 
Mon  aïeul,  à  la  tête  de  la  Noblefle  Ecoffoife, 
^laça  Robert-Bruce  fur  le  ti'ône.  Mon  père  con- 
ièrva  la  Couronne  à  Robert  II  ;  &  moi ,  Thom ... 
&  moi ,  tu  en  as  été  témoin ,  j'ai  vaincu  les 
Anglois  trois  fois  en  un  jour.  Ce  bras,  que 
fcutenoient  alors  la  vigueur  de  la  jeunelTe  &  l'iv- 
vidité.de  la  gloire,  a  raffermi  le  trône  chance- 
lât d'Ecoffe.  • .  A  ces  beaax  jours  ont  fuccédë 

les 
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les  jours  du  dérefpoir.  A  peine  forti  du  champ 
^e  la  viérok-e ,  je  fuis  devenu  hi  victime  de  la 
bafle  jaioufie;  on  m'a  repréfenté  fous  les  cou- 
leurs les  plus  noires;  on  m'ti  peint  faux  yeux  du 
Souverain ,  conpme  un  ferviteur  rebelle ,  ambi- 
tieux ,  ingrat  :  ingrat  !  moi  ?  qui  aurois  verfé 
jufqu'à  îa  dernière  goutte  de  mon  fang  pour  lui 
acheter  un  inftant  de  gloire.  Forcé  par  la  ca- 
lomnie de  cherclier  un  afyle  paifible ,  je  me  fuis 
retiré  dans  ma  terre.  Hélas  !  f  y  goûtois  en  pabc 
le  témoignage  d'une  confcience  pure,  faveur 
dont  le  Ciel  ne  récompenfe  que  les  âmes  hon- 
nêtes. Mes  plaifirs  les  plus  doux  étoient  de 
faire  le  bonheur  de  mes  vnflaux;  tu  m'as  vit 
efFuyer  les  larm.es  de  l'affligé,  faue  participer  le 
malheureiLX  à  ma  foitune  ;  tous  voyoient  en 
moi  un  père  compatifTant  ;  &  je  fuis  le  plus 
malheureiLX  des  percs  !  Henriette  faifoit  le  bon- 
heur de  ma  vie ... .  elle  m'abandonne;  elle  ne 
craint  point  de  changer  en  q^probre  la  gloire 
dont  fe  font  couverts  fes  pères ,  de  me  précipiter 
au  tombeau;  elle  fe  jette  dans  les  bras  d'un  in- 
connu ,  d'un  homme  qui  n'a  probablement 
fignalé  fa  cairiere  que  par  des  crimes.  Eh  î 
Thom,  trop  heureux  encore,  fi  ce  \alféduc- 
teur,  mon  ennemi  le  plus  cruel,  confent  à  de- 
venir l'époux  de  ma  fille! 
A  fon  réveil ,  Henriette  s'entretint  avec  elle- 
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nicme  de  fon  bonheur.  —  S'il  ne  vient  point  ^ 
c'eft  qu'il  craint  de  troubler  mon  repos  :  ô  Mill- 
fontî  l'Amour  te  pcignoit  ainfi  à  mon  cœur, 
îittcDtif  &  complaiiant.  Viens,  viens;  ne  fois 
point  victime  de  tes  foins;  trop  de  prévoyance 
outrageroit  ma  tendrelfe. 

Les  heures  s'e'coulent ,  le  jeune  Lord  ne  pa-^ 
roît  point  ;  un  mouvement  d'effi'oi  s'empare  de 
Henriette  :  fon  appartement  donnoit  fur  le  porté 
Elle  entend  les  cris  des  matelots;  elle  tremble  , 
foit  de  fon  lit  avec  précipitation ,  s'approche  de 
La  fenêtre  ;  on  levé  l'ancre ,  on  déploj'c  les  voi- 
les ,  &  le  vaifîeau  quitte  la  rade.  —  Dieux  I 
Millfont  m'auroit-il  abandonnée  ?  Elle  appelle  ; 
on  vient.  ^-  Où  eil  le  Lord?  —  Le  Lord?  lui 
répondit  avec  dérifion  la  maîtrefîe  de  l'hôtelle- 
rie ,  il  eft  ac1:uellement  charge  de  fers  dans  les 
prifons  d'Edimbourg.  Henriette  apprend  que , 
pendant  la  nuit ,  IMiDfont  a  été  arrêté  par 
ordre  du  Roi;  qu'on  lui  a  interdit  jufqu'à  la 
cruelle  fatisfaction  de  faire  un  e'temel  adieu  à  fa 
chère  Hem'iette.  Malgré  la  précaurion  qu'il 
avoit  prife  de  dcguifer  fon  nom ,  il  n'avoit  pu 
échapper  à  la  vigilance  de  fes  ennemis.  Depuis 
long-temps ,  on  avoit  donné  les  ordi'es  les  plus 
pivcis,  dans  toutes  les  Y'ûles  frontières  duRoyau- 
me ,  de  s'oppofer  à  fon  évafion. 

Ce  fut  dans  cet  iii fiant  fiital  que  Henriette 
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vît  toute  riiorreur  de  fon  fort ,  fa  famille  plon- 
gée dans  h  douleur  laplusnmere,  fon  amant  > 
chargé  de  fers;  qu'elle  fe  vit  elle-même  cou-- 
verte  d'opprobre  par  fa  démarche  témxéraire.  — 
Le  Ciel  fut  toujours  injufte  envers  moi.  Eh  ! 
mon  père,  le  meilleur  de  tous  les  pères,  dans, 
quel  état  vous  ai-je  réduit?  Hélas!  s'ilfavoit' 
où  je  fuis  ;  s'il  connoifibit  l'étendue  de  mes 
maiLX,  il  viendi'oit,  oui,  je  connois  fon  cœur, 
il  viendroit  confoler  fa  filie ...  me  confolcr  ? . .  • 
père  bai'bare,  vous  êtes  fautcm'  de  mes  peines 
&  des  vôtres . . .  vous  avez  voulu  mefacriEer. . . 
Peut-êti'e  eft-ce  lui  qui  a  employé  ce  qui  lui 
reftoit  de  crédit  &  d'amis  à  la  Cour,  pournuii'e 
au  plus  fenfible ,  au  plus  honnête  de  tous  les 
hommes. . .  Jouis  donc ,  père  dénaturé ,  de  tou- 
tes les  délices  d'une  vengeance  criminelle  ;  jouis 
de  la  honte  &  du  défefpoir  de  ta  malheureufe 
fille!... 

Le  Baron  de  Saincîair  aiTive.  Thom  inter- 
roge les  gens  de  la  maifon.  Il  apprend  qu'il  n'eft 
dans  l'hôtellerie  qu'une  jeune  peifonne  éplo- 
rée  ,  qui  gémit  fur  la  perte  de  fon  amn.nt.  —  ; 
O!  c'cft  elle,  s'écrie  le  vieiLX  Bai'on;  c'ell  ma 
fille  :  le  cœur  d'un  père  n'efl:  point  fourd  à  la 
voix  de  la  nature ....  je  fens  miCs  entrailles  fe 
déchii'er. . . .  Thom ,  mon  ami ,  mes  genoux  ne 
peuvent  me  foutenii*  :  (  il  s'appuie  fur  fon  va^ 
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let)  aide-moi  à  paivenir  jufqu'à  elle. . .  D'avan- 
ce ,  je  lui  pardonne  tout  ce  qu'elle  a  fiiit  contre 
moi;  puifTe-t-clIe ,  puifTe  le  inonde  oublier  ce 
qu'elle  s'eil  fait  à  elle-même  !  Ils  montent  l'ef- 
calier.  '  Le  vieillard  fint  une  paufe ,  &  foupire 
après  chaque  marche.  Henriette  entend  du 
bruit;  ék  croit  reconnoître  la  voix  de  fonpere. 
Elle  marche  à  grands  pas  vers  la  porte  ,  re^. 
vient.  —  Ciel  î  où  me  cacherai-je  ? . .  que  vient- 
il  faire  ici?  infulter  à  mes  maux? ...  je  ne  fuis 
que  trop  à  plaindre.  La  porte  s'omTe;  Hen-^ 
riette  fe  tomiie  vers  fun  perc.  —  Cruel  !  ren- 
dez-moi Millfont ,  ou  craignez. . .  Elle  tombe 
évanouie.  —  Millfont  !  qu'entends-je  ?  malheu- 
reiLX  vieillard  l  ô  ma  fille  î  Thom ,  je  me  meiu's  l 
Le  valet  s'approche  &  foutient  le  Lord  prêt  à 
tomber.  —  Mon  cher  maître  ! 

A  un  profond  filence  fuccéderent  des  fangîots , 
des  fons  inarticulés.  Le  premier  mot  que  Sain- 
clah'  put  prononcer  avecfenneté,  ce  fut  le  nom 
de  Millfont.  Le  vil  fcclérat  !  peu  fatisfait  d'at- 
tenter à  ma  fortune ,  il  veut  me  ravir  l'honneur, 
lui?  quel  Chevalier!  Il  fait  un  gede  menaçant , 
&  porte  la  mam  à  la  garde  de  fon  épe'e. 

L'évanouilTement  de  Henriette  duroit  tou- 
joui's.  Le  Baron  jette  les  yeux  fur  elle,  &lui 
prodigiie  tous  fes  foins  ,  fcs  carefles  les  plus 
douces.  Les  ferviccs  multipliés  du  fideîe  Thora 
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eurent  bientôt  dilTipé  ces  fymboles  de  la  moit; 
mais  ils  furent  remplacés  par  un  rouge  ardent 
&  tous  les  fymptômes  d'ime  fièvre  dévorante. 
Ce  fut  dans  cet  état  que  Henriette  monta  en 
voiture  pour  fe  rendi'e  à  Sainclair.  Le  Lord  lui 
adreflbit  fouvent  la  parole;  mais  elle  ne  difoit 
mot  5  fon  efprit  paroiflbit  abforbé  par  Tardeur 
de  fon  mal,  &  par  h  violence  de  fapalTion.  La 
fie\Te  augmentoit  d'un  ftoment  à  l'autre  :  on 
fut  obligé  de  s'aiTêter  à  Duglas, 

Ces  détails  parvinrent  au  Château  de  Sainclair 
dans  le  moment  où  l'on  venoit  d'y  apprendre 
la  moit  du  Général  Murcé ,  tué  à  Londres  par 
\\n  ]Minifh*e  du  Roi  d'Angleterre ,  dans  un  com- 
bat particulier.  On  prétend  que  le  Gentilhomme 
Ecoflbis  avoit  foutenu  les  intérêts  de  fon  Maître 
avec  mi  zèle ,  une  femieté ,  dont  le  Miniibe  An- 
glois  s'étoit  trouvé  ofFenfé.  Luci  eut  befoin  de 
tqut  fon  courage  pour  fupportcr  tant  de  coups 
à  la  fois.  La  Bai'onne  de  Sainclair  lui  propofa 
de  l'accom-pagner  à  Dugîas;  mais  Luci  prétexta 
les  cliangements  que  la  moit  de  fon  père  appor- 
toit  à  fes  affaires ,  &  rindifpenfible  néceffité  où 
elle  étoit  de  fe  rendre  à  Edimbourg.  Elle  fe  met 
en  route,  arrive  à  la  Cour,  pénètre jufques dans 
le  cabinet  du  Roi ,  &  ,  les  yeux  en  pleurs  , 
adrefîe  ces  paroles  au  Monarque ,  entouré  de 
fes  Coiutifaiis  :  Sire  5  je  ne  viens  point  rappellcr 
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à  votre  Majefté  les  fervices  que  lui  a  rendus 
mon  père,  &  m'autorifer  de  fon  zeîe  pour  fol- 
Jiciter  une  fortune  que  mes  principes  &  mon 
goût  me  rendent  indifférente.  Quand  le  Général 
Murcé  a  expofé  fes  jours  pour  les  intérêts  de 
fon  Maître,  il  n'a  fait. que  ce  qu'il  devoit  faire. 
Mais ,  Sire ,  il  efl  un  jeune  Chevalier,  peut-être 
plus  malheureux  que  coupable  ,  qui  languit , 
chargé  de  fers ,  dansées  prifons  de  votre  Capi- 
tale :  c'eft  le  Lord  Comte  de  INiillfont.  Le  Roi 
fait  un  pas  en-anîere  ;  les  fiivoris  expriment  par 
les  mouvements  de  leurs  yenx  &  leurs  gefles 
indécents  ,  tout  ce  qu'ils  nourriffent  de  haine 
contre  Millfont.  L'un  d'eux  voulut  parler  ; 
mais  le  Roi  lui  impofa  filence.  Luci  profite  de 
cet  inftant  d'ém.otion  ,  fe  jette  aux  pieds  du 
Monarque  :  Sire  ,  vous  voyez  une  amante 
éplorée ....  fes  jours  dépendent  de  l'arrêt  que 
votre  bouche  va  prononcer. ...  Eh  î  Seigneur, 
fi  Isiillfont  eft  innocent  ,  pemiettcz-iui  de  fe 
juflifier;  s'il  eft  coupable,  i]  efl  de  votre  gran- 
deur de  favoir  pardonner.  On  préfume  que  la 
beauté  touchante ,  le  foit  intéreffant  de  Luci , 
firent  plus  d'imprefTion  fur  l'efprit  du  jeune 
Monarque,  qu'aucun  autre  motif.  D  prend  Luci 
par  la  main ,  la  relevé,  —  Mifs ,  vous  ne  pou- 
vez m'en  impofer ,  &  je  ne  puis  m'aveugler 
■raoi-même  fur  la  condiiite  du  Comte  de  Millfont  ; 
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mais  je  veux  bien  vous  accorder  fon  pardon, 
piiifque  vous  vous  y  intéreflcz  avec  tant  d'ardeur. 

Dites-lui  qu'il  vous  doit  la  Hbeité qu'il  vous 

doit  la  vie PuifTe  la  démarche  que  vous 

venez  de  faii'e  ne  vous  être  jamais  funefte  î  & 
je  defire  qu'elle  infpire  pour  vous ,  au  Comte 
ce  Millfont ,  des  fentimens  qu'il  n'eut  jamais 
pom*  fon  Roi.  Les  ennemis  du  jeune  Lord  , 
témoins  de  cette  fcene ,  frémirent  de  rage  ,  & 
Luci  f:  retira ,  emportant  avec  elle  le  monument 
de  fa  générofité ,  l'ordre  par  lequel  les  chaînes 
de  Millfont  alloicnt  ôti'e  brifées.  Elle  voulut 
d'abord  le  lui  faire  pafier  par  une  main  éti'angere  ; 
mais  c'eût  étés'interdii'e  le  cruel  ploifir  de  revoir 
fon  ornant. 

Luci  fe  tranfporte  à  la  prifon,  à  ce  féjour 
4'hon*eur ,  afyle  honteux  à  l'humanité  ,  mais 
dont  la  malice  des  hommes  leur  a  fait  un  befoin. 
Précédée  par  un  geôlier,  elle  pénètre,  à  la  lueur 
d'une  lampe ,  dans  un  cachot  ténébreux.  Ah! 
Luci,  c'eft  vous ,  lui  dit  ^=liîlfont,  d'une  voix 
prefqu'éteinte  î . . .  Pouvois-je  efpérer  ? . . .  mes 
ennemis  m'ont  foufirait  à  la  lumière  qui  éclaire 
tous  les  hommes;  que  nepuis-je,  encetinftant, 
me  dérober  à  vos  yeux  î  —  Comte  ,  la  fitua- 
tion  de  Henriette  m'a  fait  un  devoii*  de  cette 
démarche  ;  le  Roi  \ient  de  m'accorder  votre 
liberté  j  dès  ce  moment ,  vous  en  pouvez  profi- 
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îÊT»  —  Ah  !  Luci,  c'eft  vous;  je  vous  rccoiT-r» 
aois  à  l'excès  de  votre  g-énérofité.  S'il  étoit 
encore  temps  de  vous  paiier  de  ma  reconnoiG- 
lance... .  —  Ta  reconnoiffimce  ,  cruel  ?  ..* 
moi  ?  ....  de  ta  part  ?  .» .  je  n'eu  exige  aucu-^ 
ne . .  ^.  Vole  à  Dugias ,  où  l'honneur  t'appelle; 
J'honneiu'  !  que  dis-je  ?  fa  voix  peut-elle  fe  faire 
entendre  au  cœur  d'im  ingrat  L . .  Va  trouvet 
ta  beUe  Henriette  ;■  le  moment  prcfTe  ;  elle  eft 
peut-être  expirante  ,  victime  de  ton  criminel 
amour  &:  de  fa  témérité.  lî^iillfont  veut  parler  ;, 
Luci  reprend  :  Jeté  quitte;  fois  heureux;  adieu 
pour  jamais.  (Le  Comte  tombe  à  fes  genoux.)^ 
U  m'en  coûte ,  je  l'avoue  :  mais ,  cruel ,  dès  fini- 
tant  que  je  te  connus ,  j'appris  à  faiiu  desfacri- 
fices.  Us  fe  léparerent. 

Depuis  fa  détention.,  le  jeune  Comte  ignoroit 
le  fort  de  la  chère  Henriette;  il  l'avoit  ktilTéeL 
dans  un  port,  ifolée ,.  abandonnée  à  elle-même  , 
à  fon  défeipoir.  Il  fe  rappelle  que  Luci  lui  a 
parlé  de  Dugias  ;  fans  réfléchh*  aiLX  fuites  qui 
pourroient  réfulter  de.  cette  démarche,  il  part» 
Le  Baron-,  la  Baronne  de  Sainclair  &  Thom, 
tous  en  pleurs  ,  entouroient.  le  lit  où  Hemiette 
^toit  prête  à  expirer,  qua,nd  jMillfont  parut.  Elle 
le  voit  la  première  :  Mylord  ,  où  allez-vous  ? 
Le  vieux  Baron ,  en  fureur,  fe  jette  fur  fon  épée, 
#^  Halheur^uX'  l  vietiHu  m'iufultcr  encore  ?  tu. 
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payeras  de  ta  vie  Foutnigc  fait  à  mon  lioii- 
neiin 

Le  premier  mouvement  du  Comtfe  eft  de  fe 
mertre  en  gai-de.  •—  Cruels ,  sVcrie  Henriette  , 
A'Oiis  me  privez  d'un  indant  de  \ie  que  la  nature 
m'accorde  !  A  ces  mots  ,  Millfont  preTente  la 
poignée  de  Ibnépée  au  Baron  de  Sainclair.  — -.. 
Ayez  la  géne'rofité  de  vom  venger.  Le  raroii 
laifle  tomber  fes  annes.  Henriette  leur  fitfigne 
de  s'approcher  :  fa  voix  étoit  prefqu'éteinte.  — 
Mon  père,  je  touche  au  m.oment  où  je  n'aurai 
pkis  rien  à  redouter  de  la  part  des  hommes.  Re* 
cevez  l'aveu  que  je  vais  vous  faire ,  comme  un 
témoignage  que  je  dois  à  l'innocence  de  Mill- 
font ,  je  puis  ajouter  à  fa  vertu.  Entraînée  par 
le  puiffiint  effet  d'ime  pafîion  malheureufe ,  & 
vainement  combattue  ,  j'ai  trahi  votre  confian* 
ce,  j'ai  réfiflé  à  votre  volonté;  je  me  fuis  préci- 
pitée dans  les  bras  d'un  amant  que  j'adorois» 
Sans  avoir  égard  à  votre  tendrefle ,  à  celle  de  ma 
mère ,  à  l'odieufe  trahifon  que  j'exerçois  envers 
Lady  Luci  Murcé ,  qui  aimoit  k  Comte ,  &  qui 
en  étoit  aimée ,  je  l'ai  forcé  à  devenir  ravifleur 
&  parjure. . . ,  Hélas  !  mon  père ,  oublierez- 
vous  les  égarem.ents  d'un  cœur  dont  laraifeqi 
n'a  pu  triompher?. ..  (Eîîe  fe  tourne  du  côté 
de  Millfont)  Mylord>  fî  vous  revoyez  la  pauvre 
Luci  3  dites-lui  de  me  plaindre ,  de  vous  plaindre 
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vous-nicme ,  ôz  de  nous  pardonner.. . .  l'un  6^ 
l'autre  puliiiez-vous  être  heureux....  nîon  pe^- 
re.  Comté,  û  je  Vous  voyois  réunis,  je  moiir- 
rois  fans  regrets.  Le  Baron  fe  précipite  dans 
les  bras  de  Millfont  :  Mylord!  mon  fils!  Hen* 
riette  faifit  la  main  tremblante  de  Ibn  père  ,  la^ 
preŒi  fur  fes  lèvres  :  &  ce  fut  fon  dernier  mou- 
vem:fat.  —  Elle  n'efl:  plus,  s'écrie  le  vieux  Ba- 
ron !  mes  amis ,  j'ai  tout  perdu.  Il  fe  jette  fur 
îe  cadavre  de  fa  fille ,  Tàrrofe  de  fes  larmes.  On 
veut  l'aiTacher  à  cet  aflxeux  fpeclacle.  —  Non, 
c'en  eft  fait^  je  mourrai  près  d'elle.  Henriette  , 
mes  cendres  &  les  tiennes  feront  réunies  dans 
h  même  tombeau.  Les  pleurs  de  fon  époufe , 
les  prières  de  Ivliilfont,  &  les  repréfentations  de; 
Tlîom,  triomphèrent  cependant  de  cette  funeftc 
réfolution.  Us  partirent  enfemble  pour  Saindair, 
où  ils  vécurent  dans  la  plus  étroite  liaifon;  mais 
le  Baron  ne  fuiTécut  à  fa  fiUe  que  de  quelques 
mois.  Millfont  fit  de  vains  efforts  pom*  décou- 
vrir la  demeure  de  Luci  :  elle  s'étoit  retirée  dans 
im  petit  canton  de  l'Irlande ,  où  elle  pafTa  le 
refle  de  fes  jom's  dans  les  lannes,  n^ayant  plus 
d'autre  defir  que  d'oublier  le  monde  ^  &d'en  être 
oubliée. 
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Ne  ambition  déiDefiirée ,.  une  ava» 
I  aTSI  rice  infatiable- ,  Ta  foif  de  la  ven- 
SM^i!  geance  portée  à  l'excès ,  &  le  mépris- 
^^=^  public  des  ibix ,  formèrent  te  carac- 


tère de  Dudley,  Duc  de  Northumbei'land ,  &■ 
dief  du  Confeil,  fous  Edouard  VI.  Impie  dans" 
îe  cœm*5  fanatique  au-dcllors,  il  fut  couvrir  {^^^ 
projets  criminels  du  voile  de  là  religion.  On  le. 
vit,  n'étant  encore  que  fimple- Gentilhomme , 
tantôt  initer  le  protecteur  Sommei-fet  contre- 
Ibn  frère  TAmiral  Seymour ,  tantôt  peindre  Som* 
merfet  à  Seymour  comme  un  rival  également 
Tedoutabîe  »  &  par  la  piuïïance  qu'il  avoit  ufur- 
pëe ,  &  par  le  nombre  de  fes  adhérents.  Cette 
double  intrigue  réufîît  à  Dudley  r  fes  deux  fre- 
Tes  périrent  l'un  par  l'autre  ^  ^  ce  fut  fur  les. 
débris  de  leur  fortune  qu'il  jetta  les  fondements 
de  fon  élévation.  Devenu  pofTefTeur  du.  Duché 
de  Northumberiand,  élu  Chef  duConfeiî-Privé,. 
^iie  manque-t-2  eacore  l  ïm  ambitiQU?  Be  i^ 
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gnèr  feuî.  Qu'il  puifle  vexer  impunément  les 
peuples ,  peivertir  les  loLx ,  opprimer  là  vertu  : 
&  bientôt  il  fera  fatisfait. 

Le  concours  de  mille  circonflanGes  ÊiVprjfa 
ce  Aiiniflre  trop  avide.  Edouard  Yl  rcgnoit  fur 
les  Angîois;  il  ctoit  jeune  à  îa' vérité /adôilé  d(? 
Tes  fujcts;  mais  d'une  coniplcxion  fi  délicate, 
que  chaque  jour  fembloit  devoir  être  le  dernier 
de  ta  vie  :  tout  annonçoit  un  changement  pro- 
chain dans  FEtat.  A  la  mort  d'Edouard,  la. 
Couronne  dcvoit  pafler  fur  la  tcte  de  Marie ,  M 
après  celle-ci  5  à  Elif  abeth ,  fli  fœur.  Telles  étoient' 
les  difporitions  bifaiTes  du  teilament  de  Hemi 
VIII,  km  père.  Ainfi  la  Ivlarquife  de  Dorfet» 
fille  de  la  feue  Reine  Douairière  de  France , 
Marie ,  femme  de  Louis  XII ,  fe  trouvoit  exclue 
de  la  fucccfTlon ,  quoiqu'après  Edouard ,  elle  eût 
les  premiers  di'oits  au  trône  d'A ngleteire  ;  car 
Henri ,  en  appellant  fcs  d^ux  filles  à  régner  ^ 
n'avoit  point  anéanti  le  décret  par  lequel  il  les 
avoir  précédemment  déclarées  illégitimes  :  c'ell 
ainfi  que  toutes  les  acdons  de  ce  Prince  étoient 
marquées  du  fceau  de  Ion  capricieux  defpo- 
tifnic. 

L'adroit  Northumberland  ne  voulut  voir  dans 
cet  acle  que  les  effets  d'une  inJLifle  préférence. 
Le  même  pouvoir  qui  l'avoir  funné,  pouvoir, 
fans  doute  j  le  détruire,  û  en  parle  au  jeune  Roi 
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avec  cette  chaleur,  ce  zèle  qui  caraélérifent  un- 
Miiiiftre  aufTi  jaloux  de  la  gloire  de  fon  maître  , 
que  du  bonheur  de  fes  concitoyens.  Edouard, 
par  refpcél  pourla  mcmoirede  fon  père,  ne  put 
d'abord  fe  réfoudre  à  changer  l'ordre  de  fuc- 
cefl]on  établi  dans  le  teftament  de  Henri  VIII' 
Mais  Northun^berland  lui  l'appelle  l'illégitimité 
de  fes  fœurs ,  Topimàtreté  de  l'aînée  à  fui\Te  les 
dogmes  de  l'ancienne  Religion ,  l'exemple  d'in- 
docilité qu'elle  donne  au  peuple.  C'en  efl  affez  : 
la  première  délicatefle  d'Edouard  s'évanouit ;& 
s'il  laifie  quelques  droits  au  trône  à  fes  fœurs, 
ce  n'efl  qu'au  défrait  de  Jeanne  Gray  de  Dorfet, 
qu'il  appelle  à  régner  après  lui. 

C'eft  ainfi  que  le  favori  d'Edouard  ourdifToît 
dans  le  fecret  du  cabinet  la  trame  de  fon  ambi- 
tion ,  &  avec  d'autan.t  plus  d'art ,  qu'il  paroi flbit 
vouloir  tout  immoler  à  la  vertu.  En  effet  , 
Jeanne  Gray,  filie  du  Marquis  de  Dorfet  ,  & 
ilTue  par  fa  mère  du  fang  ùqs  Tudor ,  méritoit 
d'être  ciliinguée  de  toutes  les  peifonnes  de  foiî 
fexe ,  par  les  charmes  de  fa  figure ,  la  douceur 
de  fon  carac1:ere ,  &  \(is  lumières  de  fon  erprit. 
Ce  ne  fut  pas  fans  étorinemcnî  qu'on  lui  \it 
faire  les  progrès  les  plus  rapides  dans  lesfciences 
fùblimes  &  dans  les  belles-lettres.  Mais  cette 
noble  occupati-n ,  en  élevant  le  cœur  de  Thom-  • 
me,  ne  le  reijd  point  infenfible  aux  douces  ioh 
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prefijons  de  la  tendrefle  ;  &  Jeanne  ne  put  voir 
Guilfort  Dudley,  le  plus  jeune  des  fils  de  Nor- 
thùmberland ,  fans  refientir  ces  premières  émo- 
tions ,  préfage  d'un  tentiment  plus  vif. 

Guilfort  réuniflbit  toutes  les  vertus  qui  man- 
quoient  à  fon  père  :  il  n'avoit  «aucun  de  Tes  vices. 
Ainfi  que  Jeanne ,  il  venoit  d'atteindre  cet  dge 
heureux ,  où  le  feu  nïiiffant  des  paîïïons  ajoute 
encore  aux  chaniics  de  îa  jeunefle,  oùlesdefirs 
innocents,  les  tendres  follicitudes  de  l'amour  fe 
manifeftent  dans  les  âmes  honnêtes  pai*  les  ex- 
preffions  de  la  pudeur  &  de.  la  timidité. 

Il  ne  fepaflbît point  de  jours  qu'ils  nefe  viflent, 
foit  au  palais  du  Roi ,  fait  à  quelque  château 
des  environs  de  Londres  ,  où  les  courtifans^ 
s'empreiToient  à  donner  des  fêtes  au  jeune  Mo- 
narque. On  cherchoit  à  le  tirer  de  cette  fjmbriî 
mélancolie  ,  produite  par  une  fie\Te  opiniâtre. 
Les  PrincefTes ,  fœurs  du  Roi ,  tous  les  Grands 
delà  Courne  rminquoient  guercsde  s'y  trouver, 

C'étoit-là  que  les  regards  éloquents  de  Jeanne 
&  de  Guilfort  fe  reircontroient ,  qu'un  foupir 
•échappé  à  l'un,  fufpendoit  ime  larme  dans  lésr 
yeux  de  l'autre.  Tous  deux  cprouvoient  ce  qu'il 
Î€ur  étoit  permis  de  fentir  ;  maïs  ils  n'ofoienf 
en  faire  l'aveu.  Cependant  il  vmvn  que,  fepro^ 
menant  feuîs  dans  ime  galerie  de  peintm'es,  ils- 
fixèrent  enlèmble  leiffs-rc^rds  ruriiueGoiîc<^» 
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de  tableaux ,  qui  rcpréfentoit  riiifloire  des  amottrs 
&  du  divorce  de  Titon  &  de  l'Aurore.  Jeanne 
ne  put  s'empêcher  de  rompre  le  filence  :  con> 
bien  la  natm*e  fe  trouve  altérée  dans  les  divers 
traits  que  nous  a  tranfmis  l'imagination  ti'op 
brillante  des  Poètes  ! —  En  efFet,  inten*ompit 
Guilfort  5  je  ne  vois  dans  cette  hifloii'e  qu'une 
fuite  de  contradiclions.  Les  voilà  qui  s'aiment 
avec  traniport  ;  ici  commence  la  froideur  :  plus 
bas,  i'Iiomble  tableau  de  l'inconftance  &  de 
l'infidélité.  —  Ah  !  Guilfort ,  reprit  Jeanne  , 
en  fouriant ,,  n'envions  jamais  h  defUnée  des 
Dieux. 

Ces  dernières  paroles  avoîent  enhardi  îa 
timidité  du  jeune  Guilfoit.  Il  étoit  fur  le  point 
tk  hafarder  l'aveu  de  fon  amour;  m.aisles  Prirr* 
cefles  entrèrent ,  &  leur  préfence  interrompit 
ce  tête-à-téte.  On  remarqua  de  Fémotîon  dans 
les  traits  de  Marie  ;  elle  voulut  badiner  Jeanne 
&  Guilfort  fur  leur  entretien  fecret;.  elle  ne  put 
même  s'empêcher  de  mêler  à  i^es^  plaifanteries 
quelques  expreffions  piquantes.  Guilfort  fe  tut 
par  refpecl,  &  Jeanne  fe  retira  dans  un  bofquet 
du  jardin.  Là ,  portant  fes  pas  au  hafard  :  Eh 
quoi  !  fe  dk-elle  à  elle-même  ,  Marie  m'envie* 
roit-elle  un  cœur  fur  lequel  j'établiffois  toutes 
mes  efpérances  ?  Guilfoit  lui  en  am'oit-il  fait 
rhomma^e?  Me  ferois-je  abuféc?  Je  croyois 


4?     Le  Décaméron  François. 

lire  dans  fcs  yeux  la  tendrefTe  qu'il  a  fu  m'inf- 
pircr . . .  Hélas  !  ajoiita-t-elle  ,  après  un  inftant 
de  fil  en  ce ,  une  funefte  prévention  m'aveugloit. 
C'en  efl  fait ,  mon  ame  va  fe  fermer  à  tous  les 
pJailirs.  Les  beaux  arts  ,  qui  répandoient  des 
fleurs  fur  tous  les  inftants  dé  ma  vie  ,  ne  me 
préfenteront  plus  que  de  ftérilcs  occupations. . . . 
Inquiète,  elle  fe  trdt&s'anute.  Bientôt  quelques 
fons  inarticulés  &  confus  fe  font  entendre.  Elle 
prcte  l'oreille ,  &  reconnoît  la  voix  de  Marie. 

Cette  Princefic,  faivie  de  Fanny,  celle  de  fes 
femmes  qu'elle  honoroit  de  la  plus  intim.e  confi- 
dence ,  s'étoit  rendue  dans  le  même  jardin ,  par 
une  allée  difFérente.  Elle  avoit  pénétré  dans  un 
bofquet ,  voifin  de  celui  où  Jeanne  gémifîbit 
alors  :  Non  ,  Fanny ,  diibit-elle ,  tranfportée  de 
colère ,  je  ne  puis  t'écouter  ;  tes  repréfentations 
m'importunent ,  &  ne  tempèrent  point  l'ardeur 
de  ma  flamme.  Née  pour  être  efclave ,  accoutu- 
mée dès  ta  plus  rendre  jeuneiïe  à  faire  le  facri- 
fice  de  tes  pafllons  &  de  ta  volonté,  tu  peux^ 
hi  dois  même  commander  à  tous  les  mouve- 
ments de  ton  ame.  Pour  moi  que  les  droits  de 
ma  naiflance  ^  les  dernières difpofition s  de  mon 
père  appellent  au  trône,  je  ne  vois  ici  qu'un 
peuple  fait  pour  m'obéir. ...  Il  elt  un  fujet  » 
Fanny,  ajoutoit  la  Princelfe,  avec  plus  de  mo- 
dération ,11  efl  un  fujet  que  ma  tendi'elTe  invite* 
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à  partager  avec  moi  le  pouvoir  fuprême  ,  <Sc  le 
barbare  fe  refufe  à  mes  vœiix  :  il  renonce  au 
bonheur. ...  Ce  font  donc  les  charairs  naiffants 
de  cette  jeune  de  Dorfet ,  ce  bel  cfprit  dont  une 
fotte  vanité  fomie  l'unique  aliment ,  qui  vien- 
nent empoifonner  mes  jours  ,  omTir  à  Marie 
h  carrière  des  malheiu's?. . .  Ah  !  Dudley  ! . . . 
Fanny,  je  l'aime  avec  tranfport.  Vingt  fois  à 
fes  yeux  j'ai  laiffé  éclater  mon  amour  :  &  l'in- 
grat feint  encore  de  l'ignorer.  —  Eh  !  Madame, 
fans  doute ,  la  timidité  l'arrête.  —  Je  veux  bien 
le  croire  ;  mais  fon  père  qui  a   lu  dans  nioii 
ame,  &  dont  cet  hymen  fiatteroit  l'orgueil;  fon 
perc. ...  —  11  fait  ce  qu'il,  doit  à  votre  fang. 
Madame;  &  la  difrance  que  met  entre  vous  & 
fon  fils  la  nobleffe  de  votre  origine. ...  —  Que 
dis-tu?  qui  ?  lui  ?  Nonhumberland  ?  le  fujet  le 
plus  vain ,  l'homme  le  plus  infolent  de  la  Cour? 
Je  le  connois,  Fanny.  Autant  j'aime  le  fils,  au- 
tant je  nourris  de  haine  conu'e  le  père.  Après  un 
moment  de  réflexion  :  Cependant,  peut-être  dis- 
tu  vrai  ;  &  le  favori  de  mon  frère ,  fût-il  plus 
audacieiLX  encore ,  craint  de  fe  liwer  à  de  ii  dou* 
ces  efpérances;  il  craint  de  fe  flatter  en  vain  de 
voir  Guilfort  aflis  au  rang  des  Rois,  rlé  bien, 
la  fille  de  Henri  VH!,  la  fœiu-  d'Edouard  ,rhé- 
ritiere  préfoniptive  de  la  couronne  ,  dût-elle  fè 
compromettre  par  une  démarche  téméraire,  dût* 


50     Le  Décaméron  François. 

elle  cduycr  un  refus  honteiLX ,  précipiter  le  triom- 
plie  de  fa  rivale ,  déchirera  bientôt  le  voile  qui 
lui  cache  fa  deflinée.  Fanny,  je  ne  rougirai  de 
rien  :  je  me  fens  aiTcz  de  force  pour  tout  ofer. 

Jeanne  n'avoit  rien  perdu  de  ce  funefte  entre^ 
tien.  Tantôt  élevant  vers  le  Ciel  fes  yeux  ,  où 
étoient  peintes  la  douleur  &  la  mort ,  elle  le  con- 
juroit  d'arracher  de  fon  cœur  une  palîion  qui  h 
rendroit  malheureufe  ou  criminelle  ;  tantôt  les 
tournant  vers  la  terre  :  Afyle  des  infortunés , 
s'ccrioit-ellc ,  daigne  t'entr'ouvrir  &  cacher  dans 
tes  entrailles  une  vic1:ime  encore  innocente  l 
Quelques  jours  ,  quelques  heures  de  plus  ;  & 
peut-être  ma  confcience  me  refufera  le  témoi- 
gnage qu'elle  m'accorde  en  cet  infiant. . . .  Guil- 
fort  !  Guilfort  !  il  faut  donc  fe  rélbudre  à  t'aban- 
donner  ? . . .  ÎNIais  fe  pourroit-il  que  le  diadème 
eût  pour  lui  tant  d'attraits;  que  [es  yeux  éblouis 
par  le  faftueux  appareil  de  h  Cour,  vouluflcnt 
y  voir  la  félicité  qui  en  efl:  bannie  ;  que  fon 
ame ,  déjà  féduite  par  ces  dehors  trompeurs ,  re- 
nonçât aux  changes  de  la  vie  privée ,  au  plaifir 
inoui  de  faire  en  fecret  des  heureux?...  Prin- 
ceffe ,  jouiflez  au  bonhem*  qui.  vous  attend  :  puif- 
que  mon  devoir  m'y  oblige ,  je  m'impoferai  h 
cruelle  loi  de  ne  le  point  troubler.  N'appréhen- 
dez rien  de  cette  fragile  beauté  ,  qui  fembloit 
VOUS  caufer  quelque  effroi  ;  la  douleur,  hélas i 
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£11  aura  bientôt  tcnii  le  vain  écht, ...  De  fang- 
froid ,  barbare ,  tu  veiTas  donc  couler  mes  lar- 
mes ;  & ,  fans  avoir  égard  à  ces  foupirs ,  tant  de 
fois  échappés  de  mon  fein  à  ton  approche ,  tu 
l^fTeras  impitoyablement  dans  les  bras  de  ma 
rivale  ! . . .  Non ,  mon  fort  t'intérefîe ,  tu  t'atten- 
dris :  hé  bien ,  prononce  :  Marie  te  préfente  une 
com*onne  ;  &  Jeanne  t'offre  un  cœur  pur ,  un 
cœur,  cherGuilfcrt,  foi'  lequel  tu  régnas  le  pre- 
mier 5  &  dont  nul  autre  ne  partagera  l'empire 
avec  toi. 

Guilfort  cherchoit  a\^ec  empreffement  à  re- 
couvi'er  l'occafion  qu'il  avoit  perdue  d'entrete- 
nk*  la  jeune  de  Doifct,  de  lui  dire  combien  fes 
veitus  &  fa  beauté  avoient  acquis  de  droits  fur 
lui.  Jeanne  commençoit  à  deviner  la  tendreffe 
de  Guilfoit  ;  mais  elle  vouloit  éviter  un  aveu 
d'où  pouvoient  iiaîti'e  des  maux  infinis  :  S'il 
m'aime  en  effet,  (c'efl  Jeanne  qui  parle)  s'il  m'ai- 
me ,  &  qu'il  me  le  confie ,  poun-ai-je  lui  taire 
qu'un  femblable  penchant  m'entraîne  vers  lui? 
Dès-lors  le  fentiment  de  la  reconnoiffance  ve- 
nant fe  réunir  aux  imprellions  de  l'amour ,  fes 
chaînes  &  les  miennes  n'en  feront  que  plus  ap- 
pefanties.  Les  aehors  de  l'indiflérence  font  donc 
l'unique  reffource  d'une  amante  infortunée?  Al- 
ternative cruelle  { Je  dois  affeder  une  froideur 
tarbare ,  ou  noumr  une  flamme  inutile. 
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Depuis  cet  inflant ,  Jeanne  chercha  divers  prér 
textes  poiu*  fe  dirpenler  de  paroître  aiiffi  fouvent 
à  la  Cour;  mais  Edouard  ne  fe  prîvoit  qu'avec 
peine  de  la  fociété  de  cette  jeune  beauté ,  com- 
pagne des  premiers  jeux  de  fon  enfance.  Un 
jour ,  que  feule  &  trifîemcnt  appuyée  fur  un  bal- 
con de  l'appartement  du  Roi ,  fon  imagination 
trop  habile  à  multiplier  fes  maux ,  clierchoit  à 
pénétrer  dans  l'avenir ,  Guilfor:  Fapperçut.  Il 
accourt  :  M'eft-il  enfin  permis  ,  Madame?..,^ 
Jeanne  furprife  :  —  Guilfor:  !  Elle  veut  fe  reti- 
rer. —  Vous  me  fuyez ,  cruelle  ! . . .  Jeanne  fe 
retourne  ;  fes  yeiux  fe  rempliflent  de  lamies.  — 
Moi  ?  cruelle  ?  . . .  Sa  voix  expire  fur  fes  lèvres. 
Elle  s'éloigne. 

La  tridclle  de  Jeanne ,  les  chagrins  dont  elle 
paroiifoit  accablée ,  étoient  autant  de  triomphes, 
pour  INIarie.  Le  mjme  foir  ,  cette  Princeife  fe^ 
trouvant  feule  avec  fa  confidente  :  Fanny,  lui 
dit-elle,  ma  rivale  enfin  meparoît  humiliée.  Le, 
dépit  &.  les  remords  ont  fuccédé  aux  coupables 
fentiments  qu'elle  entretenoit  dans  fon  ame.  Il 
femble  que  fa  beauté  fe  terniife  pour  donner 
plus  d'éclat  à.  mes  charmes;  il  femble  qu'elle 
n'ait  aimé  Guilfort  que  pour  rencke  ma  vicTioù'e 
plus  complette.  Fanny  ,  ne  crois  pas  que  je 
m'abufe.  La  douce  fécurité  que  j'éprouve ,  eil 
fondée  fur  les  inquiétudes  de  Jeanne,  &  furies 
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attentions  du  jeune  Dudley  pour  moi.  Je  def- 
cendois  aujourd'hui  le  perron  du  Château:  mon 
Ecuyer  étoit  abfent  :  Guilfortpa{re,m'apperçoit , 
pénètre  la  foule  des  gardes,  &  me  préfente  fa 
main.  Nos  yeux  fe  rencontrent  :je  lis  mon  bon- 
heur dans  les  fiens.  Fanny,  ce  n'ell  point  en- 
core afTez.  Le  cœur  d'une  amante  efl  prompt 
à  s'allaimer;  mon  efprit  abufé  par  de  trompeufes 
apparences  ,  pourroit  concevoir  de  nouvelles 
craintes  :  je  les  veux  prévenir- ,  &  fixer  dès  ce 
jour  le  moment  heureux  ,  où  des  liens  facrés 
doivent  cimenter  mon  union  avec  Guilfort ,  la 
rendre  inacceffible  aux  diverfes  entreprifes  d'une 
barbare  jaloufie.  \^a  donc,  va  toi-même  chez 
le  Duc  de  Northumberland  ;  demande  à  lui  parler; 
pénètre  julques  dans  Tappartemcnt  de  Guilfoit, 
Crains  fur-tout  de  traliir  le  fecret  de  ta  maîtref- 
fe  ;  elle  veut  jouir  de  l'effet  que  produiront  fa 
candeur  &  fa  générofité.  Dis  feulement,  dis-leur, 
qu'attentive  à  tout  ce  qui  les  intéreffe  ,  je  dois 
à  l'hcm'e  même  leur  confier  une  affaire  impor- 
tante. Fanny  ,  ma  bienfaifance  récompenfera 
ton  zèle. 

•   La  confidente  part,  &  fe  fait  accompagner 
dîez  le  Duc  de  Northumberland.  Ce  Minifli-e 
c^nfacroit  tous  les  inftants  de  fa  vie  aux  foins  de  • 
fon  élé\-ation.   Il  fonnoit  fes  projets  dans  le 
filence  de  la  nuit ,  &  pafToit  les  jours  à  faire 
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îîiouvoii*  les  divers  refTorts  de  fa  politique. 
Tantôt  il  entreteiioit  i'efprit  de  fon  Maître  dans 
de  flatteufes  chimères  ;  tantôt  il  cherchoit  à, 
s'étayer  du  fiiffrage  des  Grands,  foit  en  flattant 
leur  vanité  par  de  faux  honneurs ,  foit  en  accu- 
mulant fiir  eux  les  bienfaits  du  trône ,  dont  il 
s'étoit  rendu  feul  dépofitaire.  Quand  Fanny 
parut  5  Nortlîumberland  s'applaudiflbit  dufuccès 
de  fa  dernière  entreprife.  Le  Duché  de  SufFolk , 
qu'il  venoit  d'obtenir  des  libéralités  du  Roi, 
pour  de  Doifet  ,  étoit  le  prix  de  l'alliance  qui 
devoit  unir  leurs  maiibns  ,  par  le  mariage  de 
Jeanne  avec  Guilfort. 

Loin  de  Ibupçonner  la  pafïïon  de  Marie  , 
Noithumbeiiand  tremble  à  la  voLx  de  Fanny.  Il 
prend  l'invitation  de  la  Princefîe  pour  un  ordre, 
&  cet  ordre  pour  le  fignal  de  fa  difgrace.  Il 
croit  fa  ti'ajiifon,  fe  s  projets  ,  fes  crhnes,  tout 
découvert  ;  il  héfite  même  fi ,  par  une  prompte 
fuite ,  il  ne  cherchera  point  à  fe  fouftraire  au 
châtiment  dont  il  fe  croit  menacé.  Cependant 
l'air  ferein ,  l'agréable  foiirire  de  Fanny  le  raflu- 
rent  un  peu.  Il  appelle  fon  fils ,  le  prend  à  l'écart  ; 
^  d'une  VOLX  tremblante  :  Guilfort,  lui  dit-il, 
la  Princcffe  nous  mande.  Sers-toi  dans  ce  mo- 
ment de  tout  l'empire  que  ta  jeuneffe  &  tes 
agréments  peuvent  te  donner  fur  I'efprit  d'une 
femme .  » .  Mon  fils  ,  quels  que  ftâent  le  motif 
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^  fiflue  de  l'entretien  que  nous  allons  »ivoir  ^ 
fouviens-toi  que  favoir  dilTimuIcr,  c'eft  poflcder 
le  grand  art  du  courtiian. 

Guilfort ,  toujours  vertueux  &  tendre  ,  à 
î'inftant  que  l'ordre  de  fonpere  Tavoit  appelle, 
confient  au  papier  Ton  amour  &  fes  chagrins.  Il 
écouta  fon  père  fans  l'entendre  :  fon  imaginatioa 
ïie  pouvoit  être  fixée  par  aucun  objet  éu^anger 
à  celui  de  fa  tendi'efle. 

Cependant  ils  anivent  chez  la  Princeflc.  A 
h  vue  de  Guilfort ,  un  frémiÛement  univerfel 
s'empare  de  Marie  :  elle  le  précipite  au-devant 
dû  père  :  Mylord ,  je  conférv^ai  toujours  pour 
vous  l'eflime  la  plus  fincere.  —  Madame ,  ft 
mon  rcfpecl:,  ma  foumifiion. . .  —  Je  veiLX  que 
des  fentiments  plus  doux  vous  attachent  à  moi. 
PuifTent  les  liens  de  l'amitié  nous  unir  à  ja- 
mais ! . . .  Mylord,  à  quelque  prix  que  ce  foit, 
je  fuis  jaloufe  d'acquérir  des  droits  à  votre  re- 
tnonnoiflance.  —  Comment  ai-je  ménté. . . .  — * 
Par  vos  vertus.  ïïfu  d'une  race  illuflre  ,  revêtu 
d'un  emploi  qui  vous  rend  le  premier  fujet  du 
Royaume ,  aimé  deipon  frère ,  eflimé  des  Grands 
de  l'Etat,  comblé  d'éloges  dans  toutes  les  Cours 
de  l'Europe ,  il  n'efl:  point  de  rang  auquel  va» 
ti'e  famille  ne  puiflTe  prétendre, . . .  Noithum- 
berland  ,  confentez  à  ne  voir,  après  le  Roi, 
•que  votre  fils  au-deffus  de  vous.  —  Difpofeir, 

D 
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Madame ,  de  mes  biens ,  des  places  que  j'occa* 
pe  :  A'Oiis  le  pouvez  ;  &  je  ne  regarderai  point 
comme  un  facrificc  ce  que  vous  exigerez  de  ma 
paît.  Guilfoit  gardoit  le  filence.  La  PrincefTe 
le  regard.e  d'un  air  paflionnc'  :  Et  vous ,  Dud- 
îcy ,  vous  qui  m'intdrcfîates  dans  tous  les  temps , 
vous ....  (un  profond  Ibupir  échappe  à  Marie.) 
vous  n'avez  rien  à  me  confier? ...  Ne  craignez 
point  d'épancher  votre  amc  dans  la  mienne  :  ce 
n'oft  plus  la  PrincefTe  qui  vous  parle. . . .  L'a- 
jiîom* ,  rignorcz-vous?...  le  dirai-je?...  l'a- 
mour produit  régaliré. 

A  ces  mots  ,  l'criroi  de  Noithumberland  fe 
tîîŒpe.  C'eil  allez  pour  lui  de  connoître  les 
fcntiments  de  Marie  :  il  faura  l'abuier  par  un 
frivole  cfpoir,  jufqu'à  ce  qu'il  puifle  braver  im- 
pmiément  Ion  courroux  &  fii  haine.  S'il  éprouve 
encore  quelque  trouble ,  c'efl  à  la  froideur  troi^ 
marquée  de  fon  fils  qu'il  faut  l'attribuer.  Guil- 
fort  avoit  entendu  Tavcu  de  Marie,  avec  une 
indifférence  qu'elle  aujoit  prife  pour  un  outra- 
ge ,  fi  Northumbcriand  n'avoit  eu  Tadrefle  de 
i'inteiprêter,  de  manière  que  la  vanité  même  de 
QQitù  Pitiîceffe  s'en  trouva  flattée.  Au  premier 
mouvement  de  furprife  qu'elle  remarqua  dans 
Guilfoit  :  Norihiniîberland , . . .  V'^^>tre  fils..,, 
que  dois-je  pcnfer?. . .  (Le  vieillard. tombe  aux 
genoux  dé  iSîarie).  -—  Eh  !  i>fadame ,  l'étendue 
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tîc  vos  bontés  iva-t-elle  pas  de  quoi  nous  fur- 
prcndre?  &  tant  de  charmes  réunis  peuvent-ils 
vous  lai  lier  quelque  doute  fur  refFet  de  leurpuli 
fance  ?  Soyez  l'arbitre  de  la  defîinée  de  mon 
fils ,  &  ne  craignez  point  que  ion  cœm  démente 
le  Icrment  que  ma  bouche  va  pron.onccr.  Il  Ce 
relevé  ;  &  avec  tous  les  dehors  de  la  franchife  : 
Oui,  Madame,  je  jure  par  IV'clat  de  votre  naif- 
faince ,  par  le  droit  incontclbble  que  vous  avez 
de  fucçédcr  à  votre  augiîfte  frère ,  jiar  les  vœux 
du  i-)euple  qui  vous  appelle  à  régner;  je  jure  par 
vos  vertus ,  que  vous  dipoferez  à  vati'e  gré  de 
la  main  de  mon  (ils  ;  qiie  défonnais  tous  les  inf- 
rants  de  (li  vie  feront  confacrés  à  vous  plaii'e, . , 
Trop  heureiLX  moi-même  d'employer  le  rcïîe  de 
mes  jours  à  lèmr  ma  fouveraine ,  ma  bienfaic- 
trice. — Ici  Guilfort  voulut  parler;  mais  Nor- 
thumberland  rinterrom.pit  encore:  Cette  heure, 
ce  lieu  pourroient  devenir  fufpects  à  nos  enne- 
mis: il  eft  eiïentiel  de^  tromper  leur  vigilance., 
Pennettez ,  Madame ,  que  Guilfort  «5:moipui(- 
fions  nous  enn*etenir  en  fecret  du  moment  où 
vous  devez  mettre  le  comble  à  votre  générofité  , 
au  bonheur  de  mon  fils ,  &  à  ma  gloire. 

Ils  foitcnt.  Northumberb.nd  paroît  abforbé. 
dans  fcs  réflexions  ;  il  s'avance  à  grands  pas  vers 
l'appartement  du  Roi;  fon  fils  le  fuit.  Celui-ci,, 
avec  vivacité  ;  Milord.. . .  mon  pcre. . .,  Qu'a- 
ie rj 
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vez-voiis  hit  !  Moi?  l'époux,  de  Marie?  je  ne  ; 
le  ferai  point.  Je  démentois  en  fecret  ce  fataî 
fenncntr  Pardonnez ,  mais  vous  me  forcez  à  vou* 
rendre  parjure.  La  Princefle  n'a  point  à  mes 
yeux  les  charmes  que  vous  lui  prêtez  :  je  ne  vois 
en  elle  qu'une  femme  éprife  d'un  fol  amour  ^ 
entraînée  par  un  fentimcnt  aveugle ,  vicldme  d'une 
paffion  que  le  Gid  condamne  ;  oui ,  mon  père ,, 
que  le  Ciel  condamne ,  pui (qu'il  créa  nu  ob- 
jet. . . .  Arrêtez  un  iijftant  ;  permettez-moi  de  " 
vous  en  faire  le  tableau  :je  n'erni^loyerai  que  les*:' 
couleurs  de  la  vérité.  Si  vous  le  connoilîicz  com- 
me moi  :  c'efi:  la  candeur  même  :  ce  font  le^-' 
grâces ,  les  vertus  réunies.  Que  ne  m'eft-il  pof- 
fible  de  rafîembler  ici  toutes  les  perfections  de 
hi  nature  !  Jeanne  Gray  s'y  feroit  encore  remar- 
quer; vous^  ne  pourriez  que  l'aimer;  l'admi- 
Ter.  —  Northumberland ,  faîis  répondre  à  fon  fils  ,. 
lui  fait  figne  de  fe  retirer  ;  &  fous  le  prétexte 
de  quelqu'affiiire;importîrnte,  pénètre  dans  le  ca^- 

binet  du  Roi. 

Marie  ne  fonde  point  les  efpérances  fiir  la 

parole  de  Northumberland  :  un  Icélérat  viole 

aifément  fa  foi  ;  elle  établit  toute  fa  confiance 

dans  la  vanité  de  ce  Minifh-e.  Délicieufement 

occupée  de  Fobjet  qui  l'a  charmée,  &  de  l'épo» 

que  qui  ven*a  fceller  des  nœuds  long-temps  de- 

Çiés^  fes-  fcns-  s'abajidonnent  aujc  douceurs  du- 
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repos.-. ...  Mais  quel  affreux  réveil  !  Fanny  fe 
fait  entendre;  les  gémiffements ,  les  fanglots 
£nU'ecoupcnt  fa'  voix  :  Midame,  s'écrie-î-elle, 
ce  feroit  en  vain  qu'on  chercheroit  à  vous  diffi- 
iiiuler  vos  malheurs  ;  Jeanne  l'eniporte  fur  vous; 
fon  mariage  avec  Guilfort  n'efl:  plus  un  my-ftere* 
i\lors  même  que  Northumberland  vous  conv- 
bloit  des  éloges  les  plus  flatteurs  ,  parolfibit 
s'applaudir  des  \ai:es  que  vous  aviez  fur  fon  fils , 
fembloit  regarder  votre  alliance  comine  le  prix 
.glorieux  des  lèrvices  qu'il  a  rendus  à  l'Etiit  & 
.au  Roi,  alors  même  le  perfide  méditoit  de  tra- 
îiir  votre  amour  ^i  fes  fennents  ;  déjà  les  deux 
maifons  étoient  d'accord  ;  l'acre  de  leurs  con- 
ventions réciproques  étoit  rédigé  ;  il  ne  manquoit 
plus  que  d'y  imprimer  le  fceau  du  Monarque; 
<j&  le  cruel  Minîftre  îi'eft  forti  d'ici  que  pour 
îiUer  furprendre  le  confentement  d'Edouard. 
Chez  le  Duc  de  Northumberland ,  chez  le  Duc 
de  SufFolk ,  on  ne  s'occupe  plus  que  dQS  prépa- 
i^tifs  de  cet  hymen  ;  on  n'y  parle  que  des  plaifirs 
^ui  l'accompagneront ,  des  fêtes  dont  il  fera 
iiiivi,  — Et  Guilfort  ?  inten'ompt  Marie ,  d'une 
'Voix  prefqu'éteinte.  «s-  On  dit  que  dans  ks 
.^ranfports  de  fa  joie,  il  n'efl:  plus  maître  de  liii- 
rmême.  Il  fe  jette  aux  pieds  de  fon  père  ,  les 
iarrofe  de  fes  larmes  :  Mylord,  s'écrie-t-îl,  que 
^uis^e  pour  répondre  à  l'excès  de  voire  teo- 
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drcffe,  de  vos  foins  paternels?  O  !  monpcre, 
c'cfl  de  vous  que  je  tiens  la  vie  ;  je  vous  dois 
plus  encore ,  je  vous  dois  l'objet  qui  en  fera  le 
bonheur.  —  AiTète  !  s'dcrie  la  Princelîe  ,  en 
verfant  un  torrent  de  larmes.  Eh  I  tu  ne  crains 
point ,  barbare  Fanny,  de  me  donner  la  mort  , 
par  ce  récit  trop  fidèle  de  ce  qu'ont  pu  l'audace 
»&  la  fourberie  ?...  Noitliwnberland  fut  toa- 
jours  im  monte  à  mes  yeiLX;  mais  fon  fils ...  ^ 
mais  Guilfoît ....  il  avoit  tous  les  dehors  de  h 
rertu.  Je  lui  croyois  de  la  candeur ,  de  la  fenfi- 
bilité  ;  je  me  plaifois  à  penfer  qu'il  m'aimoit  ^ 
qu'il  étoit  digne  du  rang  auquel  mon  cœur  Iô 
deflinoit.  Fanny  ,  ajouta  Marie  ,  d'une  voLk 
tremblante ,  ne  m'abandonne  pas ... .  mon  ame 
éprouve  les  plus  violentes  fecoufles ....  je  me 
fens  afibiblir. ...  il  me  femble  que  les  ombres 
de  la  mort ....  Elle  ne  put  achever  ;  fes  yeux 
fe  fermèrent,  une  pâle  m*  livide  comTit  fes  traits  ; 
&  Fanny  ,  croyant  que  fa  maîtrefie  touchoit 
à  fil  dernière  heure  ,  pouiTa  un  cri  de  défei- 
poir. 

Cependant ,  les  foins  de  cette  confidente  rap- 
pelient  la  Princefie  à  la  vie,  La  douleur  ranime 
fes  fens,  le  courroitx  éclate  clans  fes  regards; 
elle  fè  levé  «Se  s'habille  dans  un  monie  filence  ; 
il  n'échappe  que  ces  mots  à  fa  fombre  fureur  2 
Piiifqiic  FAugleterre  a  produit  de  tels  monlbres.. 
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iîins  doute ,  elle  iulciten  des  bourreaux  pour  lc*t 
détruire. 

Dans  le  premier  accès  de  fou  impctucultf 
colère ,  elle  auroit  voulu  rencontrer  Northura- 
berland.  Sa  fieité  eut  dtc-  fatisfiiite,  d'abailler 
Torgueil  de  ce  Minitire  par  des  reproches  liu- 
iniliants ,  par  des  dédains  afFeclés  ;  mais  Famour 
Féclairant  fur  les  véritables  intérêts ,  elle  préféra 
de  diiiimulcr  fon  rellèntiment.  Elle  ic  tîattoir 
d'avoir  encore  allez  de  crédjt  iur  ion  frère , 
pourlui  faire  révoquer  le  confentement  qu'il  avoit 
donné  au  mariage  de  Jeanne  &  de  Guilfoit. 
Soutenue  par  un  relie  d'efpérance ,  elle  tom*ne 
fes  pas  vers  Fappaitenient  d'Edouard  :  fa  dé- 
marche avoit  été  prévenue  par  fon  ennemi.  Soit 
que  Northumberland  eût  corrompu  le  zeîe  des 
gardes ,  foit  qu'en  elFet  il  eût  fuipris  un  ordre 
à  fon  ^.iatej  Maiie  ne  put  avoir  accès  auprès 
du  Roi. 

Une  femme ,  née  au  pKis  haut  rang  ,  élevée 
à  l'ombre  du  trône  ,  accoutuniée  à  fatisfaire 
jufqu'i\  fes  moindres  caprices,  deftinée  à  rcgner 
fur  un  peuple  entier  ,  à  le  faire  obéir  a\'ec  nu- 
empire  ablblu  ,  ne  pardonne  point  les  effets 
d'une  telle  impudence.  Le  dépit  &  la  liaine  de 
la  Piincelfe  s'exhalèrent  alors  en  propos  inju- 
rieux ,  &  contre-  Noithiimberlantl ,  &  courre 
Edouai'd  lui-même.  Le  premier  n'étoit ,  il  fes 
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yeiîx,  que  le  plus  vil  des  hommes;  le  fécond» 
que  le  plus  foible  de?  Rois. 

Elle  voulut  faire  pan^enir  fes  plaintes  à  foi> 
frère  par  deux  ou  trois  courtifans  qu'elle  cfpé- 
roit  mettre  dans  fes  intérêts  à  force  de  préfents. 
&  fur-tout  de  magnifiques  promefîes  ;  mais  le 
ridicule  fut  le  moins  fenfible  des  maux  qui  lut 
attirèrent  ces  démai'ches.  La  crainte  &  la  flat- 
terie en    eurent  bientôt  porté  la  nouvelle  à 
Noithumberland.  Ce  Minilbe  ,  moins  étonné 
des  eflbits  de  Marie  ,  que  fatisfait  de  trouver 
encore  une  occafion  de  lui  nuire ,  ne  manqua 
pas  de  prêter  à  ces  intrigues ,  feul  fruit  du  délire 
tle  l'amour  ,  les  couleurs  de  la  rébellion  :  Sei 
gneur,  dit-il  à  fon  ISIaître,  laPrincefie  cherche 
ù  fe  fomier  un  parti ,  pour  conti'cbrilancer  votre 
puiflance  légitime.  Les  propofitions  qu'elle  a 
faites  au  Comte  de  Suflex,  au  Lord  Waiton, 
ù  votre  Secrétaire  Cécil,  ne  permettent  pas  d'en, 
douter.  Ce  n'efl  que  par  un  coup  d'autorité  que 
vous  pouvez  aiTcter  les  odieufes  entrcprifes  de 
cette  femme  turbulente. 

Tout  acte  de  févérité  répugnoit  au  caractère 
du  fenfible  Edouard.  Il  ne  peut  entendre,  fans 
frémir ,  le  rapport  de  fon  Mîniftre.  Celui-ci , 
jalr)ux  de  fe  faire  un  mérite  de  racl:e  même 
d'injuRicc  qu'il  follicitoit .  fembla  partager  la 
peine  dulloi.  Ilportalafoiu'beriejufqu'à  verfer 
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•'^s  lannes ,  en  ajoutant  cqs  mots  :  Je  fens  tout 
ce  qu'il  en  doit  coûter  au  cœur  d*un  frère. 
Seigneur  ;  &  je  vous  fupplie  de  regarder  la 
repréfentation  que  vous  fait  votre  Minifli'e  en 
cet  inftant  ,  comme  le  témoignage  le  moins 
équivoque  duzek  qui  l'anime  pour  le  ferviee 
-de  votre  Majeflé. 

Northumberland  fut  employer  avec  tant  d'art 
les  reiïburces  de  fon  éloquence  imturelle  ;  il 
jîréfenta  les  intrigues  de  Marie  fous  un  afped: 
fi  redoutable ,  que  le  fort  de  cette  Princefle  fut 
jemis  entre  les  mains  de  fon  plus  cruel  ennemi 

Si  le  favori  d'Edouard  eût  aflez-tôt  prévu 
■qu'un  penchant  invincible  pour  Guilfort  entraî- 
.iioit  Marie  ,  que  de  crimes  &  de  tortures  il  fe 
ièroit  épargné  !  Northumberiand  chercîioit  à 
commander;  il  lui  importoit  peu  que  ce  fût  au 
nom  de  Jeanne  ou  de  Marie;  &  il  ne  lui  en  au- 
Toit  pas  plus  coûté  d'employer  ^  pour  y  parve- 
nir, les  dehors  de  la  vertu  que  le  \dce  à  décou- 
vert, Lorfque  les  circonflances  l'éclairerent , 
elles  ne  lui  permirent  plus  de  rev^enir  fiu'  fes  pas; 
le  hafarder  même ,  c'eût  été  s'expofer  à  voir  dé- 
truire jufqu'aux  fondements  de  fes  projets*  ÏÏ 
jie  lui  refte  donc  qu'à  fuivre  le  plan  qu'il  a  tr^ 
«é.  La  liberté  de  Marie  lui  porte  ombrage  ;  3 
croit  devoir  prendre  des  mefures  contre  les  el^ 
^0X1$  de  cette  PiducelTe  :  auûi-tôt  elle  e(i  coulU- 
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tuée  prifonniere  dans  la  tour  dé  Londres.  On 
lui  interdit  jusqu'aux  moyens  de  faire  paivenir 
à  fon  frère  fcs  plaintes  &  fa  jufBfication.  Elle 
n'a  que  Fanny  pour  confidente  de  fes  maux ,  & 
témoin-  de  fes  fureurs  :  D  fulfit ,  cruels ,  s'écrie- 
t-elle  à  la  vue  du  ténébreux  ^fyle  qu'on  lui  a 
préparé ,  il  fuflit  ;  mais  craignez  que  je  fiirvivc 
à  ce  dernier  coup  de  votre  audace  ! . . .  Fanny, 
îa  fituation  de  mon  ame  n'excite-t-cUe  pas  ta  pi- 
tié ?  Il  me  femble  que  tu  pourrois. . . .  Non  ;  je 
veiLX  vivre  pour  me  venger.  Le  per€ ,  le  fils , 
rn'raante  ;  qu'ils  tremblent  ! . . .  Je  les  immolerai 
tous. 

Edouard,  que  les  liens  de  h  plus  tendre  ami- 
tié unifToient  à  Jeanne  Gray,  s'étort  réféiTé  le 
plaifu*  d'annoncer  lui-même  à  cette  jeune  aman- 
te ,  la  nouvelle  de  fon  mariage  avec  Dudley.  il 
fembLa  perdre  a-lors  JLifqu'au  fouvenir  des  maux 
dent  il  étoit  accablé  :  Je  ne  fuis  point  étonné. 
Madame ,  lui  dit-il ,  que  vous  ayiez  infpiré  l'a- 
mour le  plus  vif  à  Guilfoit.  Tan.t  de  cliamies, 
fie  tîilents  &  de  vertus  ont  produit  flu*  un  cœu J 
honnête  l'effet  qu'on  en  devoit  attendre.  Après 
m'étre  afllirc  de  vos  fentîments  ,  j'ai  foufcrit 
}'acT:e  de  votre  union  :  &  je  rends  grâces  au 
Ciel ,  d'avoir  fuffifimment  prolongé  mes  jours 
pour  me  rendre  l'arbitre  &  le  .témoin  de  votre 
jl^Iicité.  Voas  pouvez  dès  ce  moment  regarder 
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Guîlfoit  comme  votre  époux  ,  &  clioilir  eiiti'e 
les  premiers  emplois  de  ma  Cour ,  celui  dont 
vous  jugerez  i  propos  de  le  revêtir.  — -  Si,  par 
les  bienfaits  fails  nombre  que  vous  avez  répan- 
dus fur  ma  famille ,  Seigneur ,  &  par  les  bontés 
paiticulieres  dont  il  vous  a  plu  de  me  combler, 
vous  ne  m'aviez  fait  lentir  de  quel  prix  font  lu 
coniiance  &  l'amitié  de  mon  Roi ,  je  vous  ré- 
pondrois  que  Guilfort  fuffit  à  mon  bonheur ,  que , 
iatisfaite  de  vivTc  avec  lui  dans  la  retraite ,  mon 
ambition  fe  borne  à  lui  plaire.  Mais  la  nouvelle 
faveur  que  je  reçois  de  vous ,  en  ce  jour ,  im- 
pofe  un  nouveau  tribut  à  ma  reconnoiffance. 
Ce  n'eft  point  à  moi ,  Seigneur ,  à  prefcrire  le 
rang  que  doit  tenir  mon  époux  auprès  de  votre 
Majefté.  Qu'il  concoure  avec  fon  père  à  fiiire 
obferver  les  loix  du  Royaume  ,  qu'il  foit  panni 
les  Anglois  l'interprète  de  vos  volontés  ,  ou 
qu'il  aille  fignaler  la  bravoure  contre  vos  enfic- 
mis ,  mourir,  s'il  le  faut,  pour  afllirer  les  droits 
de  vou*e  Couronne ,  je  n'en  murmurerai  point  : 
c'eft  à  vous  à  commander ,  Seigneur. 

Jeanne  s'étoit  énoncée  du  ton  le  plus  grave. 
Edouard  crut  môme  appercevoir  quelqu'altéra- 
tioH  dans  les  ti'aits  de  fa  jeune  amie.  Il  lui  en  fie 
des  reproches,  &  le  pria  d'en  décoiuTÎr  le  mo»' 
tif  :  Je  ne  difîimuleraî  point  à  Votre  Majefté, 
répondit-cUe ,  que  ce  jour  feroit  le  plus  beau  d«i 
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ma  vie ,  fi ,  par  votre  ordi-e ,  la  PrincelTe. .  *  — 
Je  dois  pirnir  les  rebelles  ,  interrompit  le  Mo- 
narque avec  fermeté. ...  Au  refte  ,  Madame , 
les  cii'conftances  ne  vous  ont  pas  encore  per- 
mis de  fentir  quels  maux  peut  occafionner  dans 
un  état  5  refprit  féditieux  Tl'une  telle  femme. 
N'oubliez  jamais  qu'en  fe  donnant  des  maîttes, 
les  peuples  ne  voulurent  que  s'afllirer  du  re- 
pos* —  Pardonnez ,  Seigneur ,  reprit  la  belle 
de  Dorfet ,  couviunt  d'une  main  ks  yeux  bai- 
gnés de  laimes  ;  pardonnez  ,  mais  Jeanne  ne 
pmt  fe  livrer  au  plaifir^  quand  la  voix  des  in- 
fortunés fe  fait  entendre  à  fon  cœur.  —  Ne 
cherchez  point  à  émouvoir  une  ame  trop  fenfi- 
ble  en  faveur  d*une  ingrate  :  je  le  fais ,  il  n'a 
pas  dépendu  de  Marie  d'arracher  à  fon  frère 
Un  fceptre  qu'il  porte  légitimement.  —  Sa  con- 
duite peutn'aVoh*  que  l'apparence  du  crime  j  & 
Vos  Miniftres ,  entraînés  par  un  zèle  trop  ar- 
dent ,  ont  cru  voir  de  la  témérité  dans  fes  dé- 
marches 5  quand  elles  ne  font  peut-être  que  l'e^ 
fet  d'un  délire  momentané ,  des  preftiges  paifa- 
gcrs  d'un  amour  malheureux. ...  Eh  !  qu'il  eft 
dur,  ajouta-t-clle ,  avec  un  profond  foupir^ 
qu'il  eft  cruel.  Seigneur,  de  renoncer  à  l'objet 
de  fa  tendrelTe  ! 

Jeanne  fit  alors  au  Roi ,  le  récit  ingénu  dé 
fes  amours  j  avec  la  même  cacdeur,  elle  lui  ra* 
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conta  ce  qu'elle  avoit  appris  de  la  paffion  de 
Marie  pour  Guilfort;  elle  employa  des  couleurs 
Il  vives,  à  peindre  l'état  de  la  Princefle,  qu'E- 
douard en  fut  touché.  Ses  pleurs  fe  mêlèrent  à 
ceux  de  Jeanne  ;  &  la  libeité  de  Marie  fut  le 
prix  des  généreufes  follicitations  de  fa  rivale. 

Ces  détails  s'étoient  pafTés  à  Tinfu  de  Nor- 
ihumberland.  Il  ne  put  les  apprendre  fans  fré- 
mir de  coîere  :  Quoi!  dit-il  en  lui-même ,  Jeanne 
ne  fauroit-elle  donc  abandonner  à  mon  expé- 
rience le  foin  de  fa  fortmie?  Elle  efl:  trop  jeune 
encore  pour  pénétrer  dans  les  replis  de  ma  po- 
litique 'y  un  jour  éïÏQ  apprendra  ce  que  firent 
pour  fon  élévation  mon  adrefie  &  ma  pruden- 
ce. Quel  brillant  avenir  j'apperçois!  mais  à  quel 
prix  il  aura  fallu  Tacheter  ! . . .  Renferme-toi 
dans  mon  ame  ,  trop  dangereux  fecret  :  qu'un 
voile  impénéti'able  couvre  mes  projets. 

En  effet  5  loin  de  lîiifler  entrevoir  que  desrai- 
fons  particulières  rcuffent  engagé  à  folliciter  la 
captivité  de  Marie,  il  s'accufa  publiquement  de 
trop  de  prév.'oyance  ;  il  applaudit  à  la  fenfibilité 
de  Jeanne ,  à  la  conduite  d'Edouard. 

Cependant  la  PririCefTe  recou\Te  fa  liberté. 
Elle  ne  voit  dans  cet  événement  qu'un  o-ait  de 
jufHce  de  la  pan  de  fon  freine.  Aucune  appa- 
rence ne  lui  faifoit  foupçonner  les  démarches 
Çue  Jeanne  avoit  faites. 
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On  étoit  à  la  veille  du  mariage  de  Giiilfort.. 
Le  Roi  vouloit  que  les  fêtes  fe  donnaflcnt  dans 
fon  Palais.  Les  PrinCefTes  fufent  priées  de  s'y 
trouver;  &  cette  invitation  parut  un  nouvel  ou- 
trage aux  yeXLX  de  Marie.  Dès-lors,  le  féjour  de 
Londres  lui  devint  odieux.  Elifabeth,  fa  fœur, 
partagea  fon  reifentiment  ;  elles  abandonnèrent 
la  Cour  ,  &  fe  retirèrent  enfemble  dans  le  Dc- 
vonshire  ;  l'aînée  emportant  avec  elle  fa  haine 
&  fes  fureurs ,  nouniflant  encore  dans  fon  amc 
un  feu  que  le  temps  &  les-  contradictions  n'a- 
voient  fait  qu'ii'riter. 

Tandis  qu'errante  au  fond  d'une  Province, 
Marie  fe  repaît  du  dcfir  de  fe  venger ,  &  de  l'ef-- 
pdrance  de  régner  bientôt,  Northumberland , 
par  des  crimes  fourds  ,  ne  tra\'aille  qu'à  s'alfu- 
rer  des  avenues  du  trône.  Guidé  par  les  mêmes 
principes,  il  eft  toujours  l'appui  du  vice ,  (ScTop- 
preifeur  de  la  vertu. 

Jeanne  &  Guilfort ,  devenus  heureux  par  le 
lien  qui  les  unit ,  ont  obtenu  des  bontés  du 
Roi  l'agrément  de  paffer  quelques  mois  dans 
une  t  erre  fituée  près  de  Londres. 

C'efl-là  que ,  livrés  à  eiLX-mêmes ,  &  quoiqu'é- 
poux  tougom's  amants ,  ils  voyentles  plus  beaux 
jours  s'écouler  au  fcin  de  la  paix  &  de  l'inno- 
cence. Guilfort  fignale  tous  les  inftants  de  fa 
vie  par  fcs  foins  aifidus ,  pnr  fon  emprcfferricnt 
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à  voler  aii-de\'ant  des  defirs  de  Jeanne  ;  &  les 
douces  carefles  qu'il  en  reçoit ,  font  rineftima- 
ble  récompcnfe  de  Ion  zèle.  Queiquefois  ils  fc 
rappelloient  5  &  toujours  avec  délices,  de  com- 
bien de  Ibupirs  &  de  laniies  ils  avoient  payé 
leiu-  félicité  :  Ah  î  Guilfort ,  s'écrioit  Jeanne, 
qu'il  m'en  coûtoit  de  te  cacher  ma  tcndrefTe! 
A  peine  je  te  vis,  que  m  me  devins  cher;  ton 
cœur  me  fembloit  d'un  prix  infini. . .  Je  le  pof- 
fede  enfin,  ce  cœur;  il  eft  à  moi,  à  moi  feule; 
oui,  tu  feras  à  jamais  mon  époiLX ,  mon  amant 
&  mon  ami.  —  HeureiLX  par  toi ,  par  ton  amour, 
interrompoit  Guilfort ,  tu  es  la  fource  de  mes 
plaifirs  les  plus  purs.  Je  ne  puis  me  lafTer  de 
rendre  hommage  à  tes  charmes ,  à  tes  Vertus. 
Plus  je  te  vois,  &  plus  tu  acquiers  d'empire  fur 
mon  ame.  Avant  que  le  fort  nous  eût  unis ,  je 
ne  croyois  pas  qu'il  fut  poflible  de  t'aimer  da- 
vantage ,  &  maintenant  je  t'aime  cent  fois  plus 
qu'alors.  De  précieufes  larmes  interrompoicnt 
ces  entretiens  :  c'étoit  un  tribut  que  la  nature 
payoit  à  la  tendrefie. 

Avec  une  ame  fenfible ,  un  penchant  naturel 
à  faii'e  le  bien ,  ime  connoifîance  parfaite  de  fes 
devoirs ,  Jeanne  éprouvoit  la  plus  vive  fitisfac- 
tion,  quand  elle  pouvoit  exercer  fa  générofité 
Guilfort  fecondoit  les  vues  de  fa  jeune  époufe, 
«n  fuivajit  fon  cxempie.  Loin  defe  rendre  inac- 
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iCeffibles  à  rinformné  ,  ils  îilloient  le  cherchtr 
-jufques  dans  fon  humble  réduit.  Il  fufiifoit  d'ê- 
tre homme,  &  fur-tout  nialheui'eux,  pour  avoir 
^es  droits  à  leur  bienfeirance  ;  il  n'étoit  pas  un 
feul  de  leurs  viifTaux  qui  n'eût  à  fe  louer  en  par- 
4:iciilier  de  témoignages  de  bonté  qu'il  en  avoit 
reçus  ;  auiïî ,  tous  cherchoient-ils  avec  empref- 
iement  l'occafion  de  mmiifeiler  les  fentiments 
et  rccomioiflance  &  .d'amour  dont  ils  étoient 
pénétrés.  Jeanne  «S:  Guilfort  ne  pouvoient  for- 
tir  du  château ,  qu'Us  ne  vident  accourir  <S: 
s'emprelïèr  autour  d'eux  les  hommes ,  les  fem- 
mes 5  les  enfants ,  les  vieillards  mêmes.  On  les 
combloit  de  bénédictions  ;  on  invoquoit  le  Ciei 
^n  leur  faveur  ;  on  lui  demandoit  poirr  eux  des 
îinnées  fans  nombre  ,  des  joiu*s  fereins,  une 
|)oftérité  qui  leur  reflembldt.  De  retoiu:  chez 
Coi  :  Oh  !  s'écrioit-on ,  comment  de  fi  bons  Sei- 
gneurs ne  regnenî-ils  pas  fur  le  Royaume,  fur 
Tuniv-ers  entier  ?  Tous  les  hommes,  feroieut 
heureux. 

L'hymen  les  cnchaînoit  depuis  quelques  mois^ 
îorfque  Jeanne  s'apperçut  que  ces  premiers 
aiœuds  ailoient  être  reiTcrrés  par  un  noirveaM 
Hen.  Elle  ne  put  afic^  tôt  en  faire  confidence  à 
Guilfoit  :  Cher  époux,  lui  dit-elle,  en  le  pref- 
faut  dans  fes  bras,  félicite-moi,  applaudis  à  ton 
iiQoliÊUrj  tu  ïae  dçii^^itiois  un  gage  de  ma  îcur 
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irefle ,  hé  bien. ...  —  Comment  ! . . .  il  feroit 
VTai. . .  —  Je  fuis  mère ,  Guilfort.  En  difant  ces 
mots  5  elle  bailla  les  yeux ,  (S:  pencha  la  tCte  fur 
le  fein  de  fon  époux.  Celui-ci  ne  pouvoit  ex- 
primer fa  joie  par  Tes  paroles  ;  ion  filence ,  fes 
pleurs ,  fes  cai'cfles ,  n'étoient-iis  pas  aiTez  élo- 
quents ! 

Cette  nouvelle  fe  répandit  fur  le  champ  dans 
le  château  ;  elle  eut  bientôt  pénétré  jufqu'atix 
habitants  des  villages  voifms  :  Quelle  charm.ante 
peifpedtive,  s'écrioient-ils  !  nos  enfiints  feront 
heureux  comme  nous  :  Jeanne  nous  annonce 
rhéritier  de  fa  fortune  &  de  fes  veitus.  Si  c'efl 
une  fille  ,  reprenoient  les  uns ,  puiffe-t-eile  rcl^ 
fembler  à  fa  mère  !  La  beauté ,  la  candeur,  l'hu- 
manité 5  feront  fon  partage.  Si  c'eft  un  fils ,  in- 
terrompoient  les  autres  ,  plaife  au  Ciel  qu'il 
foit  Julie  ,  compatifîant,  généreux  comme  fou 
père? 

Ils  s'afTemblent,  &  nomment  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  d'entr'eiLX ,  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe ,  pour  aller  féliciter  Jeanne  &;  Guil- 
fort ,  fur  un  événement  qui  les  comble  tous  d'a- 
légrefle.  Ceux  qui  ne  peuvent  être  de  cette 
joyeufe  députation,  ceux  que  l'.lge,  les  infirmi- 
tés ou  les  devoirs  domeftiques  retiennent,  char- 
gent îeiu's  amis ,  leurs  voifms,  de  préfentspour 
Jeanne,  ils  leurs  confient  les  prémices  de  leurs 


71     Le  Décaméron  François. 

bergeries ,  les  plus  beaux  fiiiits  de  leurs  vergers , 
ce  qu  ils  ont  de  plus  digne  d'être  offert.  - 

Les  jeunes  époax  furent  d'autant  plus  fenfi* 
blés  à  cette  dématche-,  qif  elle  n'étoit  point  Vcf- 
fet  d'un  droit  ou  d'une  coutume  bifiUTCs  :  c'é- 
toît  l'hommage  des  cœurs.  Guiifort  fe  trouv^oit 
embarrafîë;  il  ne  lavoit  comment  reconnoître 
le  zèle  oflicieux  de  fes  X'aflaux ,  loifque  Jeanne 
lui  propofa  d'aÏÏigner  une  dot  à  \'ingt-quatre 
jeunes  filles ,  qui  le  choilirent  un  pareil  nombre 
d'époux:  c'eft  ainfi  qu'en  un  feul  jour,  &  dans  un 
ti'ès-petit  canton ,  Thymen  couronna  les  vœux 
de  plufieurs  amants.  Depuis  que  Jeanne  &  Guii- 
fort habitoient  cette  terre ,  on  eût  dit  qu'elle" 
étoit  devenue  le  fcjouj  favori  de  l'innocence  ik, 
du  bonheur;  mais  la  maladie  d'Edouai'd  les  rap- 
pella  bientôt  à  la  Cour. 

Plus  ce  Prince  paroifibit  toucher  de  près  à  fa 
fin ,  &  plus  Noithumberiand  affecloit  d'intérôt 
à  fa  confervation.  Il  ne  le  quittoît  phis.  Par  fou 
ordre ,  les  appartements  étoicnt  interdits  à  tous 
les  Seigneurs  de  la  Cour.  Ce  Minière ,  qui 
n'ignoroit  pas  combien  de  difficultés  il  auroit  k 
funnonter,  avoit  foigncufement  cadié  les  mc- 
fures  qu'il  avoit  prifes  avec  le  Roi ,  en  faveur  de 
Jeannj  Gray.  Il  vouloit,  avant  de  les  déclarer, 
que  les  Princeffes  Marie  &  Elifabeth  fuJlent  en 
fou  pouvûii'j  il  avoit  eu  HiCme  la  prdcautioiî 


) 
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cfcngagcr  le  Confeil  à  leur  écrire  au  nom  du 
i^rince.  On  les  invitoit  de  la  part  à  fe  rendre 
auprès  de  lui ,  fous  prétexte  que  ion  état  ne  lui 
penncttoit  plus  de  régner  par  lui-même  ;  que 
leurs  foins,  leurs  confeils  lui  étoient  nécelfaires. 
Le  Roi  mourut  avant  leur  arri\*ée  ;  mais  Nor- 
thumiberland  tint  cet  événement  fecret ,  pou.r  at- 
tirer les  deux  PrincefTes  dans  le  piège  qu'il .\cv£ 
avoir  tendu.  Marie  n'était  plus  qu'à  truis  mir- 
les  de  la  Cour  ,  lorlque  le  Comte  d'Arundel  la 
fit  avertij-  du  danger  dont  elle  étoit  menacée. 

Quels,  revers  î  Marie  ne  foupçonnoit  riem 
Elle  ne  croyoit  trouver  aucun  obllacle  à  moiî- 
ter  fur  le  trône  de  fcs  pères  :  fa  naiflance  ,  le 
tedamcnt  de  Henri  font  les  garants  de  fes  droits. 
A  la  nouvelle  de  ce  dernier  attentat ,  elle  de- 
meure interdite;  eile'^âlit  de  crainte,  frémit  d§ 
furprife  &  de  rage  ;  tout  ce  qu'elle  a  fouffert  de 
rinfolence  de  Noithumberland ,  fe  repréfente  à 
fon  imagination  ;  les  divers  mouvements  de  fon 
ancienne  fureur  fe  renouvellent  à  la  fois.  Elle  fe 
croit  dans  les  fers  de  fon  ennemi;  fes  efprits 
s'égarent  :  elle  veut  fe  donner  la  mort;  maisl* 
tremblante  Fanny  retient  le  bras  qui  dirigeoit  le 
poignard  vers  le  cœur  de  fa  maîtrefle;  Marie 
tombe  ,  fe  releva  ,  pai'couit  l'appartement  à 
grands  pas  ;  elle  pouffe  des  cris ,  des  hurlements 
^'Uà'oyablcs  ;  iiifulte  à  la  mémoire  de  fon  frère  paJ* 
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des  reproclies  fanglants ,  outrage  le  Ciel  même 
par  des  biarphênies.   Elle  ne  prononce  qu'en 
frérniHant  le  nom  de  rulurpateiir ,  du  Mche,  du 
traître  Nortîiumberiand  ;  elle  conjure  l'enfer  de 
s'armer  pour  elle  contre  le  plus  vil  des  fcélé- 
rats.  Ces  tranfports  nuiltipliés  d'une  horrible 
colère  afFoibliffent  fes  fens  ;  elle  veut  parler  ei> 
core ,  &  Ta  voix  fe  refufe  à  fes  efforts.  Fanny 
profite  de  cet  inftant  pour  repréfent^r  à  Marie 
que  le  voifmage  de  fon  ennemi  peut  lui  devenir 
funefle,  qu'il  eft  des  moyens  de  venger  l'mi- 
trage  qu'elle  reçoit ,  &  punir  le  rebelle  qui  en  efl 
l'auteur.  La  Princeffe  conçoit  auffi-tôt  le  projet 
êù  paiTer  dans  le  Duché  de  Suffoîlv,  &  d'y  lever 
une  armée.  Elle  part.  Le  long  de  fa  route,  dans 
les  villages  qu'elle  tniverfe ,  par- tout  où  elle  voit 
ôts  perfonnes  alTemblées  :  Mes   enfants,  les 
Dudlcy  ont  mis  le  comble  à  leurs  forfaits;  vous 
voyez  une  PrinceîTe  malheureufe ,  fugitive  :  & 
c'efl  la  fille  de  vos  Rois ,  l'héritière  d'Edouard , 
votre  Reine  fégitime.  Je  voulois  régner  pour  le 
bonheur  des  Anglois;  le  titre  le  plus  flatteur 
pour  moi  eût  été  celui  de  mère  de  la  patrie. 
Mes  enfants,  armez-vous,  &  fuivez  mes  traces- 
Combattant  fous  de  favorables  aufpices,  le  def^ 
lin  vous  fécondera ,  &  bientôt  la  \i<ftoire  cou- 
ronnera vos  généreux  efforts.  Kenniîîg-Hall  eft 
le  rendez-vous  de  mes  fujets ,  des  bous  citoyens , 
des  An^lois* 
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La  Ghalcur  que  mcttoit  Marie  dans  Tes  dit- 
cours  ,  les  promciîcs  qu'elle  fiiiibit  au  peuple  , 
la  haine  pour  Northumberland  ,  6;  llirtout 
l'intérôt  qu'infpire  une  femme  malhcurcufc ,  ne 
tardèrent  pas  à  lui  former  un  parti  nombreux» 
A  fon  arrivde  dans  le  DuchC;  de  Sullblk ,  ellefe 
vit  à  la  tûtc  d'une  puiflante  armée ,  que  la  No- 
bleflc  de  cette  Province  venoit  journellement 
grofîir  &  foitifier.  Elle  dcrivit  alors  aux  Grands 
d'Angleterre ,  pour  leur  ordonner  de  prcmire  fa^ 
défenfe  &  celle  de  fa  couronne.  Elle  dépêcha 
un  Courier  au  Confeil,  &  lui  manda  que  la  mort 
d'Edouard  n'dtoit  plus  un  fecret  pour  elle , 
qu'il  eût  donc  à  donner  fur  le  champ  les  ordres- 
néceflaires  pour  qu'elle  ffit  proclamée  Reine. 

Northumberland  jugea  qu'une  plus  longi;ie 
difllmulation  feroit  inutile.  Il  convoque  lesp^ù- 
cipaux  Magiflrats ,  leur  fait  la  leciurc  du  lefla- 
ment  d'Edouard ,  &  les  force  de  le  fuivrc  à  la 
tour(*)  ,  où,  fous  quelque  fpc'cieux  prétexte, 
il  avoit  attiré  Jeanne  Gray.  Il  la  falua  le  premier, 
avec  tout  le  reipecT:  &  le  cérémoniiil  que  l'on- 
doit  à  fa  Souveraine. 


(*)  Il  étoit  alors  d'ufage  pour  les  Rois  d'Angle- 
terre »  de  palier  les  premiers  jouis  de  leur  avénc' 
ment  à  la  couronne ,  dans  la  tour,  HiJI.  d(  la  Mai{f, 
de  Tu d.  par  M,  Humv.  Tomt  IIJ, 
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■  Jeanne  ignoroit  ce  que  le  feu  Roi  avoir  fait 
pour  elle.  Son  ame,  remplie  de  tendrelTe  pour 
un  dpoiLN:  digne  d'en  être  l'objet ,  ne  s'étoit 
jnmnis  om'erte  aux  flotteufes  chimères  de  l'am  " 
bition.  L'offre  d'un  trône  n'eut  n<m  de  fddiii- 
iknt  -h  Tes  yeux  :  elle  eut  même  le  courage  de  le 
refufer.  Les  droits  des  dciLX  filles  de  ïlenri  VIII 
lui  paroiflbient  préférables  aux  ficns  ;  &  elle 
marqua  le  defir  le  plus  fincere  de  ne  pas  renon- 
cer à  l'état  où  le  fort  l'avoit  fait  naître. 

Noitlîumlxîrknd  5  qui  n'avoit  pas  prévu  k 
réfiftance  qu'apporteroit  Jeanne  à  l'exécution  de 
fes  dcfleins ,  qui  ne  concevoit  pa^  que  l'on  pût 
fe  refufer  au  pîaifir  de  commander,  de  voir  un 
peuple  entier  ramper  au  pied  du  trône  que  l'on 
occupe ,  d'appefantir  à  fon  gi*é  le  joug  d'une' 
nation ,  d'impofer  arbitrairement  des  lobe,  &:  de 
fhire  refpecT:er  fon  rang  plutôt  que  fes  vertus  ; 
Northumberîand  eft  troublé  par  la  confiance  de 
Jeanne  h  refufer  une  couronne  qu'on  lui  préfente. 
C'efl  inutilement  qu'il  en  relevé  les  trompeurs 
avantages ,  qull  étale  d'un  air  impofmt  &  pro- 
pre à  leduire,  tout  ce  que  le  diadème  a  de  flat- 
teur :  Jeanne  n'en  efl point  éblouie;  elle  oppofc 
toujours  la  même  fenneté  aux  captieux  difcours 
de  l'ufurpateur.  Il  ne  lui  reite  plus  qu'à  faii*e 
mouvoir  dans  le  cœur  de  fon  innocente  \âc^ime , 
les  piûiTants  reiïbrts  de  l'amour  conjugal ,  de  ki 
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teiKh-effe  pîiternelle  :  &  Giiilfort  paroît  :  le  Duc, 
la  Duclicffe  de  Siillbljv  raccompagnent.  Toui 
trois  étoient  vertueux  ;  l'époiix  de  Jeanne, 
fur-tout,  lie  s'étoit  jamais  écarté  de  la  douce  ha- 
bitude de  faire  le  bien  ;  mais  il  eft  des  circonf- 
tances  où  les  vertus  ordinaires  ne  fuflifent 
pas,  où  U  n'appartient  qu'à l'héroïûne  de  triom- 
pher. 

Ici  le  li\Tent  de  fublimes  combats  dans  l'ame 
de  la  belle  de  Dorfet.  La  nature  eft  aux  prifes 
avec  l'attachement  à  la  jullice.  Jeanne  allègue 
Unis  celle  les  droits  -de  MariCîles  devoirs  qu'impoic 
la  Royauté  ,  Ton  infiiffiiance ,  la  médiocrité  de 
fcs  talents;  elle  ne  fe  confoleroit  jamais  d'avoir 
répandu  le  fan  g  d'un  feul  citoyen  ,  pour  affer- 
mir fa  puiffance.  Alors  fon  père  ,  fa  mcre ,  fon 
époiLX  en  lannes ,  tombent  à  fes  pieds ,  font  re- 
ten.nr  jufques  dans  fon  cœur  les  noms  iacrés  de 
patrie ,  d'humanité  ;  ils  lui  parlent  des  vœux  du 
peuple  qui  bénit  d'avance  les  beaux  jours  de 
fon  règne  ;  ils  lui  retracent  ce  qu'ils  auroient  à 
redouter  de  la  vengeance  de  Marie ,  fi  l'autorité 
tomboit  entre  fes  mains.  Le  \ieux  Suffolk  lui 
montré  fes  cheveux  blanchis  fous  les  annes,  fou 
Gori:>s  couvcTt  des  blefliircs  qu'il  a  reçues  pour 
In  défenfe  de  la  Couronne  :  Ma  fille,  fens-tu  cç 
qu'il  en  co,û:eiK)it  à  ma  fierté ,  au  noble  orgueil 
•d'un  vieux  foldat ,  poiu*  fe  plier  aui  ..,  .kcs 
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d'une  femme  arrogante  ?  Comme  elle ,  tu  es  iC 
fue  d'une  famille  iUuftre  :  les  ancêtres  de  ta  mert 
étoient  des  Rois  5  mes  aïeux  étoient  des  Héros» 
Si  le  teftament  d'Edouard  ne  fuffit  pas  pour  éta- 
blir tes  droits  ,  les  fen^ices  que  tes  pères  ont 
rendus  à  l'Etat ,  te  les  ont  acquis  ;  moi-même 
je  les  ai  payés  de  mon  fang. . . .  Ma  fille ,  tu  me 
vois  à  tes  genoux  :  &  c'eft  la  première  fois  que  , 
dans  cette  attitude  ,  Doifet  à  follicité  quelque 
grâce.  —  Jeanne ,  avec  émotion ,  ô  !  mon  père. 
Elle  jette  les  yeux  fur  fon  époux ,  foupire ,  court 
efliiyer  les  larmes  :  Tu  le  veux  auffi  !  — Je  t'en 
conjure  par  l'objet  que  tu  portes  dans  ton  fein. 
—  Elle  le  contemple  avec  tendrefie  :  Ah  !  Guil- 
fort  !  tu  les  as  donc  oubliés  ces  moments  heu- 
reux ,  où ,  dans  les  premiers  tranfports  de  ton 
amour ,  tu  me  difois  que  le  foin  de  me  plaire 
t'occuperoit  tous  les  jours  de  ta  vie;  que  j'étoîs 
pour  toi  la  fource  du  bonheur  le  plus  pur;  que 
notre  union  avoit  mis  le  comble  à  ta  félicité  :  tii 
les  as  oubliés  !  &  maintenant  il  ne  te  fuffit  plus 
de  régner  fur  le  cœur  de  ton  époufe.  Ton  ame 
cherche  un  nouvel  aliment ,  &  c'eft  aux  prefti- 
ges  de  l'ambition  que  tu  l'abandonnes. . . .  Ma- 
rie t'aimoit  :  que  ne  m'immolois-tu  dès~lors  !  Tu 
ferois  l'époiLX  d'une  Reine  légitime;  &,  depuis 
long-temps ,  la  douleur  de  t'avoir  perdu  m'auroit 
entraînée  dans  le  tombeau. 

Vaincuit 
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Vaincue  par  les  prières  &  parles  larnies,  plu* 
tôt  que  par  les  raifons  de  fon  pcre .  &  de  Ion 
époux:  Vous  Texige^  donc  encore?...  Hé 
bien ,  ajouta-t-elle  ,  en  indiquant  à  Ouilfort  le 
fiege  fur  lequel  ^toient  étalés  les  ornements  de 
la  Royauté ,  hé  bien ,  j'accepte  cette  couronne; 
mais  à  condition  que  tu  feras  aflez  généreux 
pour  en  partager  avec  moi  les  pénibles  devoirs , 
en  même-temps  que  les  vains  honneurs, 

Jeanne  Gray,  revêtue  delapompre,  ne  cher- 
che plus  qu'à  s'en  rendre  digne ,  par  l'exercice 
d:es  vernis ,  qui ,  feules ,  de\Toient  immortalifer 
les  Rois  :  la  bienfaifance  &  la  jullice.  Elle  donne 
fes  premiers  foins  à  réfomier  les  abus  du  luxe , 
devenus  oncreiLX  au  peuple.  La  pompe  qui  Ten*' 
vîronne  l'importune  déjà.  Le  lendemain  de  fou 
couronnement ,  elle  apperçut  une  garde  nom- 
breufe  aux  portes  de  la  tour,  &  s'en  plaignit  à 
f  5n  épouA'  :  Clier  Guilfort ,  tu  m'as  flattée  de 
la  douce  eipéraiice  que  je  régnerois  fur  le  cœur 
des  Anglois  ;  tu  me  difois  que  la  voÎK  du  peuple 
m'appelloit  au  trône  :  &  c'eft  avec  furprifè  que 
je  vois  ces  braves  défenfcurs  des  limites  de  l'Etat, 
entourer  ce  palais  ,  hiterdire  peut-être  mon 
approche  au  malheureux  que  je  pourroîs  fe- 
com-ir.  Daigne  leuraffigner  un  pofie  plus  con- 
venable mi  noble  métier  qu'ils  profefTent  ;  dis- 
kiir  qu'un  bon  père,  au  fein  de  fà  femille,  n'a 
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point  de  garde  plus  fùre  que  le  cœur  de  fes 
enfants. 

Les  membres  du  Confeil  aflemblés  dans  la 
tour, &  devenus ,  jwur  ainli  dire ,  prifonniers  de 
Northumberland ,  firent  expédier  Tordre  de  pro- 
clamer Reine  dans  tout  le  Royaume ,  la  fille  de 
SuîFolk  ;  mais  on  ne  leur  obéit  qu'à  Londres  & 
dans  les  environs.  Nulle  acclamation  ne  fe  fit 
entendre  ;  &  tandis  que  les  habitants  de  la  Ca- 
pitale écoutoient  les  hérauts  dans  un  trille 
filence ,  Marie  s'approchoit  à  la  tête  de  fon  ar- 
mée. Une  flotte  que  le  père  de  Guilfort  avoit 
envoyée  à  la  hauteur  des  côtes  de  SufFolk ,  fut 
jettée  dans  Yannouth  par  une  tempête  ,  &  fe 
déclara  pour  Marie. 

Northumberiand ,  jufqu'alors  aveuglé  par 
T-ambition,  s'apperçoit  enfin  du  danger.  Uleve 
promptement  des  troupes,  &  lesraflTemble  dans 
Londres  ;  il  fe  îranfporte  auprès  des  Confeillers, 
cherche  à  les  éblouir  par  fon  éloquence  &  fes 
pi'Omefies.  E  voudroit  fe  diiTimuler  en  vain  que 
Uur  docilité  n'ait  pas  été  jufqu'ici  l'eiFet  de  leur 
crainte  &  de  fes  artifices  :  il  les  conjure  de  ne 
le  pas  abandonner.  Sur  le  poiiit  d'aller  combat- 
tre,  il  les  voit  encore,  &  leur  fait  réitérer  les 
protedations'  de  leur  attaclicment. 
.  Mais  à  peine  a-t-il  paJé  les  barrières  de  la 
Capitale ,  qu'ils  rentrent  d'eux-mêmes  au  Confeiî. 
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Le  Comte  d'Arjndel  ouvre  la  conférence  par 
un  tableau  frappant  de  rinjuftice  &  de  la  cruauté 
de  Dudiey ,  de  fon  infatiable  avaiice ,  de  Fentre- 
prife  criminelle  qu'il  a  tramée,  <&  dans  laquelle 
D  a  eu  la  coupable  adreiïe  d'envelopper  le  Cçn- 
feil.  Arundel  les  exhorte  à  rendre  promptement 
àlcur  Souveraine  légitime  les  témoignages  d'o- 
béiffance  &  de  fidélité  qui  lui  font  dus.  L'émo- 
tion que  produifit  ce  difcours  fut  fécondée  par 
îe  Lord  Pembroke  :  il  porta  la  main  fur  la  garde 
de  fon  épëe,  &  jura  qu'il  étoit  prêt  à  combattre 
tous  ceux  qui  feroient  d'un  a\âs  différent.  On 
mande  fur  le  champ  le  Maire  &  les  Echevins  dé 
Londres  ;  Marie  efl:  proclamée  ,  &  le  peuple 
ex'prime  fa  joie  par  fes  applaudiflements. 

Dudiey  marchoit  à  la  tête  de  fes  troupes; 
Cuilfort  «S:  Sufîbllc  i'accompagnoient.  Perfaadés 
que  leurfalut  dépend  dufuccès  de  cette  joimiée , 
ils  jurent  de  vaincre  ou  de  périr.  Déjà  Famiée 
de  la  Princefle ,  trois  fois  lupérieure  en  nombre 
à  la  leur,  fe  montre  à  n-avers  un  nuage  de  pouf- 
îîere  :  déjà  les  deux  paitis  ne  font  plus  qu'à.îa 
portée  du  trait  ;  le  fignal  eft  donné ,  «Se  le  combat 
commence.  On  voyoit  Marie,  Fépée  à  la  main , 
parcoui'ir  les  rangs  ,  animer  fes  ifoldats ,  fah*e 
des  prodiges  de  valeur.  Elle  apperçoit  Nor- 
thumberland ,  lance  f.u'lui  un  regard  terrible ,  & , 
par  un  gefte  de  défi,  le  provoque  à  un  combat 
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fingulicr  ;  elle  eft  prête  à  s'élancer  fiir  fon  en- 
nemi ;  mais  quelques  Oiiiciers  l'arrêtent  ,  & 
modèrent  fon  ardeur  impétueufe. 

Guilfort  5  que  foutenoient  la  fougue  de  la 
jeunefTe ,  l'amour  &  l'ambition  ,  combat  à  côté 
de  fon  bcau-pere ,  ^  féconde  par  des  traits 
d'une  bravoure  inouie ,  Fintrépide  audace  de  ce 
vieux  Capitaine.  SufFolk ,  inOruit  aux  combats 
par  une  expérience  de  foLxante  ans  ,  maintenoit 
le  bon  ordre,  par  fesconfeils,  dans  cette  troupe 
mal  difciplinée  :  elle  fut  même  fur  le  point  de 
vaincre.  Enhardi  par  cet  inilant  de  fuccès  , 
Guilfoit  fe  détache ,  s'avance  feul  vers  hs  Comtes 
de  Barth  &  de  SulTex,  favoris  de  Marie  ,  & 
d'un  feul  coup  les  renverfe  à  la  fois.  Mais  à 
peine  il  a  repris  fon  rang,  une  flèche  Me.  à  fes 
côtés,  une  gerbe  de  fmg  aiTofe  fon  bralfaid,  il 
entend  un  profond  foupir,  fe  toume  :  &  le  vé- 
nérable Suffolk  eft  noyé  dans  fon  lang.  Guilfoit 
entend  de  nouveaux  cris  :  c'ejR:  la  voLx  de  fon 
père  ;  il  vole  pour  le  fecourir,  &  Noithumber- 
îand  efl  déjà  prifonnier.  Cet  événement, la  mort 
de  Suffolk  ont  répandn  la  terreiu'  dans  l'amc 
des  foldats  ;  les  uns  fe  rendent  Ltchement  ;  les 
auu'es  prennent  la  fuite  :  en  vain  Guilfort  cher- 
che à  les  rallier;  la  bataille  eft  perdue  :  Marie 
triomphe. 

L'infonunée  Jeanne  ,  ifoîée  dans  uii  vafle 
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palais,  ab>Tiiée  dans  la  douleur,  en  proie  à  de 
mortelles  inquiétudes  fm*  le  fort  de  Ion  époux 
&  de  fon  père ,  tantôt  s'accufe  feule  de  fes  maiLK 
&  de  ceax  que  l'avenir  lui  prépare  ;  tantôt  elle 
en  fait  intérieurement  de  tiniides  reproches  à 
fon  cherGuilfort.  Elle  voudi'oit,  au  prix  de  fon 
fang  ,  i-acheter  les  beau.x  jours  de  leur  retmite  ; 
clic  ne  peut  fe  diffimuler  plus  long-temps  les 
dilbofitions  du  peuple  :  dans  fes  tranfporrs 
d'allégi-effe ,  il  a  fait  retentir  le  nom  de  Marie 
jufqu'aux  portes  du  palais.  La  belle  SufFolkvoit 
îii  dcllinée  ,  la  vie.  de  fon  époux  ,  celle  de  fou 
père  abandonnées  aux  caprices  de  la  foitune. 
Ses  beaiLX  yeiui  fe  rempliiTcnt  de  larmes  :  Cher 
Guilfort,  s'écrie-t-elle ,  en  trompant  mon  aveugle 
confiance ,  tu  t'abufois  toi-même ....  Guib'brt , 
fi  tu  vis  encore ,  û  ma  voLx  peut  fe  faire  entendre 
jufqu'à  ton  cœur ,  conterve  tes  jom*s  pour  une 
époufe  qui  t'adore  ,  pour  un  enfant  peut-être 
malheureux ,  hélas  !  avant  même  que  d'être  né... 
Ciel  î  je  friffonne  ;  quelle  alFreufe  image  ! . . . 
il  me  femble ....  Guilfort ,  ce  n'efl  fans  doute 
qu'une  illufion ....  elle  eft  horrible  !  Il  me 
femble  voir  un  refpec1:able  \ieiliard  :  &  c'efl 
mon  père  !  étendu  fur  le  champ  de  bataille  à 
tses  côtés.  Ses  habits ,  fa  chevelure  font  fouillés 
de  fang  ;  tu  voudrois  en  vain  le  rappeller  à  la 
vie ... ,  Mon  père  j  mon  époux ,  vous  m'aimez , 
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&  vous  avez  pu  m'expofer  à  ces  doutes  caiels!..» 
Ah  l  dès  ce  moment  ,  je  vous  en  conjure  , 
renoncez  pour  jamais  à  vos  projets  d'élévation  ; 
quittons  ces  vains  ornements  dont  l'éclat  attriile 
mon  ame  ;  rentrons  au  fein  des  tranquilles 
p4aifirs ,  qu'aun*efois  nous  avons  fu  goûter.  Guil- 
fort ,  mon  amour  te  dédommagera  de  ce  foible 
facriiîce  :  &  le  tien  ,  je  le  préfère  à  toutes  les 
couronnes  :  il  m/efî  plus  doux  de  t'obéir,  que 
de  commander  à  l'univers. 

Un  bruit  fe  fait  entendi'e ,  la  porte  s'ouvre  r 
c'ell  Guilfort.  Il  efl  pâle,  tremblant;  il  veut 
parler ,  fa  voix  fe  perd  dans  fa  douleur.  Jeanne 
court  à  lui  5  fe  précipite  dans  (es  bras ,  le  preiTe 
contre  fon  ièin  :  Je  te  revois ,  cher  époux ,  je 
te  revois;  il  m'eft  encore  permis  de  te  prodi- 
guer mes  plus  tendres  carefles.  Guilfort ,  & 
mon  père  ?  où  efL-il  ? . . .  Guilfort ,  mon  père  ? 
je  te  demande  mon  père  —  tu  me  fais  frémir... 
Quoi  !  tu  reviens  fans  mon  père  !  (  Guilfoit 
me  répond  que  par  un  gcfle  de  défefpoir.  )  Ciel  ! 
il  n'eft  plus  !  Cruels  î  rendez -moi  donc  raoa 
père  l  —  Je  n'ai  pu  ni  le  venger,  ni  mourir,— 
Tu  vouîois  mouiir,  barbare  !..  àc  cet  enfant  L 

ElJe  tombe  évanouie.  Guilfort  demeure  im- 
mobile; fes  yeux  fccs ,  égîu'és ,  relient  attachés 
fur  fon  époulè. 

Marie  triomphante  jentjoit  dans  Londres,  & 
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goûtoit  déjà  les  premiers  fruits  de  fa  vengeance. 
Northumberland ,  cliargé  de  fers^la  précédoit: 
&  ce  fpeétacle  renivroit  M'un  phifir  inhumain. 
Jl^la  porte  de  la  tour,  elle  ordonne  de  le  con- 
duire au  plus  fombre  cachot,  d'appefantir  en- 
core fes  chaînes,  &  de  hâter  fon  fupplice.  Lori- 
qu'on  lut  au  facrilege  Northumberland  fa  fen- 
tenee  de  mort ,  on  le  vit  fe  précipiter  ans  pieds 
du  Comte  d'Arundel,  fon  implacable  ennemi  5 
lui  demander  baflement  la  vie,  offrir,  à  cepiix, 
de  changer  de  Religion ,  &  rejetter  fur  fes  en- 
fants mêmes ,  les  crimes  dont  il  avoit  fouillé 
Ùl  carrière. 

L'inexorable  Marie  fe  promet  de  hâter  &;d'a(^ 
foavir  fa  vengeance  fm  fes  deux  vidimes»  Elle 
voudroit  que,  dès  cette  heure,  l'échafaud- fût 
dreffé,  les  voh-  paiTer  devant  elle  courbées  fous 
le  poids  des  chaînes ,  alknt  à  la  mort;  elle  vou- 
droit ,  dans  les  tranfports  de  fa  fureur ,  eluv 
voudroit  elle-même  aller  chercher  dans  les  ûm^s 
de  fa  rivale  une  troifieme  vicume.  Ellelecommet- 
troit,  ce  forfait  atroce;  mais la'crainte du  peuple 
l'arrête.  Bientôt  par  fon  ordre ,  une  troupe  de  fol- 
dats,  farouches  minifu'es  de  fes  ciiiautés,  fe 
rend  auprès  des  jeunes  époux. 

Ils  fe  tenoient  étroitement  embraffés  :  Ah  ! 
Guilfort,  difoit  Jeanne,  peux-tu  croire  que  je 
reiTente  moins  vivement  que  toi ,  les  maux  dont 
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HOiis  femmes  accablés»  Je  te  verrois  malheiî- 
/eux,  toi.,  m,on  Guafort,  le  plus  tcnclre,  b 
plus  chère  paitie  de  moi-même ,  &  j'y  ferois  ii>- 
fenfible  ! . . .  Ce  trône,  il  efl:  vrai,  je.  le  qu«ke 
avec  indifférence;  mais  je  prévois...  Non,  je. 
n'ajouterai  point  à  tes  peines,  par  de  cruelles 
imnges. . .  La  parole ...  les  larmes,  tout  fe  ra- 
fufe  à  foulager  mon  défefpoir. . .  Guilfort,  place 
ta  main  fur  mon  cœur  :  qu'annoncent  ces  rapides 
33iouvements  ?  U  me  femble  que  mon  ame  s'élance- 
vers  le  ciel,  où,. réunie  à  la  tienne  ,.elle  doitre- 
pofer  en  paix» 

On  les  interrompt  pour  les  charger  de  ferSii 
Cruel  !  arrêtez  î  s'écrie  la  jeune  Hiffolk.  Si  c'cfl 
uîi  cxima  d'avoir  poné  la  couronne,  je  fuis  feule 
coupable;  Guilfort  eil innocent.  Barbai*es ,  vous- 
ne  craignez  point  de  l'accabler  du  poids  énoniie- 
de  ces  chaînes  ,  ajoutez  plutôt  aux  miennes»; 
mais  fes-  plaintes  font  inutiles...  Elle  fe  débat, 
voudroit  fe  dégager ,  fecourir  fon  époux  ;  elle  fe 
meurtrit  le  fein.  Guilfort  s'en  apperçoit  :  Au 
nom  du  Ciel!  n'oublies  pas  que  tuesraere.  On 
les  fépare  ;  on  les  enfevelit  dans  le  fond  d'un 
cachot.. 

Guilfort ,  abattu  par  tant  de  revers,  n'écoute 
plus  que  fon  défefpoir.  Tantôt  il  en*e  en  filence- 
au  milieu  de  la  fombre  demeure  ^  tantôt  il  re- 
tombe fur  les  chaînes ,  immobile  &  mourant* 
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Son  imagination  ne  lui  reprdfente  que  de  fînif- 
très  objets  :  il  voit  fa  jeune  époufo  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  de  l'efelavage;  il  la  voit  dé- 
nuée des  plus  foibles  fecours ,  fur  le  point  d'ex^ 
pirei"  dans  les  douleurs  de  Tenfantement  ;  il  voit 
Marie  épuifer  à  Ton  gré ,  fur  Jeanne  &  fur  lui , 
tout  ce  que  la  cruauté  peut  inventer  d'atroce  ; 
il  h  voit,  aiïife  fur  le  trône  qu'il  occupoit .  jouir 
de  fa  fortune  avec  arrogance.  Le  fafle  dont  il 
étoit  environné  s'efl:  changé  pour  lui  eîi  la  plus 
jlfFreufe  mifere  :  fes  mains  ne  fe  portent  plus  que! 
fut  des  fers  ;  fes  yeux  n'apperçoivent  plus  que 
h  voûte  d'un  rocher  humide  :  l'air  qu'il  refpire 
eft  infect. 

Cependant,  les  voûtes  de  la  prifon  retentiffent" 
du  bruit  des  verroux;  paroît  un  fatellite,  mi- 
nillre  de  la  haine  ingénieufe  de  Marie.  Guilfort 
ftpprend  qu'il  eft  perc  ;  fou  ame  fe  trouble  ;  un 
torrent  de  lannes  coule  de  fes  j^eux  ;  il  fe  traîne 
vers  le  garde ,  tombe  à  fes  pieds  :  Puifque  vous 
êtes  homme ,  &  père  peut-^être ,  Vous  ne  me  re^ 
fuferez  pas  la  vue  de  mon  époufe  &  de  mon  fils. 
Le  foldat  jette  fur  lui  un  regard  de  mépris ,  & 
s'éloigne.  Guilfort,  furieux ,  s'agite  &  le  roule 
fur  la  teiTe ,  pouffe  d'affreux  hurlements.  Mais 
bientôt,  épuiie  de  fureur,  il  tombe;  fes  mem* 
bres  fe  roidiffent ,  foii  fang  circule  à  peine  :  iî 
Ji'exifte  que  pour  fentîr  combienil  eft  malheiu'eux* 

Et 
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Jeanne  flipportoit  avec  plus  de  courage  le 
poids  de  ron  infortune.  Couchée  fur  une  natte 
mouillée  de  fes  pleurs  ,  elle  réchauife  &  tient 
prcifé  contre  fon  fein  le  fils  de  Guilfort,  Un 
nouveau  fentiment  aitoiblit  celui  de  Ces  maux; 
fes  chaînes  lui  femblcnt  moins  pefantes  ;  l'hor- 
reur de  fa  prifon  diminue  :  elle  ne  voit  phis  que 
fon  fils  :  c'elî  l'image  de  fon  cher  Guilfort.  Mal- 
gré TépaifTeur  des  ombres  dont  elle  eil:  envelop- 
pée ,  elle  reconnoît  fes  traits;  elle  le  revoit; 
c'eft  lui ... .  mon  fils  !  mon  époux! . . .  Toutes 
fes  carefTes  fe  réuniffent  fur  ce  dépôt  fi  cher. 
Son  cœur  s'ouvnre  encore  à  la  joie.  Ses  foupirs 
font  encore  ceux  de  l'amour. 

Cet  inllant  étoit  celui  qu'attendoit  la  cruells 
Marie  pour  accomplir  fes  projets.  Les  ordres 
font  donnés  ;  î'écîiafaud  fe  dreffe;  aux  rigueurs 
de  la  captivité  va  iliccéder  toute  l'horreur  du 
fupplice.  Déjà  les  deux  époux  ont  entendu  leur 
ariêt;  déjà  par  deux  côtés  différents  ils  marchent 
à  la  mort;  mais  l'un  &  l'autre  fe  flatte  d'expirer 
feul.  La  fentence  que  la  Reine  elle-même  avoit 
didée  ,  leur  avoit  pennis  cette  douce ,  mais 
trompeufe  efpérance  :  par  un  raffinement  de 
cruauté  ,  l'implacable  Marie  ieiu:  préparoit  une 
furprife  d'horreur. 

Jeanne ,  à  travers  unç  double  haye  de  fatelli- 
tc*s  5  s'pvançoit ,  portant  fon  fils  entre  fes  bras  : 


BERTHOLD, 

PRINCE  DE  MORAVIE, 

ANECDOTE  HISTORIQUE. 

E  T  efprit  de  vertige  ,  ce  zèle  aveu- 
gle de  Religion ,  qu'avoit  allumé  l'é- 
loquence d'un  fimple  folitaire  ,  ré- 
gnoit  encore  dans  toute  l'Europe. 
Rois ,  Princes ,  Soldats ,  Prêtres ,  femmes ,  en- 
fants 5  vieillards  ,  tous  abandonnoient  leur  pa~ 
trie  5  &  fe  répandoient  en  foule  dans  l'Idumée, 
Il  fembloit  que  l'Europe  entière  eût  réfolu  de  fe 
tranfplanter  en  Afie  ,  pour  y  enterrer  fes  tré- 
forsj  y  voir  périr  tous  fes  habitants.  Ki  les  pé- 
rils d'un  long  &  pénible  voyage ,  ni  la  difficulté 
de  fubfifter  dans  un  climat  étranger,  ni  les  cha- 
leurs dévorantes  d'im  ciel  en  feu,  rien  ne  pou- 
voit  arrêter  cts  émigrations  nom.breufes,  que  la 
politique  de  Rome  confeilla  d'abord ,  &  qu'elle 
finit  par  ordonner  à  la  crédule  piété  des  Rois 
&  des  peuples  :  tant  il  eii  fiicile  de  maîtrifer  les 


94     Le  Décaméron  François. 

hommes,  quand  on  les  tient  enchaînés  par  ko 
liens  de  la  confcience  ! 

Un  grand  nombre  de  Prince  venoit  d'embra^ 
fer  une  nouvelle  croîTade  ;  c'efî-à-dire  ,  la  fep- 
tieme  depuis  celle  qu'avoit  prêchée  Phermite 
Pierre^  vers  la  fin  du  onzième  fiecle.  Ils  avoient 
juré  aux  pieds  des  autels  d'affermii'  fur  le  trône 
chancelant  de  la  Palefûne  ,  Jean  de  Brienné, 
jeune  Seigneur,que  Philippe- Augufte  avoit  donné 
pour  époux  à  Marie  de  Montferrat ,  héritière 
du  Roj^aume  de  Jérufalcm^ 

Déjà  étoit  prête  à  marcher  une  araié'e  formi* 
4able^  compofée  de  François,  d'hnpériaiix,  de 
Hongi'oiS' ,  de  Hollandois ,  de  Frifons  &  de  Nor- 
végiens. Elle  n'attendoît  plus  qu'André  II,  Roi 
de  Hongrie  ,  à  qui  l'on  avoit  déféré  le  fuprème 
commandement.  Ce  Prince  réunilToit  tous  les; 
talents  qui  forment  le  grand  Capitaine  ;  fa  va- 
leur ,  fa  prudence  ,  fon  génie  exercés  par  une 
longue  habitude  des  fieges  &  des  combats ,  lui 
donnoient  un  rang  diflÉigué  parmi  les  plus  ta^ 
meux  Héros  de  fon  fiecle. 

Toutes  ces  qualités,  qui  rarement  ont  con-^ 
tribué  à  la  félicité  des  peuples  ,  le  cédoient 
clans  le  Roi  de  Hongrie,  à  des  vertus  moins 
brillantes ,  à  la  vérité ,  mais  plus  nobles  &  plus' 
heureufes.  Chacune  de  fes  actions  portoit  Tem-- 
freinte  de  rafFabilité  ^  de  h  clémence  &  de  1» 
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bonté.  Mais  fa  clémence  étoit  toujours  diiigée 
par  la  jiiflice  ;  «S:  fa  bonté  n'étoit  point, comme 
celle  de  tant  d'autres  Souverains ,  cette  oifivc 
veitu ,  qui  voit  d'un  œil  indifférent  le  mal  qu'elle 
ne  fait  point ,  &  ne  s'occupe  jamais  du  bien 
qu'elle  pourroit  faire.  Appliqué  au  bonheur  de 
fes  peuples ,  André  les  aimoit  comme  fes  enfants , 
&  en  étoit  aimé  comme  leur  père.  Son  règne 
étoit  celui  des  arts ,  de  la  paix,  &  des  vertus. 
La  juftiee  fm'-tout  voyoit  fes  loix  religieufemcnt 
obfen'ées.  Le  puiiïant  n'écrafoit  plus  le  foible  , 
&  l'indigent  ofoit  plaider  fa  caufe  contre  le  riche 
oppreffeur. 

Le  Roi  de  Hongrie  avoit  unMiînilrc,  dont  h 
fageffe  &  l'intégiité  reconnues  paitageoient  avec 
lui,  depuis  neuf  années  ,  les  foins  pénibles  du^ 
gouvernement.  Bancbanus  étoit  fon  nom.  Les 
peuples  applaudifibieut  tous  les  jours  à  foa 
adminifti'ation,  &  répétoient  fouvent,  dans  les 
tranfports  de  leur  reconnoiffanœ ,  que  les  grands 
Miniftres  font  rou\Tage  des  grands  Monarques, 
L'époufe  du  Roi ,  l'aimable  Eléonore ,  pleu- 
roit  un  frère  qu'elle  aimoit  tendi*ement ,  &  qui , 
depuis  trois  ans ,  languiffoit  à  vingt  lieues  de  la 
Cour  au  fond  d'une  obfcure  prifon.  Berthold 
{  c'efl:  le  nom  de  ce  Prince  )  avoit  ouvert  fon 
ame  aux  promeffes  fîatteufes  que  lui  avoient 
données  quelques  mécontents,  de  le  placer  fur 
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le  trône  de  la  Hongrie.  Sa  jeunefle ,  fcduite  pat 
l'appas  d'une  coui'onne ,  avait  levé  l'étendard  de 
la  révolte;  &  peu  s'en  fallut  qu'Andi'é  ne  perdît 
le  fceptre  &'la  vie  :  mais  le  Ciel  favorifale  parti 
le  plus  jufîe.  Les  premiers  qui  avoient  ourdi 
cette  trame  odieufe ,  expièrent  leur  crime  fur  un 
échafaud  ;  &  le  jeune  Prince  qu'ils  avoient 
entraîné  dans  le  précipice ,  fut  condamné ,  par 
grâce ,  à  finir  fes  jours  dans  ie  fond  d'un  cachot. 
Là ,  rendu  à  lui-même ,  honteux  de  fon  crime ., 
Jivré  aux  remords ,  le  frère  d'Eîéonore  fe  nour- 
rifToic  de  fanglocs ,  &  s'abreuvoit  de  larmes.  Tan- 
tôt parcourant  à  grands  pas  l'étendue  de  la  prifon, 
il  gardoir  un  farouche  filence.  Tantôt  immobile , 
joignant  fes  mains  élevées  au-deffus  de  fa  tête  5, 
&  fixant  la  voûte  de  fon  cachot ,  il  pouïïbit  nm 
iong  &  douloureux foupir.  Souvent  iife  frappoit 
h  poitrine,  fe  décliiroit  le  fein ,  fe  rouloit  dan$ 
ia  pouiiiere.  Cent  fois  il  avoit  appelle  cruels  àç 
barbares  les  foldacs  qui  avoient  eu  la  prudencf 
de  le  défarmer,  &  d'éloigner  tout  ce  qui  auroip 
pu  fervir  fon  délèfpoir  :  O  terre  !  s'écrioit  -  il 
lians  ces  inftants  ,  ô  tei're  ]  ouvre  ton  fein  i 
engloutis-moi  !  que  j'abhorre  la  vie  I  qu'elle 
aie  pefe  !  maiheui-eux  &  criMnel ,  je  n'ai  quç 
trop.  vécu...  mais  il  faut  que  je  fois  puni;  <Sc 
la  vie  qu'on  me  lai^e  cUmon  plu$  cxml  fup- 
plice. 
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Un  feul  homme ,  chargé  de  hii  apporter  cha- 
que joiir  les  aliments  deilinés  aie  nourrir,  avoit 
le  droit  d'entrer  dans  fa  prifon.  Long -temps 
Berthold  avoit  contenu  aux  yeux  de  cet  Oihcier 
l'excès  de  fon  défelpoir.  Hélas  !  l'infortuné  captif 
alFedoit  un  repos  bien  éloigné  de  fon  cœur.  Laflié 
ïd'une  pénible  contrainte,  il  laiife  éclater  un  jour 
les  remords  qui  le  déchirent.  L'Officier  ému, 
attendri ,  ne  peut  lui  refufer  des  larmes.  Il  gémit 
«vec  Berthold;  &  la  pitié  ,  prenant  chaque  jour 
de  nouvelles  forces  dans  fon  ame ,  lui  infpire  un 
tendre  attachement  poiu"  le  Prince.  Dès  que 
Berthold  eut  reconnu  l'eifet  qu'avoit  produit  Ije 
ipecTxicle  de  fes  malheurs ,  il  conçut  un  projet 
qu'il  fe  promit  bien  de  faire  réulîir.  Il  n'ofa 
jd'abord  le  confier  à  l'Officier  :  Le  temps ,  difoit- 
il  à  lui-même  ,  augmentera  l'intérêt  qu'il  pren4 
à  moi  ;  &  je  le  trcuvenii  alors  moins  rebelle  à 
pîes  defîrs. 

Lorfqu'il  crut  enfin  Tavoir  amené  à  ce  degr^é 
d'iittachement  &  de  pitié ,  il  ne  balança  plus  ^ 
lui  ouvrir  fon  ame  :  Tu  vois,  lui  dit -il,  co;^- 
bien  la  vie  m'efl  odieufe ,  je  ne  me  fens  point  la 
force  d'en  traîner  plus  long -temps  le  fardeau; 
aide-moi  de  grâce  à  m'en  délivi'er.  J'attends  de 
ta  pitié  ce  îrifte  ,  mais  important  fervice.  Tu 
peujc  me  le  rendre  fans  aucun  danger  pour 
tui-mciiie.  Apprcte  &  don^e  -inoi  un  poifpfi 


9S     Le  Décaméron  François. 

lent  qui  mine  fourdement  ces  jours  que  je 
maudis. 

A  cette  propofition ,  l'Officier  recula  d'horreur, 
6c  jura  que  jamais  ce  crime  ne  fouilleroit  fes 
mains.  Vainement  Berthold  employa  la  prière, 
les  gémilîements ,  leslamies;  en  vain  il  lit  parler 
ion  ddfefpoir  ;  il  ne  put  ébranler  la  confiance 
de  l'Officier. 

Cependant  le  mauvais  fuccès  qu'avoit  eu  fa 
demande ,  ne  rebuta  point  le  captif.  Il  perfide  à 
foUiciter  chaque  jour  la  même  faveur.  Enfin, 
fon  impoitunité  emporte  la  balance ,  &  il  reçoit 
ce  préfent  fi  long-temps  follicité  ;  il  le  reçoit 
avec  des  ti'anfports  de  reconnoilTance  dus  au- 
bienfait  le  plus  fignalé.  Le  jour  que  le  Roi  de 
Hongrie  avoit  fixé  pour  fon  dépait ,  venoit  de 
paroître. 

Revêtu  de  l'habit  militaire ,  André  monte  fur 
fon  trône.  Bancbanus  efl  à  fa  droite.  Tous  les 
Grands  du  Royaume,  rangés  autour  de  lui ,  atten- 
dent en  filence  qu'il  nomme  celui  d'entr'eux  à 
qui  il  a  réfolu  de  confier  les  rênes  de  la  régence  : 
Les  intérêts  de  l'augufle  loi  que  nous  profeffons , 
dit-il ,  m'appellent  dans  les  champs  del'Idumée. 
Je  pars ,  &  je  me  flatte  que  le  Ciel  couronnera 
la  valeur  des  nations  que  je  vais  conduire  aux 
combats  ;  mais  je  n'ai  point  oublié  les  intérêts 
de  mon  peuple.  Poui*  le  gouverner  durant  moa 
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abfcnce ,  j'ai  fait  choix  de  Bancbanus.  C'eft  de 
lui  que  j'attends  la  félicité  de  ce  Royaume  :  & 
mon  efpérance  ne  fera  point  trompée.  Neuf 
années  d'mi  fage  &  glorieux  miniftcre  m.e  répon- 
dent de  fes  vertus  &  de  fes  talents.  (  Se  tour- 
nant vers  Bancbanus.)  Oui ,  Prince ,  ajouta-t-il , 
je  remets  en  vos  mains  mon  pouvoir  tout  entier: 
je  n'y  donne  aucuhe  borne.  Un  autre  le  recevToit 
limité  ;  mais  il  s'agit  de  Bancbanus  :  toute  pré- 
caution efl:  inutile.  Il  faura  bien  s'aiTêter  à  ce 
point  difficile  où  finit  l'autorité  d'un  Monarque 
&  commence  le  defpotifme;  cependant,  fi quel- 
qu'un de  ceux  qui  compofent  cette  aiïemblée 
avoit  à  fc  plaindre  du  Minite  en  qui  répofe  ma 
conftance ,  qu'il  fe  levé,  &  ne  craigne  point  de 
faire  entendre  fa  voix. 

Alors  un  murmure  d'applaudiffement  remplit 
le  fallon  du  Confeil.  Chacun ,  loin  d'improuver 
le  Monarque ,  l'applaudiflbit  du  gefte  &  de  la 
voix.  Bancbanus  fe  levé ,  &  fait  éclater  en  ces 
mots  fa  noble  reconnoiffance  :  Le  choix  que 
vous  faites  de  moi.  Seigneur,  me  pénètre  de 
joie ,  non  parce  qu'il  m'élève  au  premier  rang, 
mais  parce  que  vous  me  jugez  digne  d'y  mon- 
ter; &  comme  je  ne  l'ai  point  brigué,  je  ne  le 
rcfuferai  point.  Il  eft  U'op  glorieux  pour  moi 
que  vous  fondiez  fur  ma  fageffe ,  la  félicité  de 
la  liongiie.  Je  jure  de  ne  rien  négliger  pour  ré- 
pondre à  votre  jufle  confiance. 
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Mais ,  Seigneur ,  en  prenant  les  rênes  du  goii- 
veniement  5  j'oferai  vous  demander  la  liberté  du 
frère  de  la  Reine.  Beithold,  ilefl  vrai,  fut  cou- 
pable ;  il  tenta  de  vous  ravir  le  fceptre  légitime 
que  vous  portez  avec  tant  de  gloire  :  c'eft  un 
crime  qu'on  ne  pouvoit  lui  pardonner;  &  vous 
a\'-ez  donné  une  preuve  éclatante  de  votre  clé- 
mence ,  en  épargnant  Tes  jours.  Cependant ,  fi 
quelque  chofe  pouvoit  diminuer  la  gTandeur  de 
fon  forfait ,  je  vous  rappellerois ,  Seigneur ,  que 
ce  fut  une  fiiute  de  fa  jeuneffe ,  que  ce  projet 
n'étoit  point  né  dans  fon  ame ,  que  des  factieux 
le  lui  avoient  infpiré.  Ils  fafcinerent  fes  yeux , 
ils  égarèrent  fa  jeunefTe  jufqu'alors  vertueufe. 
Les  mutins  qui  avoient  tramé  ce  complot  odieux , 
ne  font  plus.  La  mort  a  expié  leur  forfait,  &  le 
jeune  Berthold ,  rendu  à  lui-même ,  revenu  à  la 
vertu,  fe  reconnoît  depuis  long-temps  digne  du 
même  fupplice.  Vous  m'avez  permis ,  Seigneur , 
de  le  vifiter  quelquefois  dans  fa  prifon.  Là,  j'ai 
vu  combien  il  avoit  pris  fon  crime  en  horreur. 
Nul  coupable  n'éprouva  jamais  comme  lui  la 
v^iolence  des  remords.  Tout  eîl:  extrême  dans 
cette  ame  ardente ,  impétuenfe  :  elle  ne  fut  & 
Ile  fera  jamais  criminelle  ou  vertueufe  à  demi. 
Ah  î  fi  Votre  Majefté  voyoit  un  feul  infiant 
ce  malheureux  Prince  ,  aujourd'hui  même  elle 
briferoit  fes  fers,  &  finiroit  l'exil  d'un  cou- 
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pable ,  dont  le  repentir  a  prefqiie  effacé  îe  crime. 
Le  Miniftre  parloit  encore ,  lorfqu'on  annonça 
la  Reine.    Elle  entre  précédée  d'un  nombreux 
cortège.   L'époufe  de   Bancbanus ,  Mélinda  , 
marchoit  à  fa  fuite ,  portant  dans  fes  mains  une 
riche  &  brillante  écliarpe  ,  qu'Eléoncre  avoir 
dîe-méme  travaillée.  L'une  &  l'autre  touchoit  à 
peine  à  fon  quatrième  luftre  ;  l'une  &  l'autre 
avoit  reçu  de  la  nature  une  beauté  ra\aflante. 
Mais  les  charmes  de  Mélinda  l'emportoient  fur 
ceux  de  la  Reine ,  qui  toutefois  par  deux  fenti- 
ments  affez  rares  dans  les  peribnnes  de  fon 
rang  &  de  fon  fexe,  non-feulement  voyoit  Mé- 
linda fans  jaloufie ,  mais  l'aimoit  encore  d'une 
fmcere  amitié. 

Ni  l'amour  qu'avoir  Eléonore  pour  le  Roi 
fon  époux,  ni  le  tendre  attachement  qui  l'unil- 
foit  à  l'époufe  du  Mniftre ,  ne  pouvoient  êO'e 
comparés  à  l'amitié  qu'elle  nourriiïbit  peur  le 
jeune  Berthold.  Les  maliieurs  de  ce  frère  la 
pénétroient  d'un  chagrin  profond.  L'éclat  de 
f<^s  charmes  fembloit  dépérir  chaque  jour;  fa 
fanté  s'afFoibliffoit ,  &  le  Roi  fe  voyoit  obligé 
de  partir  fans  elle  pour  la  Pelefline  ,  malgré  la 
coutume  de  ces  temps  ,  qui  vouloit  qu'une 
Reine  accompagnât  toujours  fon  époux  dans 
ces  guerres  prétendues  faintes. 

Souvent  elle  avoit  projette  d'implorer  la  clé- 
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mence  du  Roi  en  faveur  de  Beithold  ,  &  tou- 
jours elle  en  avoit  été  empêchée  par  la  connoif- 
fan  ce  qu'elle  avoit  de  l'inflexible  équitci  du  Prin- 
ce ;  mais  le  voj'ant  enfin  prêt  à  s'éloigner  pour 
un  long  efpace  de  temps ,  elle  fait  un  généreux 
effort  fur  fa  timidité  naturelle.  La  confiance 
peinte  fur  le  front ,  elle  approche  du  trône ,  & 
preffée  tout  à  la  fois  d'amitié  pour  fon  frère 
qu'elle  a  perdu ,  &  d'amour  pour  fon  époux 
qu'elle  va  perdre  : 

Vous  partez,  cher  Prince,  dit-elle,  vous  par- 
tez î  vous  allez  mettre  entre  vous  &  moi  le  valle 
intcivalle  des  mers  ;  &  tous  les  dangers  de  la 
guerre  vont  affiiillir  une  tête  fi  précieufe.  Hé- 
las !  c'eft  en  vain  que  j'ai  fait  parler  l'inquiétude 
de  ma  tendrefle  :  vous  êtes  demeuré  fourd  à 
cette  voLx  ;  vous  n'avez  écouté  que  celle  de  la 
gloire.  Qu'elle  efl:  cruelle  cette  gloire  !  qu'elle 
m'a  d^'a  vendu  bien  cher  les  lauriers  qu'elle  vous 
deiline  !  les  approches  de  votre  départ  m'ont 
arraché  des  lamies;  mais  combien  dois-je  en  ré- 
pandre encore  ,  dans  l'incertitude  du  fort  qui 
vous  eft  réfeiTé  !  Toujours  préfent  à  ma  pen- 
fée ,  vous  ne  vous  offrirez  à  mes  yeiLX  qu'afTiégé 
de  tous  les  périls  des  combats  ;  lims  celle  je  ver- 
rai votre  valeur  forcée  de  fuccomber  fous  le 
nombre  ;  fans  ccffe  des  cris  plaintifs ,  de  longs 
g<fmiiTements  retentiront  à  mon  oreille  :  car  enfin 

Je 
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Chère  image  de  Guilfort,  difoit-elle,  en  leprcf- 
fant  conû-e  fon  (èin  ,  en  ie  baignant  de  fes  Lar- 
mes, toi,  runique  comolation  qu'on  laifTe  à  la 
mère;  quelques  inftants  encore.. ..  &  je  ne  te 
verrai  plus ....  voici  les  derniei's  embraffements 
que  te  donnera  ma  tendrefîe. ...  Tu  me  perds , 
il  eft  vrai ....  mais  ton  père  te  refle.  Tu  croî- 
tras fous  Ces  yeux;  il  prendi*a  foin  de  ton  enfan- 
ce....  il  te  pariera  quelquefois  de  ta  mère. . . . 
Nourris  fans  cefle  dans  fon  coem'  l'image  de  celle 
qu'il  a  tant  aimée  ! . . .  Dis-lui  [qu'en  perdant 
la  vie,  je  ne  regrettai  que  mon  époux  &  mon 
fils! 

En  parlant  ainfi ,  Jeanne  arrive  au  lieu  du 
fupplice.  Quel  fpe(5tacle  pour  cette  époufe  in- 
fortunée !  Guilfort ,  fon  cher  Guilfort  touchoit 
au  pied  de  l'échafaud.  Elle  jette  un  cri  de  dou* 
leur.  Guilfort  fe  retourne  ;  il  la  voit,  &  recule 
d'effroi. 

Jeanne,  friffonnante  d'horreur,  relie  im  InC» 
tant  immobile  ;  mais  bientôt  elle  s'élance  ,  elle 
fe  précipite  dans  les  bras  de  fon  époux  :  Ah  ! 
Guilfort  ! ...  à  quelle  épreuve ...  je  croyois. . . 
Guilfort  ofe  à  peine  lever  les  yeux  fur  elle. 
D  faifit  fon  fils;  il  l'embrafTe;  il  le  prefTe  contre 
ion  fein  ;  il  l'embrafTe  encore  :  Malheureux  !  s'é- 
crie-t-il  ;  c'eft  moi ....  époux  barbare  ! . . .  c'eft 
moi...  c'efl  ma  criminelle  ambition..,.  Mn 
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chère  Jeanne  ,  tu  meurs  !  tu  meurs  au  prin- 
temps de  ton  dge,  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté!; 

Jeanne,  en  lilence,  avoit  les  lèvres  coUées  fia" 
cdles  de  fon  époux;  &  fa  bouclie  exhaloit  en- 
core les  feux  de  l'amour.. 

Cependant,  on  les  fépare;^.  le  bourreau-  s'ap-»- 
prête;  Guilfort  fe  pkce  fur  le  fiege  fatal.,  &  la 
chute  de  fon  eadayre  efl:  pour  Jeanne  le  (îgnal 
de  la  mort.  Elle  pouffe  un  profondToupir,  re- 
commande fon  fils-  à  la  générofité  d'un  citoyeit 
vertueux  ;  &  le  glaive  qui  avoit  frappé  fon  époux  jp 
aûbuvit.fur  dle-la  vengeance  de.  Marie». 
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je  ne  fais  quel  -afFreiix  preflentiment  m'obfcde. 
Il  me  femble  qu'on  m'arrache  à  vous  pour  tou- 
jours ,  que  je  vous  vois ,  que  je  vous  parle  pour 
la  dernière  fois.  Cher  Prince,  cher  époiLX,  pre- 
Tiez  quelque  pitié  de  l'infortunée  Eléonorc, 
Voyez  à  quelle  doule,ur  va  me  condamner  votre 
îibfence.  Ah  !  dans  ce  trifle  &  cruel  veuvage ,  fi 
j'avois  du  moins  pour  adoucir  ma  peine ,  fi  j'a- 
vois  un  feul  gage  de  noire  mutuel  amour ,  un 
fils,  dont  les  ti'aits  me  rappelleroient  fans  ceffe 
î'image  de  fon  père  I . . .  mais  le  Ciel  n'a  point 
baigné  jufques-là  fiivorifer  noti'e  union.  Je  n'ai 
point  de  fils;  hélas  !  &  je  perds  mon  époux;  je 
le  perds,  &  je  n'ofe  foUiciter  fa  clémence  en  fa-' 
veur  du  feul  mortel  qui  poun*oit  apporter  quel- 
que foulagement  à  ma  douleur.  Il  eft  coupable, 
à  la  vérité  ;  mais  ce  coupable  me  fut  toujours  ' 
cher ,  mais  fon  fort  m'arrache  tous  les  jours  dQS 
fermes ,  mais  il  eu  le  feul  relie  d'une  illuflre  & 
nombreufe  famille  que  la  mon  a  mollîbnnée. 
Mon  père  ne  vit  plus.  Ma  mère  l'a  fiiivi  dans  la 
tombe.  De  tant  de  frères  dont  le  Ciel  avoit  en- 
vironné ma  jeuneffe ,  un  feul  me  i-eftoit ,  un  feul 
me  tePiOit  lieu  de  ma  famille  entière  :  &  ce  frère 
languit  depuis  trois  ans  dans  la  nuit  de  la  capti- 
vité. Il  fut  aiminel,  jcFavouc;  vous  l'avez  pu- 
ni :  je  n'en  murmure  pas.  Mais ,  cher  époux^ 
n'a-t-^l  point  alTez. . . , 
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Eléonore  ne  put  achever.  La  douleur  l'em- 
pêcîiG  de  pourfui\Te;  Tes  pleurs  redoublent,  & 
la  VOIX  fe  perd  dans  fes  fanglots. 

Le  Roi ,  troublé  à  ce  dilcours ,  defcend  de 
fon  trône  ;  il  vole  à  fon  époufe  ,  la  preflTe  ten- 
drement dans  fes  bras  :  &/i  la  dignité  de  fon 
rang  ne  retenoit  fes  larmes  prêtes  à  s'échapper, 
on  les  verroit  fe  mêler  aiLX  larmes  de  la  Reine. 
Cependant  l'effort  qu'il  tente  fur  fa  douleur ,  n'efi; 
point  affez  puiflluit  pour  dérober  fon  trouble 
aux  regards  de  fa  Cour  :  Chère  &  tendre  Eléo- 
nore 5  s'écrie-t-il  d'une  voix  émue ,  ralfurez- 
vous,  calmez  la.  douleur  qui  vous  preffe.  Vous 
êtes  dans  le  bras  d'un  époiLX  qui  vous  adore. 
Vous  demandez  la  liberté  de  votre  frère  ;  hé 
bien . . . .  ô  Ciel  !  puis-je  vous  la  refufer  ?  Vos 
larmes  ,  votre  douleur  ont  vaincu  ma  févérité 
qu'avoit  déjà  ébranlée  la  prière  de  Bancbanus. 
Je  crois  au  repentir  de  Berthold.  Que  Berdiold 
fbit  donc  libre.  Je  brife  fes  fers.  Qu'il  revienne 
auprès  de  vous ,  &  que  fes  tendres  foins  fervent 
àvousconfoler  de  monabfence. . .  Allez,  Banc- 
baïKis,  allez  porter  vous-même  cette  heureufe 
nouvelle  à  mon  frère.  PuilTe-t-il  n'oublier  jamais 
qu'il  doit"  à  fa  fœur  ,  qu'il  doit  à  vous-même  la 
liberté  que  je  lui  rends  î  Et  vous  ,  Madame , 
ajouta-t-il ,  en  s'adreflant  à  Mélinda  ,  vous  à 
i|ui  la  Reme  a  voué  une  tendre  confiance ,  pre- 
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îiez  foin  ck  la  confoler ,  féchez  fes  Innnes  :  & 
iorfqu'elle  vous  parlera  de  fon  époux ,  ditCvS-lui 
qu'elle  vivra  toujours  dans  mon  cceur  ,  que  fon 
image  y  -fera  éternellement  gravée  ;  employer 
tous  les  moyens  que  vous  a-oirez  propres  à 
charmer  fa  triftefle. 

-La  Reine  avoit  déjà  reçu  de^Iélinda  Féchaipe 
qu'elle  deftinoit  à  fon  époux.  Elle  la  déployé  en 
gémillant  ;  &  d'une  main  tremblante,  elle  en 
ceint  le  Monarque.  Enfin,  elle  le  voit paitir.  Im- 
mobile fur  le  feuil  de  fon  palais ,  elle  le  fuit  des 
yeux  :  &  lors  même  qu'elle  ne  le  voit  plus, 
l'image  en  demeure  encore  préfente  à  fonefprit; 
mais  tropfùre  qu'elle  l'a  perdu,  elle  s'abandonne 
à  toute  Hi  douleur.  Appuyée  fur  fa  chère  Mé- 
Imda  ,  elle  rentre  dans  fon  palais.  Là,  rien  ne 
peut  adoucir  fa  profonde  triftefle ,  que  reipéranc-e 
de  revoir  bientôt  &  d'embrafler  Berthold. 

A  peine  le  Roi  fut  parti ,  que  le  Miniflire ,  au- 
tant pour  Hitisfaire  à  l'impatience  d'Eléonore, 
que  par  pitié  pour  le  Prince  ,  prit  auffi-tôt  le 
chemin  de  la  foret,  où ,  à  vingt  lieues  de  la  Cour, 
Beithold  gémiflbit  dans  une  tour  deftinée  à  pu- 
nir ces  Grands ,  qui ,  par  un  abus  infolent  de  leur 
pouvoir,-  tomboient  dans  la  jurte  difgrace  du 
^lonarque. 

Le  jour  avoit  difparu,  6:  Bcithold  vcilloit  au-* 
j>rès  d'une  lampe  ,  dont  la  foible  lueur  perçoif 
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t  peine  la  profonde  obfcurité  de  fa  prifon.  C'e« 
toit  rinflant  fatal  qu'il  avoît  dcftiné  à  l'exécii- 
tion  de  fon  horrible  deflein.  L'œil  étinceîant 
d'un  feu  fombre ,  le  vifage  pûle ,  &  les  chcveiLX 
hérifl^és  dliorreur  fiu*  le  front,  il  demeure  quel-* 
que  temps  immobile  ôcfilencieux;  puis,  emporté 
comme  d'une  fureur  fubite ,  il  fe  levé  &  s'écrie  : 
^îes  maux  ont  ti'op  duré  ;  il  eft  temps  que  je 
meure.  A  quoi,  me  ferviroient  de  plus  longs 
jours  ?  à  boire  ,  à  épuifer  goutte  à  goutte  la 
coupe  de  l'infortune  &  de  l'ignominie.  Je  ne 
m'en  fuis  que  trop  abreuvd.  Malheureux!  quel 
iifage  ai-je  fait  des  premiers  inftants  de  ma  jeu- 
nèfle?  puis-je  y  penfer  fans  fi'émir!  je  me  fuis 
armé  contre  mon  bienfaifteur ,  contre  un  Piince 
qui  me  tenoit  lieu  de  père.  J'ai  tenté  de  lui  ra- 
vir le  fceptre  &  la  vie.  C'en  efl  trop.  En  hor- 
reur à  tous  les  hommes  ,  en  horreur  à  moi- 
même  ,  cherchons  le  repos  dans  le  fein  cfe  la 
mort  :  elle  étouffera  les  cris  importuns  de  ma 
confcience. . .  O  poifon  !  fers  ma  juffe  fureur. . . 
Mais  d'où  vient  que  tout  mon  coips  friflbnne  ? 
je  tremble  !  une  froide  flieuj  arrofe  mon  front» 
Ah!  Mche,  je  n'ai  pas  craint  de  devenir  parri- 
cide, &je  ci-ains  de  mourir.  Lorfque  je  conçus 
la  penfée  de  mon  crime ,  c'étoit  alors-que  je  de- 
vois  trembler! . . .  Ef  pourquoi  friffbnner?  efl:- 
eeaiîiifi^ grand  malheiu'  pour  moi  que  dcmoQ^ 
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rir  ?  je  redoute  peut-être  la  juftice  d'un  Dieu 
vengeiu:?  mais  ce  Dieu,  qu'on  nous  peint  fi  ter- 
rible ,  doit-il  punir  ma  mort ,  lui  qui  ne  me  donne 
point  la  force  de  fupporter  la  vie.  Ne  différons 

plus En  difant  ces  mots  ,  il  approche  le 

poifon  de  Ha  bouche. 

Un  bruit  foudain  frappe  fon  oreille  ,  &  dé- 
tourne fon  attention.  La  porte  s'om^e.  Il  voit 
entrer  Bancbanus.  L'arrivée  inattendue  de  ce 
Miniftre,  au  milieu  de  la  nuit,  &  dans  ce  m.o- 
ment  terrible ,  le  glace  d'étonnement ,  &  fafpend 
fa  fureur.  Le  poifon  lui  échappe  des  mains, 
tandis  que  ce  Minifire  ,  dans  des  tranfports  de 
joie  qu'il  a  peine  à  retenir,  vole  à  lui ,  l'embrafTe 
&  s'derie  :  V^ous  êtes  libre.  Prince,  oui,  vous 
êtes  libre.  La  Reine  a  fléchi  la  rigueur  de  fon 
époux.  Je  n'ofe  penfer  que  mes  prières  ayent 
eu  quelque  poids  dans  la  balance;  mais  enfin 
j'ai  fait  entendre  ma  voix  en  votre  faveur  ;  &  fi 
Cioi  feul  je  n'ai  point  obtenu  votre  gi*ace ,  j'ai 
du  moins  la  douce  farisfaction  de  vous  en  ap- 
porter la  nouvelle.  Hdtez-vous  de  me  fuivre. 
Venez  vous  jetter  dans  les  bras  de  la  Reine , 
votre  préfence  lui  rendra  la  fanté ,  &  la  joie , 
..qu'elle  avoit  perdues  depuis  votre  captivité. 

Qu'on  fe  repréfcnte  la  furpiife  de  BerthoM 
tiu  difcoiu's  du  iNliniflre.  Dire  qu'il  fe  pencha 
fur  les. mains  de  Bancbanus,  les  couvrit  de  bai- 
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fçrs,  les  arrofa  de  lamies,  ajouter  qu'il  vouliit 
exhaler  fa  joie,  &  qu'il  ne  put  s'exprimer,  ce. 
icroit  ébaucher  à  peine  cette  feene  attendriflante; 
Revenu  enfin  de  fon  premier  étonnement, 
le  captif  recouvre  l'ufage  de  la  voix  :  Croirai- 
je  ce  que  Je  \âens  d'entendre  ?  eft-il  vTai  que  Je 
ibis  libre?  eft-il  vrai  fur-tout  que  la  Reine,  que 
ma  fœur  m'aime  encore?  quoi,  je  lui  étois  cher  ! 
quoi,  le  tendre  intérêt  qu'elle  prenoit  au  foit 
d'un  couptible  avoit  altéré  fon  repos  &  fa  fanté  î 
MalheureiLX  que  je  fuis  !  ah ,  c'efl  un  nouveau 
crime  que  j'ai  à  me  reprocher.  Allons ,  Sei- 
gneur ,  allons  me  voilà  prêt  à  vous  fuivre.  Je 
me  jetterai  aiLX  pieds   d'Eléonore  &  de  foa 
époux  ;  je  les  embrafferai  ;  je  les  inonderai  d'un 
torrent  de  larmes.  J'avouerai  mon  crime.  Je  ne 
rougirai  point  d'en  demander  lè  pardon.  Cet 
abaillement  méritera  peut-être  que  le  Roi  con- 
firme ma  grâce  de  fa  bouche. 

Il  parloit  encore  :  &  le  Prince  &le  Miniflre 
^voient  déjà  franchi  la  porte  de  la  prifon.  Bien^ 
tôt  ils  foitent  de  la  tour.  Un  char  les  attendoit. 
Ils  y  montent ,  &  prennent  le  chemin  de  la  Ca- 
pitale. 

Il  étoit  nuit  :  &  Bancbanus  ,  en  apprenant 
à  Berthold  le  départ  du  Roi  pour  l'Idumée ,  l'en- 
tretenoit  du  fpeétacle  intéreffant  qu'avoient 
donné  au  confeil  Eléonore  &  fon  époux» 


B   E   R    T   H   O    1   B.  109 

Cependant  riiorifon  commençoit  ù  fortir  des 
ombres  de  la  nuit.  L'aube  blanchifloit  l'orient, 
&  l'on  voyoit  déjà  vaciller  les  premiers  rayons 
du  jour.  Berthold  alloit  jouir  d'un  fpeélacle 
dont  l'obfcurité  de  fa  prifon  l'avoit  privé  pen- 
dant trois  ans.  Son  ame,  que  fon  extrême  fenli- 
bilité  emporte  toujours  dans  les  excès  de  la  joie 
ou  de  la  trilîefle ,  fon  ame ,  long-temps  refieitée 
&  comme  flétrie  par  la  douleur ,  va  renaître  & 
s'ouvrir  à  une  foule  de  fenfatîons  délicieufes. 

On  touchoit  à  ce  dernier  des  mois  du  prin^- 
temps  5  où  l'afpccT:  de  la  campagne ,  fur-tout  au 
lever  du  foleil ,  femble  attendrir  l'homme  le  plus 
fauvage ,  &  le  pénètre  d'une  douce  &  paifible 
volupté.  Le  foleil  fe  levoit  pur  &  ferein- ,  l'air 
croit  embaumé  du  parfum  des  fleurs ,  &  les  oi- 
fcaux  cbantoknt  dans  les  bois  voilins.  Beithold 
en  un  profond  fiîence,  pretoit  l'oreille  à  cette 
touchante  harmonie ,  prom.enoit  la  vue  par-tout 
autour  de  lui ,  &  fe  remplifl^bit  à  loifir  de  mille 
fentiments  étrangers  à  fon  cœur  depuis  plu- 
fiem's  années.  Puis  tout-à-coup ,  emporté  com- 
me hors  de  lui-même ,  il  faifit  les  mains  du  Mi- 
iiifVre ,  &  s'écrie  :  Oui  je  fuis  libre ,  je  le  fuis ,  je 
le  fens  au  plaîfir  que  je  goûte  à  cette  heure; 
mais  ce  bonheur  dont  je  jouis ,  je  vous  le  dois 
en  partie^  Seigneur  :  en  vain ,  dans  le  récit  que 
VGLis  m'avez  fait  entendre,  avez-vous  pris  foin 
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de  me  le  cacher,  fai  enn'evii,  malgré  vous-mê- 
me 5  que  vous  avez  droit  à  ma  reeomioilTance  ; 
je  vous  la  jure  donc  étemelle..  Non  ,  jamais 
Eerthold  n'oubliera  ce  qu'il  doit  à  Bancbanus» 
Ainfi  dilbit  le  malheureux  Prince ,.  &  fa  bouche 
n'étoit  que  le  fidèle  interprête  de  fon  cœur» 
Mais  hélas!  il  ignoroit  le  crime  affreux  ou  dé- 
voient bientôt  l'engager  fes  paffions  toujours, 
trop  ardentes» 

Ils  étoient  peu  éloignés  de  la  Capitale  ;  &  la 
Reine,  que  fa  tendre  impatience  avoit  empêchée 
de  fe  livrer  au  fommeil ,  moins  trille ,  au  milieu 
de  fa  Cour  ,  attendoit  fon  frère  ,  &  comptoit 
tous  les  inftants  qui  le  rapprochoient  de  ià  ten» 
drefîe.  La  compagne  inféparable  de  fes  jours , 
labelleMélinda,  l'entretenoit  de  ce  frère  chéri  , 
&  partageoii;  le  bonheur  que  goûtait  déjà  îe 
cœur  de  fon  amîe.  Il  femUoit  même  que  la 
beauté  en  reçût  un  nouvel  éclat.  Jamais,  en 
effet,  l'époufe  du  Mniflre,  depuis  qu'elle  fai- 
foit  fornenient  de  la  Cour  de  Hongrie ,  n'avoit; 
paru  favorifée  de  tant  de  charmes»  Les  courti- 
fans,  auffi  fui-pris  que  s'ils  ne  l'euifent  jamais 
vue ,  fe  regardoient  les  uns  les  autres  avec  éton- 
nement ,  &  leurs  yeux  revenoient  toujours  fur 
Mélmda.  Son  gefte,  fon  regard,  favwxmême, 
tout  en  elle  avoit  un  chaiTne  inexprimable  ;  mais 
;iuifi  vertueufe  que  belle ,  IMéliiida  ne  répondoit 
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aux  hommages  intéreflTés  de  fes  adorateurs ,  que 
par  la  févérité  de  fes  regards. 

Tout-à-coup  le  bruit  d'un  char  fe  fait  entendre. 
Un  garde  annonce  le  Prince.  Eléonore  fe  levé. 
Berthold  paroît  &  tombe  à  fes  genoux  qu'il  en> 
braffe.  Elle  effaye  en  vain  de  le  relever  :  Non^ 
Madame,  répondit-il  d'une  voix  émue,  &  les 
yeux  trempés  de  hrmes  ,  non ,  cette  attitude 
convient  à  un  coupable.  Au  nom  -de  votre 
époux  abfent,  recevez  l'aveu  de  mon  crime,, 
daignez  en  approuver  le  repentir,  (5:  m'en  con- 
.firmer  le  pardon  :  fm*-tout  ne  me  reprochez  ja- 
•mîûs  les  pleurs  que  je  vous  ai  fait  répandre.  Ce 
fera  bien  affez  pour  m'en  punir,  du  reproche 
étemel  de  ma  confcience.  Trop  Iiem-eux  qu'à 
xe  prix  je  rentre  auprès  de  vous  dans  mes  pre- 
miers droits.  —  Ah  !  mon  frère ,  reprend  a\-cc 
feu  la  tendre  Eléonore,  ne  parlons  plus  d'un 
temps  malheureux;  qu'il  refte  plongé  dans  un 
étemel  oubli.  Votre  retour  à  la  vertu  en  a  ef- 
facé le  fouvenir.  En  parlant  ainfi ,  elle  le  preflb 
tendrement  entre  fes  bras.  Elle  ne  peut  raffai- 
fier  fes  yeux  du  plaifir  de  le  regarder.  Quelque- 
fois il  lui  femble  que  le  bonheur  dont  elle  jouit  n'efl 
qu'une  iilufion ,  qu'elle  n'embrafîe  que  l'ombre 
de  Ton  frère.  Bientôt  revenue  de  fon  erreur,  elle 
fe  li\Tc  aux  tranfports  de  la  plus  vive  joie ,  &  le 
-plaifirmouille  fes  beaux  yeux  de  quelques  lannes. 

F  V 
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Berthold  tranfporté ,  hors  de  lui-même ,  n'en- 
tendoit ,  ne  voyoit  qa'Eléonore.  On  lërvit  bien- 
tôt un  fplendide  repas ,  où  l'on  avoit  prodigué 
toute  la  pompe  &  tout  l'appareil  dont  l'orgueil 
des  Rois  aime  quelquefois  à  s'environner.  La 
Reine  aflife  entre  Berthold  &  Mélînda ,  avoit 
admis  à  fa  table  les  premiers  d'entre  fes  courti^- 
faus  ;    &  ce  cercle  nombreux  compofant  fon 
gefle  ,   fon  langage  &  fon  maintien  fur  ceux 
d'Eléonore ,  fe  montroit  comme  elle  enivré  d'aï»- 
légrefle.  Pour  couronner  la  joie  de  cette  fête , 
la  Reine  defira  que  fa  tendre  amie  fît  entendre 
la  douce  hannonie  de  fa  voix.  CarrépoufeduMi- 
nifu'e  avoit  ajouté  aiLX  channes  delà  figure  le  ciiar- 
me  le  plus  préciciLX  encore  des  talents  aimables. 
A  la  prière  de  la  Reine ,  une  modefte  rougem*  fe 
répandit  fur  fon  vifage ,  &  le  rendit  jdIus  intéref- 
faut.  Un  profond  filence  règne  auffi-tôt  dans 
l'affemblée,  &  Mélinda  fe  détermine  à  chanter. 
A  peine  eût-il  entendu  les  fons  raM'flants  que 
fonnoit  laPri'  cefle,  que  Berthold,  revenu  com- 
me d'un  long  afFoupiiTement,  tourne  les  yeiLX 
fur  elle.  L'afpect  de  cette  beauté  le  frappe  d'une 
longue  furprife  ,  &  fes  regards  avides  rcfleiit 
conflamment  attachés  fur  elle.  Son  cœur  pal- 
pite d'un  mouvement  involontaire;  il  pâlît,  & 
rougit  "tout  à  la  fois;  &  dans  un  infiant,  mais 
pour  toujours,  s'allume  dans  fon  cœur  le  feu 
du  plus  violent  amour. 
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La  niiit  aiTivc ,  &  raflcmblce  fe  fépare.  Ber- 
thold, retiré  dans  le  fecret  de  fon  appartement , 
le  livre  au  nouveau  fentiment  qui  Tenivre.  11 
ne  voit  plus  Mclinda,  mais  l'image  en  efi:  encore 
préfente  à  la  pcniee ,  mais  il  lui  femble  qu'elle 

-  en'e  iàns  ceiiè  autour  de  lui ,  qu'elle  l'environ- 
ne 5  qu'elle  lui  parle.  Cette  voLx  enchanterefTc 
dont  les  fons  viennent  de  lui  ra\ir  fa  liberté , 
cette  VOLX  hamionieufe  retentit  encore  à  fon  oreil- 
le. Douce  &flatteufeillufion,  qui  nefertqu'àlc 
pouffer  plus  avant  dans  l'ab^ine. 

H.  veut  fe  li\Ter  au  fomraeil ,  &  le  fommeil 
refufe  de  lui  fermer  la  paupière.  Inquiet ,  impa- 

.  tient  5  il  fe  roule  fur  fa  couche ,  &  le  feu  qui  le 
dévore  s'irrite  par  fes  efforts  :  Quel  eft  donc , 

.  s'écric-t-il  aloi-s ,  quel  eft  donc  le  trouble  de  mon 
ame?  quel  mouvement  féditieux  allume  moii 
fang?  d'où  vient  que  je  fens  tout  mon  coips  & 

.  tranfir  &  bmler?  ah  !  puis-je  en  douter!  j'aime; 
oui ,  fans  doute ,  il  n'eil  que  trop  \Tai  que  je 
brûle  d'amour.  C'efl  pour  vous ,  c'eft  pour  vos 
charmes,  ô  époufe  de  Bancbanus  ! . .'.  à  ce  nom 
lacré  de  fon  bienfaicleur,  il  s'arrête  en  friflbn- 
iiant  :  MalheureiLX  !  reprend-il  après  quelques 
inllants ,  quel  nom  efl  foiti  de  ma  bouche  ? 
quelle  femme  ai-je  choifie  pour  Tobjet  de  mes 
coupables  penfées  ?  l'époufe  de  mon  libérateur. 
Et  voilà  donc  le  prix  que  je  réfei*ve  au  bienfait 

F  vj 
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le  plus  fignalé  î  n'avoîs-je  donc  pas  aflez  du  ti- 
tre odieux  de  parricide?  faut-il  y  Joindre  encore 
ceux  d'ingrat  anii,  de  vil  féducleur,  de  perfide 
adultère?  étouiTons  cette  flamme  criminelle ,  tan- 
dis qu'il  en  efl:  temps  encore...  Qui?  moi!  Té- 
toufFer  !  &  le  puis-je  ?  j'aime.  Efl-il  en  mon  pou- 
voir de  ne  point  aimer  ^  <S:Ie  Ciel  peut-il  me  faire^ 
im  crime  d'adorer  ce  qu'il  a  mis  de  plus  parfait 
fur  la  teiTc?...  que  dis-Ui,  Berthold?  que  la 
frivolité  de  tes  excufes  prouve  bien  Fhorreur  du 
crime  que  tu  médites! .  ►.  Tentons  un  généreux 
effort,  fâchons  triompher  de  nous -même..  Et 
pour  cela,  fuyons  s'il  le  faut.  Arrachons-nous- 
i  la  tendrefle  d'Eléonore.  Le  foin  de  mon  hon- 
neur ne  doit-il  pas  l'empoiter  fur  l'intérêt  de 
fon  repos?  Dieu!  témoin  du  combat  doulou- 
reux que  me  Ii\Te  mon  cœur ,  ne  permets  pas 
que  je  fois  un  exemple  des  fureurs  de  Famour 
comme  je  le  fus  des  folies  de  l'ambition!  Dès; 
demain  je  m'arracherai  à  cette  Cour,  dont  l'air 
•  cft  em.poifonné  pour  moi.  Je  le  veux ,  je  le  dois.. 
Je  me  vaincrai. 

Cette  généreufe  réfolution  a  rétabli  le  calme 
êms  l'ame  du  Prince;  mais  bientôt  un  nouveau 
combat  fuccede  au  premier,  &  chaque  inflant- 
renouvelle  cette  lutte  pénible.  Au  milieu  du  choc 
tumultueux  de  fès  penfées  ,  il  voit  renaître  les 
premia^  rayons  du  joiu".  Hoixteux  &  fatigué  de 
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liiî-méme ,  il  fe  lève  &  dcfcend  dans  les  jardins 
fupcrbcs  dont  le  palais  eft  environné,  lleipere 
que  la  fraîcheur  du  matin ,  la  férJnité  diC  l'air, 
l'aipect  de  la  nature  dans  toute  là  beauté ,  ren- 
dront à  fon  ame  le  calme  qu'elle  cefire. 

Son  efpdrance  ne  fut  point  trompée.  A  peine 
eût-il  pafTé  quelques  inftants  dans  ces  bofquets 
délicieux,  qu'il  fentit  fon  fang  rafraîdii  couler 
plus  lentement  dans  fes  veines.  Le  trouble  de 
fon  cœur  s'appaife  comme  par  degrés  ,  &  fa 
raifon,  redevenue  maîtreffe  ,  impofa  filence  au 
timiulte  de  Ces  fens.  Berthold  ofe  fe  flatter  d'une 
prochaine  vic1:oire  :  L'abfence,  dit-il ,  commen- 
cera dès  cejourmaguérifon  que  bientôt  elle  achè- 
vera. Et  fes  pas  continuent  de  parcourir  les  difFé- 
Tents  bocages  qui  s'offrent  de  toutes  parts  à  fa  vue. 

L'un  de  ces  bofquets  venoit  de  recevoir 
l'aimable  Mélinda.  Dans  ce  réduit  iblitaire  qu'elle 
avoit  obtenu  de  la  Reine ,  fes  mains  prenoienî 
plaifir  à  cultiver  les  plus  belles  fleurs  du  prin- 
temps. Sa  jeunefl^e  élevée  &  nourrie  au  milieu  de 
l'innocence  des  champs ,  (car  les  gi'ands ,  jalotix 
d'une  noble  indépendance  ,  n'avoient  point 
encore  déferté  leurs  châteaax,  pour  venir  dans 
le  palais  des  Rois  mendier  les  faveui*s  de  la  for- 
tune, &  ramper  lâchement  dansxie  viles  &  pé- 
nibles intrigues  )fa  jeunefTe ,  tranfplantée  depins 
vingt  mois  à  la  Cour  d'Eléonore,  y  avoit  a^ 
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■  poité  ,  y  confeivoit  le  goût  des  plaifirs  &  *des 
amufements   champêtres.  Senfible  à  tous  les 
charmes  de  la  nature,  c'étoit  avec  des  tranfports 
de  volupté  qu'elle  contemploit  le  lever  de  Fau- 
rore  ,  le  coucher  du  ibleil  ,  qu'elle  admii'oit 
-l'email  des  campagnes ,  qu'elle  refpiroit  le  par- 
fum des  fleurs  ,  &  s'appliquoit  à  les  multiplier 
-  elle-même.  Pour  fe  li\Ter  à  cette  douce  occu- 
:  pation  5  Mélinda  fe  rendoit  tous  les  jours  avec 
.  l'aurore  dans  le  bocage  qu'on  lui  avoit  rcfervé. 
Conduit  par  le  hafard  à  ce  labyrinthe,  Ber- 
.  thold  y  promené  Ls  pas  en  ri^vant.  Il  marche 
en  filence ,  6:  Tes  yeiLX  baifles  ne  voyent  point 
Fépoufe  du  Miiiidre ,  qui ,  occupée  elle-même 
'  à  fournir  un  appui  à  la  foibleife  d'une  tige  naif- 
.  faute ,  ne  voit  point  s'avancer  le  jemie  Prince. 
Pourfuivi  d'une  image  qu'il  chafle  fans  cefle ,  & 
qui  revient  toujours ,  il  foutenoit  les  relies  d'im 
;  combat  que  lui  livroit  fon  cœur.  Il  s'avance 
toujours  rêveur ,  toujours  didrait.  Il  arrive  auprès 
.  de  la  Princefle ,  &  là ,  emporté  d'un  mouvement 
.  foudain ,  involontaire  :  Non ,  dit-il ,  belle  Mé- 
:  linda. ..  Mélinda  l'interrompt,  &  s'écrie  ,  qui 
m'appelle  ?  A  ces  mots,  il  ouvre  les  yeux,  elle 
fe  tourne ,  &  l'un  &  l'autre  relient  immobiles 
d'ctomiement.  Après  un  inllant  de  filence  ,  le 
;  Prince  en  héfitant  &  baiifant  la  vue  :  Ah  j  Ma- 
tiame ,  p;u*donnez ,  û  je  trouble  votre  retraite , 
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pardonnez,  c'efT:  fans  deflein  que  je  parois  à  vos 

yeiLX.  Le  hafard,  oui,  c'eft  lui  qui  m'a  conduit 

vers  vous...  &  il  fe  tait  :  Sans  doute ,  Seigîieur, 

«•épond  Mélinda  ,  j'ai  lieu  d'être  lurprife  de  me 

trouver  avec  vous  dans  ce  bocage,  où  jamais  à 

cette  heure  perfonne  ne  s'offre  à  ma  vue.  (  déjà 

le  Prince  a  levé  fcs  regards  fur  elle.  )  Ici  je  viens 

tous  les  jours  refpirer  l'air  embaumé  du  matin. 

Je  veille  à  la  croifiance  des  fleurs  que  vous 

voyez  répandues  dans  ces  corbeilles.  La  Reine 

veut  bien  en  recevoir  quelquefois  de  ma  main, 

&  ne  dédaigne  point  de  les  ajouter  à  fa  parure. 

Aux  accents  de  cette  voLx  attendi'ifîante  , 

Berthold  s'émeut.  Sa  réfolution  géiiércufe  s'éva- 

vanouit  ,  &  l'amour  revient  plus  impétueux 

qu'aupai'avant  r'ouvrir  fa  bleffure  à  peine  fermée  : 

Que  ma  fœur  efl  heureufe,  Madame ,  rcprend-il 

.avec  vivacité  !  Vous  aimez  Eléonore  j  Eléonore 

poffede  votre  cœur.  O  combien  fon  fort  excite 

mon  envie  î  que  ne  puis-je  comme  elle .... 

Mélinda  ne  lui  perniit  pas  d'acliever.  —  Qu'en-» 

tends-je  Piince  ?  que  dites-vous  ?  —  Que  je 

vous  aime  ,  répondit  -il  entraîné  par  fa  folle 

paflion  ,  que  je  vous  aime ...  Ce  mot  m'efl 

échappé  ;  ma  bouche ,  malgré  moi-même ,  vous  a 

fait  l'aveu  de  ma  flamme.  Eh  bien  !  connoifl^ez 

'.donc  ce  cœur  où.  vous  régnerez  toujours  en 

fuveraine.  Dès  le  premier  infiant  que  je  vous 
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ai  \^e ,  mon  cœur  vous  a  rendu  les  annes.  Uiî 
moment  vous  a  fuffi  pour  enchaîner  Berthold. 
Il  ne  vit ,  il  ne  refpîre  que  pour  vous  ;  c'eft 
pour  vous  feule  qu'il  doit  vivre  &  refpirer  dé- 
formais..  .  Mais  vos  yeux  me  lancent  des  regards 
féveres.  Eh  quoi  !  les  lannes  dont  les  miens 
font  trempés  ne  pourront-elles  vous  attendrir? 
Mélinda  ,  belle  Méîinda ,  que  mon  fort  vous 
intércile  !  Prenez  pitié  de  Bcithold  !  Que  fa 
\ne  fera  infortunée ,  fi  votre  ame  demeure  infen- 
fible  à  la  vok  de  fes  foupirs  &  de  fes  lannes  ! 

En  parlant  ainfi,  le  Prince  tenoit  fes  yeux 
humides  attachés  fur  Mélinda.  Incertain  de  la 
Téponfe  qu'il  va  recevoir ,  il  eft  pale  &  trem- 
blant. D'abord  aulîi  troublée  que  lui ,  Mélinda 
garde  quelque  temps  le  filence  ;  enfin  elle  (è 
raflurc ,  &  prenant  une  fierté  modefle  ;  Prince  ^ 
lui  dit-elle  ,  vous  êtes  Chevalier  ,  &  vous  rel^ 
pedleriez  û  peu  mon  honneur  &  le  vôti'e  ?  ]>fe 
vous  fouviendroit-il  plus  de  cette  loyauté  qui 
lioit  animer  jufqu'au  tombeau  un  digne  Chevalier? 
&fi  j'étois  affez  criminelle  pour  approuver  votre 
flamme  &  la  partager,  votre  ame  noble  &  loyale 
pourront- elle  m'eflimer  encore  ?  Pou rriez-vous 
me  croire  fidelle  à  l'amour ,  moi  qui  aurois  été 
infidelle à riiymen?' Ouvrez  les  yeux.  Seigneur, 
voyez  combien  je  fcrois  vile  &'méprifiblc.  Vous 
ilciTiandcz  mon  cœur.  Maiscecœiu;efl-ilà  moi. 
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pour  vous  le  donner  ?  Mon  époux  le  poflede  : 
non ,  jamais  je  ne  le  reprendrai.  Prenez  ,  Sei- 
gneui-,  àts  fentiments  plus  dignes  de  vous,& 
j'ofe  dii'e,  plus  dignes  de  moi.  Cei^ez  de  pré- 
tendre que  je  paye  votre  flamme  du  moindre 
retour.  Je  fuis  à  mon  époux  ;  &  fi  vous  perfif. 
tiez  à  me  pourfuiwe ,  mon  honneur  &  mon  repos 
me  feroient  un  devoir  de  la  fuite.  Oui ,  j'aban- 
donnerois  cette  Cour.  Je  biiferois  ,  quoiqu'à 
regret,  les  liens  précieux  qui  m'ytienment  atta- 
chée, &  vous  auriez  éternellement  à  vous  repro- 
cher de  m'avoir  bannie  d'un  féjour  où  j'étois 
hem-eufedesplaifirs  d'une  augufte  amitié.  Après 
cette  fage  réponfe ,  élit  précipite  fes  pas  loin  du 
bofquet,  &  rentre  dans  le  palais.    - 

Mais  loin  de  guérir  la  blefîure  du  Prince , 
elle  n'a  fait  que  l'iiTiter.  Déjà  ce  c'efl  plus 
l'amour  qui  le  tounnente,  e'eft  un  poifon  def^ 
tiTifleur  qui  fe  mêle  à  fon  fang ,  &  qui  bientôt 
confumera  fes  jours.  Plus  malheui'eux  peut-être 
qu'il  ne  l'étoit  dans  l'horreur  de  fa  priibn ,  tout 
l'éclat ,  tous  les  plaifîrs  dont  il  eft  en\'ii-onHé 
l'importunent  &  le  fatiguent;  &  il  voudroit  fè 
fuir  lui-môme;  &  par-tout  il  fe  retrouve.  Quel- 
quefois il  ofe  effayer  de  combattre  fon  amour  ; 
&  tout  le  faiit  qu'H  emporte  de  Ces  pénibles 
efforts ,  c'efl  de  retomber  plus  foible  dans  l'abîme 
(ju'il  s'eft  ouvert.  Il  projette  d'éviter  les  regai'ds 
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de  Mdlinda ,  &  rinftant  d'après ,  il  vole  aux  liciix 
où  il  fe  flatte  de  la  rencontrer.  II  l'affiege  fur 
fon  paflage ,  lui  parle  des  yeux ,  la  fuit  chez  la 
Reine,  l'approche  en  tremblant ,  &  renouvelle 
chaque  jour  l'aveu  de  fa  criminelle  paffion.  C'eft 
en  vain  que  Mélinda  lui  rdpete  que  jamais  elle 
ne  peut  être  à  lui  par  l'amour;  que  s'il  s'obiline 
à  la  peifécuter  ,  la  fuite  la  délivrera  bientôt  de 
fes  importunités.  II  ne  voit,  il  n'entend,  il  ne 
fuit  que  fon  malheureux  amour.  Il  fe  plaît  à  le 
nourrir,  &  trouve  même  des  charmes  dans  les 
pleurs  qu'il  lui  fait  répandre. 
Cependant  Mélinda ,  lalTe  de  tant  de  pourfuites, 
&  craignant  tout  d'une  paillon  aufll  violente  , 
réKiiit  enfin  de  s'éloigner,  fon  repos  &  fa  vertu 
lui  donnent  ce  fage  confeil  ;  elle  invente  un 
prétexte  vraifemblable ,  &  triomphe  avec  lui  des 
raifons  qu'oppofoient  à  fon  départ  &  l'amitié 
d'EIéonore  ,  &  la  tendreffe  de  fon  époux;  car 
«lie  laifle  ignorer  à  l'un  &  à  l'autre  l'amour  in- 
fenfé  du  Prince  de  Moravie.  Sa  fuite  fut  auffi 
fecrete  que  prompte.  Cette  vertueufe  époufe 
étoit  à  quarante  lieues  de  Berthold  ,  lorfque  ce 
fougueux  amant  apprit  cet  événement  défaf- 
treux. 

A  cette  nouvelle ,  il  perd  l'ufage  de  fes  fens. 
Un  prompt  fecours  le  rappelle  à  la  vie  :  &  rem- 
portement  fuccede  à-  la  ^foiblelFe.  FrémilTant  de 
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•iragc ,  il  éclate ,  il  fe  défefpere ,  il  veut  attenter 
aies  jours.  Déjà  fon  écuyer,  feiil  confident  de 
fes  penfées,  lui  a  trois  fois  aiTaehé  des  mains 
le  fer  dont  il  vouloit  fe  percer. 

L'excès  de  fon  défefpoir  eut  bientôt  épujfé 
fes  forces.  Victime  d'une  mortelle  langueur,  il 
touche  prefque  à  la  fin  de  fa  vie  ,  &  chacun 
tremble  pour  lui.  La  Reine  ,  obftinément  atta- 
chée aux  côtés  du  lit  où  la  doulem'  le  condam- 
ne ,  tient  ferrées  entre  fes  mains  les  mains  de  ce 
frère  chéri ,  &  les  arrofe  de  larmes.  Elle  le  voit 
périr  d'un  mal  qu'il  s'obftine  à  taire;  il  hait  h 
vie ,  il  fe  hait  lui-même  :  Quand  ferai-je  déiin'é 
de  tant  de  maux  ,  s'écrie-t-il  quelquefois  !  6 
•jîiort,  je  t'implore.  Viens  terminer  mes  longues 
douleurs  !  D'autres  fois  il  s'enferme  dans  un  monic 
filence ,  il  roule  des  yeux  égarés  ;  il  fouffre  à 
peine  la  préfence  d'Eléonore.  Il  refufe  tous  le« 
fecours  de  l'art.  Si  fon  augufte  &  tendre  fœur 
veut  l'arracher  à  ce  filence  obftiné  :  Eh  !  Ma- 
dame, répond-il  avec  impatience,  laiifez  m.ou- 
rir  en  paix  un  malheiu-eiLX  !  Il  n'efi  plus  pour 

moi  de  repos  que  dans  la  tombe Et  il  fe 

tnit  encore.  Quelques  inftants  après ,  honteux 
de  fon  emportement,  ému  des  larmes  qu'il  fait 
répandre ,  il  attache  un  œil  attendri  fur  la  Reine , 
6c  d'une  voix  affoiblie  ^  Im  demande  grâce  poui' 
cous  les  chagrins  qu'il  lui  caufe. 
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Mais  tout-à-coup  arrive  Tépoux  de  Mélinda. 
L'intérêt  qu'il  a  toujours  pris  au  fort  de  Ber- 
thold ,  redouble  aujourd'hui ,  &  rarrache  pour 
quelques  infiants  aux  foins  de  la  régence.  D  ap- 
proche du  lit.  Sa  tendre  amitié  demande  & 
écoute  le  récit  de  ce  qu'endure  le  malheureux 
Prince.  Berthold  le  voit,  &  lui  jette  un  œil  où 
font  peint  la  fureur  &  l'indignation  :  Le  voilà , 
fe  dit-il  à  lui-même  ,  le  voilà  Fauteur  de  tous 
mes  maux.  C'efl:  lui  qui  pofTede  le  cœur  de  Mé- 
linda, lui  qui  me  le  ravit.  Sans  l'amour  qu'il  a 
fu  lui  infpirer ,  le  mien  ne  l'auroit  point  trouvée 
infenfible.  Oui ,  ma  haine  pour  ce  rival  efl  légi- 
time. Je  le  hais ,  &  je  dois  le  haïr. . , .  Mais  s'il 
eu  mon  rival.. ,.  Il  efi  auITi  mon  bienfaic1:eur. 
Il  n'a  point  dépendu  de  lui  que  je  ne  fufle  heu- 
reux. Il  m'aimoit ,  il  m'aime  encore  ;  &  moi , 
pour  prix  de  fes  bienfaits  ,  je  le  maudis  ,  je  le 
iiéteRe  ,  je  nounis  drius  mon  cœur  un  amour 
qui  l'outrage ....  mais  le  cruel  connoît  peut- 
être  la  cniife  de  mon  infoitune.  Mon  finillre 
amour  n'efl:  point  ignoré  de  lui.  Mélinda,  fans 
doute ,  lui  en  a  confié  le  fecret:  &  il  ne  vient  me 
vifiter  que  pour  fe  rire  de  ma  douleur.  Il  s'en 
applaudit ....  il  en  triomphe. 

Tandis  qu'il  fe  livroit  à  ces  odieufes  penl^es, 
Bancbanus  lui  adreiTe  la  parole ,  &  fe  faifit  de  fa 
maiii  avec  amitié.  Mais  le  Prince  la  retire  avec 
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tout  l'effort  dont  il  efl  capable  :  LaifTez-moi , 
cmel  !  Je  ne  veiLX  rien  de  vous.  N'êtes-vous 
point  fatisfait  du  mal  qxie  vous  m'avez  caufë  ? 
Pourquoi  m'avez-vous  arraché  à  ma  prifon  ?  Je 
ne  ferois  déjà  plus.  Cruel  î  lailTez-moi ,  vous 
dis-je  ;  &  il  détourne  la  vue.  Le  Miniflre ,  qui 
ne  foupçonne  point  que  cette  fiu^ur  foit  un  dé* 
lire  de  l'amoiu" ,  &  d'un  amouj  auiïî  coupable , 
fe  retire  en  donnant  quelques  lannes  au  fort 
d'un  Prince  qu'il  a  toujours  aimé. 

La  Reine  demeure  feule  auprès  de  fon  frère. 
Long-temps  elle  le  confidere  en  filence,  quand 
tout-à-coup  elle  voit  fon  vifage  perdre  les  traits 
de  l'agitation ,  &  prendre  ceux  d'un  homme  qui 
médite  un  nouveau  defîein.  Elle  attend  dans 
l'incertitude  ce  qui  doit  fuivre  cet  inftant.  Le 
Prince  tourne  enfin  les  yeux  fur  elle ,  &  d'une 
voix  à  demi-tremblante  :  Vous  voulez  que  je 
vive.  Madame  ;  vous  m'en  preflez. ...  J'y  con- 
fens  ;  mais  fongez  que  mes  jours  dépendent 
de  vous.  Ils  font  entre  vos  mains.  Ce  fat  trop 
long-temps  un  fecret  pour  vous.  Je  romps  au- 
jourdliui  le  filence ,  dans  l'efpoir  d'obtenir  mon 
repos  de  vos  foins.  Eléonore  ,  frappée  de  ces 
mots,  redouble  d'attention,  &  le  Prince  pour- 
fuit  :  L'amour  m'a  réduit  en  l'état  où  je  ftiis. 
J'ai  vu  INÎélinda,  je  l'ai  aimée.  J'jûfaît  l'aveu  de 
ina  fiamme;  elle  l'a  dédaigné.  Mts  importun 
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iiités  réitérées  n'ont  pu  ébranler  un  feul  infliint 
fa  veitu.  Lafle  enfin  de  mes  pourfuites ,  elle  a 
pris  le  parri  de  me  fuir;  (Si  la  langueur  où  m'a- 
voit  jette  la  première  étincelle  de  mon  amour , 
s'eft  tellement  accrue  à  la  nouvelle  de  Ton  dé- 
part, que  la  mort  fera  bientôt  mon  paitage,  (i 
vous  ne  tendez  une  main  fecourable  à  ma  foi- 
blefle.  Que  je  puilfe  voir  ime  fois  l'adorable 
Mélinda,  c'eft  tout  ce  que  je  veux.  Donnez*» 
moi  refpcrance ,  que,  pour  la  ramener  ici,  vous 
employerez  toute  l'autorité  que  vous  donnent  fur 
elle  vos  drdts  de  fouveraine  &  d'amie.  Je  vous 
le  répète.  Je  ne  veux  h  voir  qu'uue  feule  fois 
encore.  Mon  cœm*  vient  de  fe  confulter.  H 
vient  d'étouffer  le  coupable  amour  qui  le  dévo- 
roit.  Mélinda  n'a  plus  rien  à  craindre  de  ma 
flamme  odieufe.  Ma  raiibn  a  repris  toute  fa 
puifTance  fur  moi.  Elle  me  confeiile  la  fm'te. 
San^s  doute ,  ce  confeil  eft  affreux  à  fui\Te.  Je 
(ais  tout  ce  qu'il  en  coûtera  à  mon  cœur  pour 
me  féparcr  de  vous.  11  en  faignera  long-temps, 
JSIais  enfin ,  je  l'embraffe ,  &  je  le  dois ,  fi  je  ché- 
lis  encore  l'honneur.  C'en  eft  donc  fait.  Je  ne 
balance  plus.  Je  vais  enfevelir  au  fond  de  la  Mo- 
j:avie  la  honte  de  ma  jeunefle.  Là  peut-être , 
aies,  pallions  éloignées  de  tout  danger  me  laiffe- 
ront  couler  des  jours  tranquilles.  Mais  avant 
que  de  m'aiTacher  à  votre  amitié,  que  je  puifîc" 
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tomber  îiilx  genoux  de  Mélinda ,  lui  demander 
grâce  pour  ma  folle  &  criminelle  erreur,  la  prier 
qu'elle  l'oublie,  entendre  fii  bouche  me  pronon- 
cer  un  généreux  pardon.  O  ma  lœur ,  me  refu* 
feriez-vou^  le  fëcours  que  j'implore  !  Il  eft  eu 
votre  pouvoir  de  me  iimver.  Ah  !  puifquc  je . 
vous  luis  cher,  vous  allez  me  rendre  à  la  vie. 
Berthold  avoit  celTé  de  parler,  &  la  Reine 
gnrdoit  encore  le  illence.  Ce  qu'elle  venoit  d'en- 
tendre la  rempliflbit  tout  à  la  fois  d'étonne- 
ment ,  de  douleur ,  d'admiration ,  de  crainte  & 
même  de  joie.    Son  ame  ne  pouvoit  fufnre  à 
tous  ces  divers  fentiments.  Elle  prend  enfin  la 
parole-:  O  frère ,  qui  m'êtes  plus  cher  que  ma 
propre  vie,  fe  peut-il  que  vous  aviez  eu  jufqu'i 
ce  jour  affez  peu  de  confiance  en  moi  pour  me 
faire  un  fecrct  de  votre  amour?  Ahl  Berthold, 
eft-ce  ainfi  qu'Eléonore  ell  aimée  de  vous  ?  quoi, 
vous  aviez  des  fccrets  pour  moi  !  &  vous  périP- 
fiez  à  mes  yeux  fans  rompre  le  filence  I  que  je 
fuis  heureufe  d'être  Reine,  &  l'amie  de  Mé- 
linda !  car  voilà  ians  doute  les  feuls  titres  qui 
m'ont  mérité  votre  confiance.  Ah  1  malheureux 
jeune  homme  !  fi  vous  m'eufliez  pennis  de  lire 
dans  votre  cœur,  je  vous  aiirois  dit,  n'attendez 
jamais  le  moindre  retour  de  mon  amie.  Elle  cfl 
trop  vertueufe,  pour  ouvrir  l'oreille  à  h  voix, 
tfun  penchant  criminel.  Berthold  ,  mon  cher; 
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Beitîiold,  domptez  votre  folle  palîion;  &  peut» 
être  que  mes  foins  &  mes  confeils  vous  euflent 
rendu  cette  victoire  facile.  Mais  vous  avez  cédé 
fans  combat ,  &  votre  foiblefle  a  banni  de  ma 
Cour  celle  qui  en  étoit  le  plus  bel  ornement. 
Voti'e  erreur  vous  a  conduit  aux  bords  du  tom- 
beau ;  &  pour  en  échapper ,  c'eft  moi  que  voiis 
prenez  pour  victime ,  puifque  vous  voulez  vous 
arracher  à  moi  pour  toujours.  C'en  efl  fait ,  il 
faut  que  je  vous  perde ,  vous  qui  deviez  être 
ma  plus  douce  conlblation.  Eh  bien  ,  partez  , 
j'y  confens  ,  puifque  votre  repos  eft  attaché  à 
votre  fuite.  Le  bonheur  de  mon  frère  m'eft  plus 
cher  que  le  mien.  Je  vous  en  fais  le  douloureux 
facriiice . . .  Mais  ne  fauriez-vous  paitir  fans  voir 
Mélinda  ?  Ne  voyez-vous  point  que  ce  defir 
eft  un  prétexte  de  votre  amour,  qu'il  vous  trom- 
pe ,  qu'il  fe  joue  de  votre  crédulité ,  que  c'eft 
nn  nouveau  tourment  qu'il  vous  prépare ,  fi  je 
confens  à  ce  que  vous  exigez  de  moi?  —  Ah  f 
Madame ,  s'écrie  alors  le  fougueiLX  Berthold  en 
l'interrompant ,  je  vois  bien  que  ma  vie  vous 
dl  indifférente . . .  Retirez-vous ,  &  laiflez-moi 
mourir.  Je  me  fuis  cru  aimé  d'Eléonore.  Je 
me  trompois.  Elle  veut  ma  mort.  Bientôt  éHû 
fera  contente.  —  Cruel  &  barbare  frère ,  répond 
la  Reine  en  fe  jettant  fur  les  mains  du  Prince. 
Eh  bien  vous  ferez  fatisfait.  Je  vais  écrire  à 

Mélinda  ^ 
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M<^linda,  je  vais  la  forcer  de  buter  ion  retour. 
Vous  la  verrez.  Puifle  ma  complaifance  n'être 
funefte  ni  à  vous  ,  ni  à  mon  amie,  ni  à  moi- 
même!  Et  déjà  la  lettre  eft  partie.  EUc  y  rend 
compte  du  dernier  entretien  qu'elle  a  eu  avec 
Ton  ii-ere  ,  du  généreux  deflein  qu'il  a  conçu 
d'aller  vivre  vivre  au  fond  de  la  Moravie ,  pour 
triompher  plus  (iirement  de  l'amour  qui  le  ty- 
rannife.  Enfin,  aux  prières  les  plus  tendres  de 
l'amitié,  elle  joint  les  ordres  d'une  Souveraine. 
5,  Dans  neuf  jours  ,  à  compter  de  celui  où  je 
5,  vous  écris,  vous  ferez  de  retoiu*  auprès 
5,  d'Eléonore  ;  &  fi  elle  perd  un  frère ,  vous  lui 
.5,  rendrez  du  moins  uîie  amie.  „ 

Le  Prince ,  témoin  du  dépait  de  cette  lettre  : 
Oubliez ,  ô  tendre  Eléonore ,  oubliez  mes  injufles 
reproches.  Vous  m'aimez.  J'étois  un  barbare 
d'en  douter;  &  pour  en  être  convaincu,  awis- 
je  befoin  de  cette  preuve  nouvelle  ? 

L'efpérance  derevoii'Mélinda,  plus  forte  que 
la  flamme  qu'il  combat  quelquefois  encore ,  l'a 
bientôt  retiré  de  cette  état  de  langueur  où  il 
étoit  plongé.  Quelques  jours  lui  fuffifent  pour 
recouvrer  fes  premières  forces  ;  toute  la  Cour 
regarde  avec  des  yeux  de  furprife  un  change- 
ment aufïï  prompt.  Elle  en  ignore  h  caufe  : 
Hier  le  Prince  étoit  mourant ,  fe  dit-on  les  uns 
aux  autres,  6c  nous  le  voyons  aujourd'hui  jouk* 
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finit  d'une  pleine  faute  !  C'eftune  énigme  qu'on 
cherche  à  deviner.  Ah  !  s'ils  pouvoient  lire  dans 
le  cœur  de  Bertliold  ,  leur  furprife  feroit  bientôt 
dilîipée.  Les  prodiges  ne  coûtent  rien  à  l'amoui'. 
Car  c'eft  en  vain  que  le  Prince  croit  fon  ame 
profondément  guérie.  L'amour  y  vit  encore  , 
il  y  règne  ;  &  tous  les  combats  qu'il  y  foutient 
contre  l'honneur  &  la  vertu  ,  accroiffcnt  fon 
empire ,  lors  même  qu'ils  femblent  le  vaincre  & 
l'étouffer. 

Le  matin  du  jour  auquel  eft  fixé  le  retour 
de  ce  qu'il  adore ,  il  fe  rend  auprès  de  la  Reine; 
&  la  joie  peinte  fur  le  front  &  dans  les  jtux  : 
Félicitez-moi  5  chère  fœur,  j'ai  triomphé  fans 
retour  de  mon  aveugle  palTion.  Je  puis  défier  à 
préfent  IMélinda  &  tous  fes  charmes.  J'en  juge 
par  le  filence  de  mon  cœur,  &  fur-tout  par  les 
combats  que  j'ai  foutenus ,  &  dont  je  fuis  forti 
victorieux.  Je  pourroîs  môme  ,  fi  je  n'euffe 
xirrété  le  contraire ,  &  fi  la  prudence  ne  m'aver- 
tilToit  de  me  défier  d'une  vicloire  fi  récente,  je 
pourroîs  renoncer  à  m'éloigner,  &  vivre  encore 
a  cette  Cour,  fatisfait  de  l'amitié  d'Eléonore  & 
de  ISîélinda.  Mais  je  l'ai  promis  à  vous,  à  moi- 
même.  Je  refterai  fidèle  à  ma  parole.  Mon  dé- 
part eft  arrêté.  J'obéirai  à  ma  deflinée.  Seule- 
ment accordez-moi  une  grâce  deniiere.  Je  fais 
que  vous  ayant  confié  mon  crime ,  je  ne  devrois 
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point  rougir  d'en  demander  ie  pardon  fous  vos 
yeiix;  c'cft  une  nouvelle  foibiefîe  que  vous  pou- 
vez reprocher  à  Beitliold.  H  veut  s'humilier  aux 
genoux  de  ÎNÎdlinda ,  rendre  à  fa  veitu  le  plus 
parfait  hommage ,  &  peut-être  qu'un  vain  or- 
gueil s'oppoferoit  à  cette  réparation  folemnelle 
de  ma  foute.  Seul  &  fans  témoin ,  mon  réi^cntir 
pourra  librement  éclater. 

D  parloit  encore  :  un  garde  annonce  Mélinda  ; 
la  Reine  regarde  tendrement  fon  frcre  :  A^ons 
ferez  fatisfait  ,  lui  dit-elle  ,  &  je  vous  laifferai 
libre  ;  maïs  entrez  dans  ce  cabinet.  Je  vais  pre'- 
parer  ma  cîiere  Mélinda  à  vous  voir,  à  vous 
pardonner  ;  &  lorfqu'il  en  fera  temps  5  votre  fceur 
vous  appellera. 

Berthold  fe  retire ,  &  Méîinda  paroît  empref- 
fée  de  fe  rendre  aux  ordres  autant  qu'aux  prières 
de  la  Reine;  elle  n'a  point  encore  vu  fon  époux; 
facriiîce  douloureux  dont  fon  cœur  s'attrifte , 
mais  facrifice  néceflaire ,  pulfque  fon  rang  le  lui 
împofe ....  Eléonore , (car pourquoi  lui  donne- 
rois-je  le  titre  de  Reine,  à  i'infbmt  qu'elle  veut 
bien  l'oublier  elle-même  ,  pour  fe  liv/er  aax 
charmes  de  l'aniitié  )  Eléonore ,  tranlportée  de 
la  plus  vive  joie,  wle  à  fon  amie,  la  reçoit  dans 
fes  bras ,  &lui  prodigue  mdlle  carelTes  aufïï  ten- 
dres &  auffi  pures  que  fon  cœur  :  Avouez ,  lui 
clit-eile  cnfuitc ,  que  j'ai  dû  me  plaindre  de  vous. 

Gij 
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Je  pardonne  à  mon  frère  de  m'avoir  fait  un 
f.crct  de  fon  amour.  U  étoit  criminel  ,  &  l'on 
îi'ofe  faire  l'aveu  de  Ai  faute.  Mais  vous ,- cruelle , 
deviez-vous  me  taire  l'état  pénible  où  vous  ré- 
duifoit  la  pourfuite  obftinée  de  Berthold  ?  Et 
ialioit-il ,  pour  lui  réfifter ,  me  priver  de  ma  cherc 
Mélinda  ?  Que  je  fuis  malheureufe  !  Il  y  a  deux 
mois  que  je  m'applaudiflois  de  vivre  au  milieu 
de  mon  amie  &  de  mon  frcre.  Que  mon  bon- 
heur a  duré  peu  de  temps  î  Comme  il  s'efi:  évanouii 
Je  ne  fuis  point  coupable ,  &  le  Ciel  me  frappe 
par  où  je  fuis  le  plus  fenfible.  Je  voyois  mon 
frère ,  mais  je  vous  avois  perdue.  Je  vous  revois , 
&  je  vais  perdre  mon  frère.  L'infortuné  !  il  avoit 
pris  dans  vos  yeux   un   coupable  amoiu*.  D 
cxigeoit  que  votre  cœur  paitageât  fa  flamme. 
Qu'il  étoit  à  plaindre ,  quoique  coupable  !  qu'il 
a  fouîfert  !  qu'il  a  fou  tenu  de  rudes  combats  1 
'mais  enfin,  ila  fecouéfa  chaîne.  Il  vous  craint, 
il  fe  craint  lui-même  ,  &  déjà  il  auroit  quitté 
les  lieux  où  l'amour  l'a  féduit  ;  mais  avant  que 
€k  fuir ,  il  a  voulu  vous  faire  entendre  l'aveu 
de  fon  repentu'.  Je  vais  Tappeller  moi-même  , 
il  va  paroitre.  Que  votre  bouche  lui  prononce 
fon  pardon. 

Pendant  cet  innocent  entretien ,  l'impétucius: 
Berthold  ouvroit  fon  oreille  aux  confeils  de 
l'audace  la  plus  criminelle.  L'amonr  ,  rentré 
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(tniîs  fon  cœur  plus  violcut  quejamaiS:,  Icbrûloit 
de  tous  fes  feux,  l'enivroit  de  les  poiibns.  11 
txagere  à  i^cs  yeux  les  charmes  de  Méiinda ,  W 
toute  fois  rimagiuation  peut  aller  au-delà  de  la 
vérité.  Il  lui  montre  l'éternel  ennui ,  qui ,  loin 
de  cette  beauté,  doitlepourfui\TC  fans  relâche:  - 
Quoi,  lui  difoitfon  cœur,  tu  vas  t'cîoig^~erpour 
toujours ,  &  ta  flamme  n'a  reçu  aucune  récom- 
penfe  !  le  véritable  amour  eft  refpec^ueux  fans 
doute ,  mais  c'eft  lorfqu'il  n'efîiiye  aucun  mépris , 
îorfqu'il  prévoit  un  terme  à  fes  foupirs. 

Ainfi  raifonnoit  en  lui-même  Bcithoid ,  âéyX 
coupable  par  ledefir,  lorfque  la  Reine  Tappelle 
&  fe  retire.  A  la  voix  de  ih  fœur,  il  fe  troubli . 
Quel  homme  fut  jamais  tranquille  à  rapproche 
du  crime  !  Il  entre  cependant ,  &  la  vue  dj 
Méiinda  accroît  le  défordre  de  Ion  cœur.  Un 
tremblement  univerfel  parcourt  fes  membïes. 
Jamais  la  préfenee  de  ce  qu'il  adore ,  n'avoit  pro- 
duit un  fi  puiflant  effet  fur  ce  malheureux  amant. 
Il  tombe  aux  genoux  de  la  PrinceOe;  &  ne  fe 
fe  fouvenant  plus  que  le  repentir  de  voit  l'y 
conduire,  il  ofe  demander  un* prix  à  fon  amour. 
^Méiinda  ,  faifie  d'étonnement  ,  &  pâlifiant  de 
crainte,  ne  peut  croire  ce  qu'elle  vient  d'enten- 
dre. Elle  le  confidere  ,  elle  voit  les  yeux  du 
Prince  s'allumer  d'un  feu  qui  décelé  celui  qui 
brCilc  dxms  fon  cœur ,  elle  le  repoufle.  La  vertu 
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lui  prètoit  des  forces;  mais  inité  par  la  réfiftance 
qu'elle  oppofe ,  Beithold  devient  plus  emporté. 
Ni  les  plaintes  de  ÎMélinda,  ni  fes  larmes  ne 
peuvent  rien  fur  cet  amant  furieux.  D  pafTe 
jusqu'à  rinfolence  la  plus  effrénée;  &  nouveau 
ïarquin ,  il  renouvelle  le  mallieur  de  Lucrèce. 

Le  lieu  de  cette  horrible  fcene  étoit  un  appar- 
tement écarté  du  palais ,  &  dont  le  Pi'ince  con- 
noilloit  les  plus  fecretes  iiïiies.  C'efl  par -là 
qu'il  fe  dérobe  au>:  yeux  de  fa  malheureiife 
victime;  &  dans  le  même  inftant ,  toute  l'hor- 
reur de  fon  attentat  fe  peignant  à  fon  efi^it  en 
traits  de  flamme,  odieux  à  lui-même ,  craignant 
tous  les  regards ,  il  s'éloigne  à  grands  pas  d'une 
Coiu"  y  où  il  s'eil:  couveit  d'infamie ,  n'emme- 
nant avec  lui  daiis  fa  fuite  que  fes  crimes  &  fes 
remords. 

Cependant  Mélînda,  plongée  dans  un  momc 
défefpoir ,  immobile  d'accablement ,  n'oioit  levée 
les  yeiLx  fur  elle-même  ;  tantôt  pitle ,  tantôt  le 
yifage  enflammé  de  courroiLX,  elle  ne  fait  à  quel 
paiti  s'arrêter.  Doit-elle  quitter  un  lieu  dont  la 
préfence  lui  rappelle  l'outrage  fanghnt  qu'elle  a 
reçu  ?  mais  il  lui  femble  ,  fi  elle  s'éloigne  ^  que  , 
portant  fa  honte  fur  le  front ,  elle  va  l'expofer 
à  tous  les  regai'ds.  Attendra-t-elle  le  retour  de 
Il  nuit  dans  ce  cabinet  redré  ?  mais  la  Reine 
qu'elle  croit  complice  du  crime  de  Bcrthold ,  va 
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bientôt  reparoître  ,   &  la  vue  de  cette  perfide 
amie  lui  fcroit  horrible  à  foutenir. 

Long-temps  panagée  entre  ces  divers  fentî- 
ments,  e]ÏQ  tente  enîin  un  efFoitfur  elle-mcme, 
fe  levé ,  &:  compofant  fou  vilage ,  dépofe  fous 
le  voile  de  la  tranquillité  la  profonde  douleur 
dont  elle  ell  rongée  ;  elle  fort ,  traverfe  la  vaile 
étentlue  de  la  demeure  d'Eléouore  ;  &  déjà  pille 
&  tremblante,  elle  e(l  de  retour  au  pillais  de 
Bancbanus.  La  préfence  de  fon  époux  eil  un 
nouveau  tomiÀent  pour  elle.  Faut-il  lui  con- 
fier  l'horrible,  outrage  qu'on  a  fait  à  fon  lit? 
Faut-il  l'enfevelir  dans  un  éternel  filence  '?  Tan- 
dis qu'elle  fe  confulte ,  ou  plutôt  tandis  que  fou 
cœur  u-oublé  lui  ravit  jufqu'à  Tufage  de  la  rai- 
fon,  Bancbanus ,  infh'uitdu  retour  d'une  époufe 
qu'il  adore,  fe  rend  auprès  d'elle,  vole  dans  les 
bras  :  Arrêtez,  Seigneur,  dit-elle  en  le  repouf- 
faut  &  détournant  la  vue,  arrêtez. . .  Non,  IMé- 
linda  n'efî  plus  digne  de  vos  tranfports.  Gar- 
dez-vous de  les  profaner;  l'honneur  de  votre 
lit  eft  bleffé.  Elle  fe  tait,  &  les  larmes  coulent 
par  torrent  de  fes  yeiuc.  A  cet  aveu  qu'elle  a 
prononcé  en  dépit  d'eUe-meme,  fon  mari  de^ 
meure  glacé  d'horreur  &  defurprife;  &  d'mie 
voix  n-emblante  :  Parlez ,  expliquez-vous ,  Ma- 
dame ;  quoi  !  l'honneur  de  mon  lit  eft  flétri ,  & 
ç'eil  VOUS  qui  ©e  J'juijipncez?  Il  fe  tait  à  fon 
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tour ,  redoutant  la  réponfe  qu'elle  va  lui  faire 
entendi'e.  L'une  &  l'autre  relient  long-temps  en 
filence.  Enfin ,  IN  îélinda ,  contrainte  de  poumii- 
\Te  l'aveu  qu'elle  a  commencé ,  puifque  l'eftime 
de  fon  époiLxluiefl:  cher  encore,  pouffe  un  pro- 
fond foupir;  &  levant  les  yeux  &  les  mains 
vers  le  ciel  :  Qu'ai-je  dit  malheureufe,  &  quelles 
horreurs  me  vois-je  forcée  de  raconter!  Que  ma 
langue  n'eft-elle  rcftée  pour  jamais  glacée  dans 
ma  bouche  i . . .  Vous  me  lancez  des  regards  ds 
coîere ,  Seigneur  ,  me  croiriez-vous  coupable  f 
Grâces  au  Ciel,  mon  cœur  eft  innocent.  Bei- 
thold  m'aimoit.  J'ai  pris  foin  de  vous  en  fiire 
Lin  fecret ,  ne  voulant  pas  U'oubler  votre  repos. 
Pour  échapper  à  la  pourluite  odieulë  du  Prince, 
ma  fidélité  h  mon  époux  a  inventé  des  raifont 
pour  m'éloigner.  Mon  abfence  a  conduit' le  fu* 
rîeux  Bertliold  aux  bords  du  tombeau.  La  Reine  g 
plus  criminelle,  a  fait  parler  fes  prières  &;  fes, 
ordres  pour  me  rappeller  à  fa  Cour.  Voilà  ik 
letti-e,  lifez,  Seigneur,  &  voyez  s'il  étoit  poffi- 
ble  à  Mélinda  d'échapper  à  l'opprobre  qu'on  lui 
préparoit. 

Tandis  que  le  Minière  parcourt  des  yeux  la 
lettre  d'Eiéonore,  l'infortunée  Mélinda  le  re- 
jette fur  fon  fiege  ;  &  couvi'aut  fon  vilage  de  fes 
mains  qu'elle  ti'empe  de  larmes  ,  elle  attend 
dans  l'agitation  que  fon  époux  rompe  le  filencé» 
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La  lettre  qu'il  a  âép  lue ,  accroît  fa  pdieur  & 
fon  trouble.  Il  craint  d'interroger  la  Princefîe , 
trapprofoiîdir  l'abymc  qu'il  voit  enn-'ouvert  :  à: 
cependant  il  ne  veut  rien  ignorer  de  cet  hom- 
ble  myftere  :  Eh  bien ,  Madame ,  pouifuit-il  eu 
tremblant,  îîchevez  de  mlnflruire.  Cette  lettre 
m'apprend  les  raifons  légitimes  de  votre  retour; 
mais  je  n'y  vois  point  que  je  fois  ofFenfé.  — 
Eh,  vSeigneur,  reprend-elle  avec  précipitation, 
que  ne  m'épargnez-vous  la  honte  de  vous  le 
dire  !  J'arrive  au  palais  de  la  Reine.  Elle  étoit 
alors  avec  Berthold  dans  le  fecret  de  fon  appar- 
tement.  Sa  perfide  amitié  me  reçoit  avec  des 
tranfports  de  joie,  &  bientôt. . . .  Ciel!  que  ne 
puis-je  vous  le   cacher  î  Bientôt  elle  m'aban- 
donne aux  emportements  effrénés  de  Berthold. 
A  cet  affreux  récit,  le  Minilbe,  outré  de  dou- 
leur &  de  rage ,  demeure  quelque  temps  immo- 
bile. Sa  jufte  fureur  ne  médite  rien  moins  que 
la  mort  du  coupable.  Ce  projet  de  vcrigeance, 
il  le  promet  bien  de  l'exécuter  :  Oui ,  s'écric- 
t-il ,  les  yeux  étincelants  de  rage ,  qu'il  tombe 
fous  mes  coups.  Son  fang  peut  laver  feul  Tou- 
-trage  qu'il  a  fait  à  mon  lit. . . .  Berthold!  eil:-ce 
li\  cette  reconnoifîance  étcrneile  que  tu  m'as 
jurée?  Je  t'ai  rendu  la  libené  &  la  vie  ,  &  tu 
n'as  fais  ulage  de  ce  double  bienfait  que  pour 
allafimer  ton  bicnfaicteur.  \'a ,  monîire ,  je  t'ap- 
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prendrai  bientôt  comment  je  punis  lesingmts».-*- 
Et  toi,  dont  les  faulTes  vcitus  nous  ont  11  long- 
temps ti'ompcs.  Reine  (ïiîis  honneur  &  fons  foi, 
viens,  fois  témoins  de  la  mort  de  ton  frère, 
viens  le  voir  ce  frère  cliéri  expirer  fous  ma  main: 
&  puifle  fon  fang  répandu  jaillir  jufqu'à  toi! 
(Et  s'adreflant  à  fon  époufe  :)  reprenez  la  route 
de  votre  retraite,  Madame;  v-oti'e  préfence  gô- 
neroit  ici  ma  fiireur.  Dès  aujourd'hui  je  vole 
fur  vos  pas.  Je  vous  réjoins,  &  nous  allons  en*, 
femble  annoncer  au  Roi  notre  honte  &  no- 
tre vengeance.  11  ordomiera  ma  mort^  s'il  le 
veut. 

Dans  ce  premier  infiant  de  la  honte,  Mélindr 
ne  voit  point  le  péril  où  va  s'engager  fon  époux. 
Plus  fenfible  à  l'honneur  qu'à  l'amour,  elle  ap- 
prouve la  vengeance  que  médite  cet-  honneur^ 
oiFenfé.  Le  Miniftre,  à  qui  fon  infortune  fem- 
ble la  rendre  plus  chère  encore ,  lui  donne  un 
tendre  embiTaTement.  Elle  part,  6:  déjà  elle  eft- 
éloignée  de  la  Capitale. 

La  Reine  cependant  ignoroit  les  fuites  flmd^ 
tes  qu'avoit  eues  fon  imprudence.  Au  milieu  d\m 
cercle  nombreux  de  courtifans.,  elle  avoit  long- 
temps attendu  le  retour  de  fon  frère  &  de  fon 
amie.  Tout-à-coup  on  lui  vient  annoncer  qu'on 
£  vu  pariirferl&fans  fuite  Bcitliold,  qui,  agité, 
pAkj  &  comme  poiirfuivi d'un  mortel  défcfpoir,. 
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s'eil  écrié  :  Poitez  mes  adiciLX  à  la  Reine ,  & 
dites-lui  que  je  vais  chercher  la  mort. 

Le  récit  de  cet  événement  imprévu  en  jettant 
le  trouble  dans  le  cœur  d'Eléonore,  Favoit  en- 
gagée à  demander  fi  Mélinda  étoit  encore  au 
palais.  Dès  qu'on  lui  eût  appris  que  fon  amie 
s'étoit  rendue  chez  fon  époux,  elle  envo\^a  un 
Ecuyer  chargé  de  la  ramener  auprès  d'elle.  Ce- 
hii-ci  étoit  annvé  au  palais  du  Minilh'e,  à  l'inA 
tant  que  s'éloignoit  le  char  où  Mélinda  s'étoit 
enfermée.  Témoin  de  ce  départ ,  il  revient 
auprès  de  la  Reine ,  &  lui  porte  la  trifîe  nou- 
velle de  cette  fuite  précipitée. 

Interdite,  accablée  de  tout  ce  qu'elle  entend: 
Appeliez  le  Miniftre,  dic-elle,  il  |in 'expliquera 
peut-être  le  nœud  de  cette  double  fiiite.  L'E- 
cuycr  retourne  fur  fes  pas,  &  la  Reine  attend 
dans  la  douleur. 

Mais  Bancbanus,  anné  d'un  poignard,  avoit 
déjà  quitté  fon  palais.  Il  cherchoit  le  Prince 
avec  le  deflein  de  lui  percer  le  cœur  :  La  pos- 
térité ,  difoit-il  en  fecret ,  portera  de  ma  ven- 
geance le  jugement  qu'elle  voudra.  Je  ierai ,  û 
elle  veut,  un  perfide  affalfin;  mais  du  moins  je 
ne  ferai  point  un  époux  fans  honneur.  Tandis 
qu'il  fe  livTC  à  toute  fa  rage,  il  apprend  que  le 
coupable  vient  de  lui  échapper.  Défefpéré ,  fu- 
rieux d'avoir  manqué  fa  vi(ftime ,  il  foit.  La  co- 
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kre  qui  le  tourmente  eft  peinte  dîùis  fes  regards  r 
quand  tout-à-coup  tournant  fes  pas  vers  l'ap- 
partement de  la  Reine  :  Que  Berthold  jouifTe 
donc  en  paix  du  fruit  de  fon  crime!  Qu'il  vive, 
puifque  je  ne  puis  lui  arracher  la  vie.  Mais 
Eléonore  n'eft-elle  point  auffi  criminelle  ?  Qu'elle 
foit  donc  immolée  à  mon  honneur,  à  ma  ven- 
geance. 

Rempli  de  cet  horrible  projet,  il  efl  introduit 
chez  la  Reine.  L'air  farouche  qui  règne  fur  fon 
vifige ,  le  tremblement  dont  tout  fon  corps  eft 
agité ,  glacent  de  furprife  &  de  crainte  Eléonore 
&  toute  fa  Cour  :  Quel  trouble  vous  agite ,  Sei- 
gneur ,  lui  demande  la  Reine ,  &  que  font  de- 
venus &  mm  frère  &  Mélinda  ?  *-  Madame, 
Tcpond  le  Miniftre  d'tme  voix  émue  ,  je  vais 
vous  l'apprendre.  Donnez-moi  feulement  un 
inllant  d'audience  fecrete.  Elle  paile  alors  avec 
lui  dans  un  cabinet  voifin  ;  mais  à  peine  y  font- 
ils  entrés,  que  le  Minilire  ne  fepolfédant  plus: 
Perfide  !  lui  dit-il,  tu  as  li\Té  mon  honneur  & 
celui  de  mon  époufe  à  la  bmtalité  de  ton  frère. 
Tiens ,  reçois  le  prix  de  ton  forfait.  En  lui  dî- 
faut  ces  mots ,  il  tire  le  poignard  ;  &  d'un  bras 
trop  affuré ,  le  lui  plonge  dans  le  fein  jufqu'à  la 
garde.  Le  fang  qui  jaillit  de  la  playc  inonde  le 
bras  &  les  habits  du  Miniflre ,  qui ,  fier  de  fon 
attentat ,  fort  du  cabinet ,  fe  préfente  tout  dé- 
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goûtant  de  fang  aux  yeiLX  de  toute  la  Cour,  & 
d'une  voix  terrible ,  s'dcrie  en  préfentant  le  poi- 
gnard quj  l'a  trop  bien  feA'i  :  La  Reine  ex^pire  , 
&  c'ed  moi  qui  l'ai  aflaflinée  ;  oui ,  moi ,  moi- 
mC-me. . . .  Vous  frémiflez  ,  eh  bien  apprenez 
fin  crime  en  même-temps  que  fon  fuppiice.  La 
perfide ,  ici ,  dans  fon  palais ,  aujourd'hui  même , 
a  proftitué  mon  époufe  à  l'infolence  de  Ber- 
thold.  Le  coupable  s'eft  dérobé  à  ma  vengean- 
ce. Il  mefalloit  une  viclime,  &  ma  jufle  fureur 
a  fait  choix  de  la  Reine ,  plus  criminelle  que  fon 
frère. 

En  achevant  ces  mots,  il  marche  fièrement 
vers  les  portes  ;  &  foit  furprife  ,  foit  refpect , 
tous  ceux  qui  l'ont  entendu,  loin  de  l'arrêter, 
s'écartent  pour  lui  ouwir  un  libre  paflage  :  Je 
pars  ,  ajouta-t-il ,  pour  Ccnflantinoplc ,  où  le 
Roi  doit  arriver  bientôt.  Je  cours  lui  révéler 
moi-même  cette  fangîante  cataftrophe.  Si  quel- 
qu'un de  ceux  que  j'ai  crus  mes  amis  veut  y 
fuivre  mes  pas ,  il  le  peut  :  ce  fera  me  donner 
un  témoignage  éclatant  d'amitié  :  il  dit  &  fort 
du  Palais  ;  &  trois  des  plus  illuflres  Seigneurs 
de  la  Cour  de  la  Reine  l'accompagnent.  Ds  mon- 
tent à  cheval,  &  prennent  enfembîe  la  route 
que  fuit  Mélinda  ,  &  qui  doit  les  conduire  au 
port  de  Venife. 

Cependant  les  courtifans  remplifîbient  en 
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foule  le  cabinet  où  le  corps  d'Eléonore  nageoit 
dans  fon  fang.  Tous  les  yeux  Ibnt  arretds  fur 
cette  infortunée  Princelle ,  &  chacun  fe  deman- 
de, comment  il  eil  pofîible  qu'une  Reine  fi 
vertueufe  ait  conçu  le  crime  qui  a  caufé  ù.  moit? 

La  nouvelle  s'en  répand  biintôt  dans  toute  la 
Capitale  ,  &  chaque  citoyen  voient  au  palais  jet- 
ter  mi  dernier  regard  fur  les  relies  défigurés  de 
fa  Souveraine. 

Déjà  la  pompe  funéraire  efl  prête.  Elle  fe 
met  en  marche  vers  le  lieu  deftiné  à  la  fJpulture 
des  Rois.  Ce  temple  vénérable  ,  à  quelques 
lieues  de  la  Capitale ,  touche  à  l'entrée  d'une 
vaRe  foret ,  où  le  remords  &  le  défefpoir  éga- 
roient  les  pas  de  Berthold.  Enchaîné  dans  cette 
forêt  comme  par  une  mîiin  invifible ,  il  effayoit 
depuis  deux  jours  de  s'en  éloigner,  &  je  ne  fais 
quel  charaie  plus  fort  que  fa  volonté  l'y  ramené 
fans  celfe  :  Dieu  terrible ,  que  ta  main  eft  rude- 
ment appcfantie  fur  ma  tête  !  Que  tu  fais  bien 
venger  la  vertu  en  livrant  le  crime  au  remords  ! 
Le  remords. . . .  Comme  il  me  pourfuit!  comme 
il  me  déchire  !  &  que  faii-e  pour  m'en  délivTer  ? 
Quoi ,  jufte  Ciel  !  voilà  donc  le  foit  qui  m'ed: 
réf^rvc  !  Toujours  me  rendre  coupable,  &  tou- 
jours me  repentir  fans  fruit.  O  qui  me  délivrera 
de  moi-même  !  Je  fuis  mon  plus  cruel  ennemi, 
O  mort  5  fecoui'able  mort ^  je  t'implore!  Viens, 
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de  grâce  ,  viens  me  délivrer  du  fardeau  de  la 
vie.  Non ,  tu  ne  viendras  pas»  Je  n'ai  point  en- 
core aflcz  appaifé  la  juftice  célefle.  Eh  bien, 
traînons  encore  la  clialiie  qui  m'accable.  Que 
toujoui's  mon  imagination  enfiammée  préiente 
à  mes  yeiLX  le  tableau  de  ma  vie  î  Que  j'entende 
retentir  ilms  cefle  à  mon  oreille  les  noms  d'An- 
dré ,  d'EIéonore ,  de  Bancbanus  &  de  Méliiida  l 
Ce  fupplice  eft  affreux  fans  doute ,  mais  je  l'ai 
bien  mérité.  Sujet  rebelle,  frère  perfide,  ingi-a£ 
ami  5  lâche  adultère ,  que  de  titres  pour  être  eu 
horreur  au  Ciel ,  aux  hommes  &  à  moi-même  l 
Ainfi  fe  hmentoit  Bcrthold,  pourfuivi  d'un 
trouble  rongeur.  Il  s'aiTcte ,  &  fe  tait.  La  nuit 
commençoit  à  paroître.  Tout  étoit  calme  & 
filencieux  autour  de  lui  :  Oh  !  fi  je  pouvois  goû- 
ter les  douceurs  du  fommeil  !  Il  calmcroit  fins 
doute  mon  fang  trop  agité.  O  fc»mmeil ,  viens 
fermer  ma  paupière,  &  il  s'étend  fur  le  gazon. 
Puis  tout-à-Goup  il  fe  levé ,  &  s'écrie  :  Non ,  je 
ne  puis  repofer.  Le  fommeil  n'eft  point  fait 
pour  le  coupable.  Dieu  juHe ,  tu  le  livres  à  trop 
de  remords  !  Quoi  donc  ,  ne  pourrai-je  jamais   ' 
t'appaifer?  Mes  cris  &mes  larmes  ne  fléchir  ont- 
ils  jamais  ta  jullice  ?  Du  m.oins  je  veux  le  teu- 
ter,  &j'ofe  même  l'attendre.  Cette  peniee  rend 
déjà  ma  douieuj*  moins  amere.  Le  coupable, 
iit-on,  te  U'ouve  plus  propice  lorfqu'il  t'implQjê 
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dans  ton  temple.  Il  en  efl:  un  peu  éloigné  cte 
t:ette  foret.  Je  vais  m'y  rendre;  mais  il  efi:  nuit. 
Je  le  trouverai  fenné.  N'importe.  Il  faut  m'y 
r/aîner.  Ne  fuîTit-il  point  que  je  puifle  m'étcn- 
drc  &  pleurer  fur  le  fjuil  de  fes  portes  ?  Oui , 
fans  dont ,' ,  ma  préfence  fouilleroit  la  faintcté 
de  ton  fanctuaire. 

Alors  ,  tout  'rifTonnant  d'une  fecretc  hor- 
reur, il  marche  vers  cet  augufte  afyle,  par  des 
fcntiers  tortueux.  II  s'avance  près  du  temple 
que  la  forêt  lui  dérobe  •  encore.  Tout-à-coup 
fes  j'eiLX  font  effrayés  d'un  jour  pale  qui  monte 
de  la  terre  dans  les  airs.  Son  oreille  efl  frappée 
de  chants  tri  fies  &  lamentables  :  Fantômes  ef- 
frayants !  s'écrie-t-il ,  ceffez  de  me  ponrfuivre  ; 
fantômes  !  retirez-vous.  Làilfez-moi  du  moins 
refpirer  un  infiant  :  je  cours  me  jetter  aax  pieds 
de  mon  Dieu.  En  difant  ces  mots ,  il  fort  de  la 
fbrôt,  &  arrive  auprès  du  temple. 

Le  cortège  funèbre  qui  avoit  accompagné  le 
corps  d'Eléonore ,  y  venoit  d'arriver.  On  avoit 
dépofé  le  cercueil  devant  les  portes ,  &  les  Prê- 
tres prononçoient  fur  lui  les  paroles  facrées. 
Beithold  ,  à  ce  trifle  fpectac.le  ,  refle  morne  & 
muet.  Ces  chants  funéraires  ,  ces  pâles  flam- 
beaux ,  ces  Minifli*es  revêtus  de  vêtements  lu- 
gubres ,  impriment  à  Çon  ame  une  nouvelle  ter- 
reur ,  un  noir  prcfTentimcnt.  B  s'approche  d'un 
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Vieillard  que  fon  amour  pour  Tes  Princes  avoit 
amené  à  cette  doulourcufe  cérémonie  :  Mon 
pcre ,  lui  dit-il  d'une  voix  tremblante ,  dites- 
moi  ,  je  vous  prie ,  quel  ed:  cet  homme  illuflre 
dont  les  cendres  ont  obtenu  une  place  dans  le 
tombeau  de  nos  Rois  ?  ■--"  Eh  quoi ,  lui  répond 
le  vieillard  ,  fe  peut-il  que  vous  {byez  étranger 
panni  nous ,  jufqu'cà  ignorer  les  maux  de  la  Hon- 
grie? Ecoutez,  mon  fils,  &  apprenez  combica 
les  pafîîons  entraînent  de  malheurs.  Le  frère  de 
h.  Reine  aimoit  l'époufe  du  Régent.  La  Reine , 
dit-on,  par  une  hiche  amitié  pour  fon  frère,  lui 
a  livré  cette  vertueufe  époufe ,  &  le  INlinidre  en 
apprenant  le  crime  du  Prince.  —  S'efl  donné 
la  mort?  reprend  vivement  Berthold.  —  Non, 
mon  fils ,  il  a  afialïiné  la  Reine.  Et  voilà  fon 
cadavre. 

A  ces  DK  ts  le  Prince  ,  écartant  tout  ce  qui 
s'oppofe  à  fon  paflage ,  s'élance  au  milieu  de 
l'aifemblée ,  &  s'écrie  :  Le  voici ,  le  voici  le 
meurtrier  de  la  Reine.  C'eft  moi ,  c'efl:  Ber- 
thold ;  &  il  vole  au  cercu.eil ,  &  il  fe  jette  fur 
lui  ;  &  l'embraffant  avec  effort  :  O  ma  fœur ,  6 
ma  chère  fœur ,  tu  n'es  plus  !  &  c'eil:  ton  frerc 
qui  t'a  affa0inée.  O  qui  me  rendra  ma  fœur  1 
Rendez-moi  ma  fœur.  Il  rcde  alors  fans  mou- 
vement. 

Pendant  cette  fcene  temblc  ,  le  peuple  ,  îa 


144  Le  Décameron  François. 

Cour  &  les  Prêtres  mcine  verfoient  des  larmes. 
Mais  lorlqac  le  Prince  fut  tombé  inanimé ,  on 
profita  de  cet  infiant  que  lui  laifîbient  fës  tranf- 
ports  pour  l'emporter  Tous  tm  toit  prochain, 
où ,  par  les  foins  de  {ts  Ecuyers  qui  avoient  fuivi 
le  convoi  de  la  Reine ,  il  ne  recouvra  l'ufage  de 
fes  fens  que  pour  reprendi^  fa  douleur  &  les 
remords.  Il  appelle  fiins  ceflë  Eléonore ,  &  fans 
celle  le  reproche  fa  mort.  Il  parle  d'aller  trou- 
ver Bar.cbanus,  poiu'  lui  demander  un  coup 
femblable  à  celui  dont  la  Reine  a  été  frappée. 

C'eil  moi  qui  le  méritois.  Moi  feul  j'étois 
coupable.  On  lui  apprend  que  le  Miaiibe  &:fon 
upoufe  ont  pris  le  chemin  de  Venife  peur  f» 
rendre  auprès  du  Roi  à  Onftantinople.  Dès- 
lors  il  conçoit  le  projet  de  voler  fur  les  pas  de 
Bancbanus,  &  de  lui  préfenter  un  combat,  où 
il  puifle  tomber  fous  la  main  qui  a  fait  périr 
Eléonore. 

Il  embrafle  ce  deflein  ;  &  dès  le  même  infiant , 
ordonne  au  plus  fidèle  de  fes  Ecuyers  de  le 
fui\Te.  Ils  s'arment  tous  les  deux  ,  montent  à 
cheval ,  &  hdtent  leur  marche. 

lis  arrivent  à  Venife.  On  leur  dit  que  Banc- 
banus, après  avoir  attendu  pi  Lifieurs  jom*s  un 
vent  fiivorable  ,  vient  enfin  de  faire  voile  vers 
Conftantinople  ;  mais  qu'un  autre  vaiffeau  def- 
îM)é  à  fuJYie  ccliû  du  Miuiflre  ,  eft  prêt  à  Icvci 
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l'ancre.  Il  y  entre  avec  fcn  fidèle  Ecuycr.  Après 
vingt  jours  d'une  heure ufe  navigation ,  &  peji- 
dant  laquelle  rien  n'avoit  pu  calmer  les  tranf- 
poits  du  coupable  Prince,  Tun  &  l'autre  vaif^ 
feau  entre  au  même  infiant  dans  le  port  de 
Conftantinople. 

A  peine  fortis  du  vaiHeau  :  Ami  ,  baille  la 
vifiere  de  ton  cafque ,  dit  Berthold  à  Ion  Ecuyer  ; 
va  trouver  Bancbanus  ,  &  le  prenant  à  Fdcart  ^ 
dis-lui  qu'un  Chevalier  Tattend  pour  le  com- 
battre à  l'entrée  du  bois  qui  s'étend  ici  à  ma 
droite.  Garde-toi  de  lui  révéler  mon  nom.  Son- 
ge, puiique  tu  prétends  au  titre  de  Chevalier, 
que  tu  ne  peux  le  mériter  en  manquant  de  fidé- 
lité à  ton  maître. 

L'Ecuyer,  docile  à  regret,  s'éloigne,  parolt 
aux  yeiLX  du  Miniflre  ;  &  fans  fe  décou\Tir  , 
expofe  le  défi  cje, Prince.  Bancbanus  le  reçoit, 
&  s'apprête  à  fe  rendre  au  lieu  défigné. 

Berthold  l'y  attendoit  :  11  e(î  donc  arrivé, 
difoit-il  en  lui-même ,  le  terme  de  ma  \ie  !  c'ell 
ici  que  je  dois  recevoir  le  falairede  mes  forfaits. 
Ah  !  Bancbanus,  fi  tajufle  fiu'eurefl:  altérée  de 
mon  fang,  je  te  donnerai  le  plaifir  de  le  répan- 
dre. Je  t'apporte  la  vic1:ime  que  tu  devois  frap- 
per. Si  je  m'offrois  à  tes  yeux  maintenant  que 
ton  ame  doit  êti*e  épouvantée  du  meiutre  de 
h  Reine,  (S;  ta  vengeance  aflbuvie,  tu  me  par- 
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donnerois  peut-être ,  moi  qui  ne  fuis  digne  d'aif- 
cun  pardon.  JNlais  j'ai  trouvé  le  moyen  dejic 
point  échapper  à  la  mort  que  je  mérite,  llaclie- 
voit  à  peine  ,  o:  le  Miniflrc  paroît. 

A  fa  préfence ,  Beitliold ,  faifi  du  trouble  qu'é- 
prouve le  compable  à  la  vue  de  fon  crime ,  porte , 
en  tremblant  la  main  à  fon  épée ,  &  s'écrie  :  Dé- 
fends-toi ,  Chevalier  :  &  déjà  les  deux  épées 
fe  croifent  &  s'entrechoquent.  Dans  la  réfolu- 
tion  où  il  efl  de  trouver  en  ce  combat  la  fin  de 
fes  jours  ,  il  s'offre  à  découvert  aux  coups  de 
fon  adveifaire  ,  <S:  ne  les  pare  que  foiblement* 
Déjà  il  eli  couvert  de  bleffures  ;  enfin ,  il  reçoit 
le  coup  mortel.  Le  Miniflre  lui  enfonce  fon 
épée  au  défaut  de  la  cuiraffe.  Le  malheurcux 
Prince  tombe  noyé  dans  fon  fimg  :  &;fon  ennemi , 
croyant  l'avoir  privé  de  la  vie ,  fe  retire ,  &  re- 
tourne à  grands  pas  vers  fon  ^ufe,  dans  l'im- 
patience de  paroître  aux  yeux  de  fon  Roi.  Il  ar- 
rive au  palais  qu'occupe  le  Monarque ,  tenant 
f  a'  la  main  l'infortunée  Mélinda ,  qui ,  forcée 
d'avouer  publiquement  l'outrage  qu'elle  a  reçu , 
pâle  &  défaite ,  s'eiforce  de  cacher  fon  vifage , 
5:  d'arrêter  les  larmes  qai  s'échapixînt  de  fes 
yeux. 

Ils  font  introduits  aux  pieds  du  Monarque  ^ 
(k  ]]ancbanus  avec  une  intrépidité  qui  n'eut  ja- 
imais  d'exemple  :  Prince ,  j'amène  ici  mon  épou- 
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fe,  5:  je  Tamene  déshonorée  par  votre  frère. 
C'efl:  Eléonore  qui  l'a  livrée  à  Bcrihold.  Celui- 
ci  a  pris  la  fuite,  &  je  n'ai  pu  m'en  venger. 
,5  INIais  comme  lorfque  vous  partîtes  de  Hon- 
grie 5  vous  me  recommandâtes  fur-tout  que  , 
fans  aucun  égard  pour  le  rang  ou  la  condi^ 
îion ,  je  rendiffe  à  tous  vos  fujets  une  exaclc 
juflice;  je  me  la  fuis  faite.  J'ai  tué  la  Reine; 
5,  &  bien-loin  de  chercher  mon  falut  dans  une 
5,  indigne  fuite ,  je  vous  apporte  ma  tête.  Dif- 
5,  pofez  à  votre  gré  de  mes  jom's.  „ 

Frappé  tout  à  la  fois  &  de  Li  moit  d'Eléono- 
are,  &  du  crime  de  Berthold,  &  du  malheur  de 
INIélinda,  &  de  la  noble  audace  du  Miniftre, 
André  doute  long-temps  de  ce  qu'on  lui  révèle. 
Il  voudroit  parler ,  &  ne  peut  faire  entendre  fa 
voix.  Tant  de  coups  imprévus  lui  en  ont  ra\i 
Tufage,  Enfin ,  il  s'apprête  à  répondre  ,  lorfqiic 
paroît  à  fes  yeux ,  porté  par  des  gardes  ,  un 
guerrier ,  qui ,  tout  fouillé  de  fang ,  ne  refpire  qu'a- 
vec peine ,  &  femble  toucher  à  foii  lieure  der- 
nière. 

A  cette  Mie ,  le  Roi  &:  toute  là  Cour  demeu- 
rent conllemcs.  Mais  le  mourant  élevé  une 
voix*  aifoiblîe  :  O  Roi,  dit-il,  oiatcz  les  yeux, 
(^  reconnoilTez  Beithold,  A  ces  mots,  toute  l'af- 
lemblée  le  fixe  d'un  œil  plus  attentif ,.  reconnoît 
îcPrince:5!&  frémit  d'horreur.  Cependant  il  poiK- 
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fiiit  :  Jai  outragé  la  vertu  &  llionneur  de  deux 
époux.  Mon  crime  eft  homble,  mais  il  n'ap- 
partient qu'à  moi  feul.  La  Reine  ne  fut  point 
coupable.  On  a  pu  le  croire,  on  Ta  dû  même, 
toutes  les  apparences  dépofcrient  contre  elle; 
cependant  elle  étoit  innocente.  Voilà  la  vérité. 
Je  meurs,  &  c'efl  de  la  main  de  Bancbanus.  J« 
l'ai  fuivi  dans  fon  voyage;  je  l'ai  appelle,  fans 
en  être  reconnu,  à  un  comba:  fmgulier,  &  il 
m'a  frappé  d'un  coup  mortel.  J'ai  voulu  lui 
donner  le  plaifir  de  fe  venger  de  fon  plus  odieux 
ennemi  ,  &  m'épargner  à  moi-môme  les  hor- 
rauis  d'une  plus  longue  vie.  he  coup  dont  il 
m'a  percé ,  m'a  laifle  refpirer  encore  quelques 
înftants.  Je  les  ai  mis  à  profit  pour  venir  im- 
plorer une  grâce  que  je  ne  'mérite  point.  Je 
meurs  content,  fi  vous,  Seigneur,  &  votre  Mi- 
nière &  fon  époufe ,  hélas  !  indignement  outra- 
gée par  moi ,  vous  daignez  me  pardonner  tous 
mes  crimes.  En  achevant  ces  mots ,  il  rend  le 
dernier  foupir. 

Cependant  le  Minifh'e  attendoit  dans  une  pé- 
nible impatience  que  le  Roi  prononçât  fur  fon 
fort.  Mais  le  Monarque,  d'une  part  excité  par 
fa  profonde  douleur  à  venger  la  mort  de  fou 
époufe,  de  l'autre  retenu  par  ce  qu'il  doit  à 
l'honneur  outragé  de  INIélindji ,  &  fur-tout  pnr 
îes  intérêts  de  fon  peuple,  André,  prenant  lapa- 
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rôle  :  Vous  avez  tué  mon  époufc ,  &  fa  mort 
demande  fans  doute  h  vôtre.  Mais  vous  avez 
été  cruellement  blefTc  ,  &  la  Reine  a  dCi  vous 
paroître  coupable.  Je  n'examine  plus  lien  :  Soyez 
abfous.  Votre  fupplice  ne  me  rendroit  point  la 
Reine  ,  &  j'y  perdrois  un  fage  Minière.  Eléo- 
norc  m'étoit  chère;  mais  le  falut  de  mon  peuple 
ell:  mon  premier  amour.  „  Allez ,  retournez  en 
5,  Hongrie ,  continuez  dV  adminiflrer  la  juftice 
5,  avec  autant  d'exadtitude  &  de  fe vérité  que 
„  vous  vous  fêtes  rendue  à  vous  môme.  „  J'ai 
appris  5  mais  trop  tard,  que  fabfence  d'un  Roi 
fut  toujours  funefle  à  fon  peuple. 
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Evénement  fur  lequel  ejl  fondé  T Ouvrage 
fuivanU 

■■^  Le  premiei"  jour  de  <:çttQ  année,  (1591)  M, 
w  delà  Châtre  ,  Gouverneur  delà  Province  ,  accom« 
i>  pagné  de  5  à  6  mille  hommes ,  tant  de  pkd  que 
«  de  cheval  ,  &  fix  pièces  de  canon,  alla  camper 
>♦  devant  la  Ville  d'Aubigny  ,  &  ayant  fommé  les 
^>  habitants  de  fe  rendre  -,  à  leur  refus ,  il  battit  la 
i>  Ville  de  fept  ou  huit  vingt  coups  de  canon  ,  & 
n  le  château  &  la  porte  Sainte-Anne  ,  fit  brèche 
M  de  vingt  pas  de  long ,  &  donna  deux  affauts  j 
fi  mais  la  garnifon  &  les  habitants ,  animés  par  la 
il  préfence  de  la  Dame  d'Aubigny ,  de  la  maifoa 
^•>  de  Balfac  d'Entragues,  qui  les  exhortoit  à  une 
ti  vtgoureufe  défenfe ,  repoufferent  vaillamment  les 
»»  aiiiégeants,  en  tuèrent  plufieurs ,  &  en  bleflerent 
*,»  cinquante  :  ce  qui  obligea  1«  Sieur  de  la  Châtre 
1»  de  lever  le  fiege.  <■*  Tkaumas  de  la  ThaumaJJicn  , 
S^Jlom  Au  Berry ,  Uv^  j  ,  p..  zo<)^ 


CLEMENCE 
D'ENTRAGUES, 

o  u 
LE  SIEGE  D'AUBÎGNY , 

ANECDOTE  FRANÇOISE. 


Si  vous  perde^  vos  en  feignes ,  rallic^^-vous  à  mon  pan<uhc 
blanc ,  vous  le  trouvère-^  toujours  au  chemin  de  l'honneur 
&  de  la  gloire, 

Henki    IV. 


I  les  faveurs  de  la  fortune  étoient 
l'^âiR^lS  ^^m'^^^^s  le  partage  des  Héros , 
l'^T^r.^v^^  Henri  IV^  eût  été  le.  pi  us  heureux 

des  hommes ,  comme  il  fut  le  meil- 
leur des  Rois.  Né  dans  les  montagnes  ilériles 
du  Béarn  ,  Ces  premiers  regards  ne  s'arrêtèrent 
]^oint  fur  cette  pompe  dangereufe  dont  l'éclat  va 
frapper  les  enfants  des  Rois  jufques  dans  le  bcr- 

HiJ 
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ceaii  (a).  Son  enfance  ne  fut  point  cntoiir(^e  de 
cette  foule  impoitiine  de  couitifans  que  l'inté- 
rêt amené  au  pied  du  ti*ône ,  que  l'intrigue  y 
maintient,  &  qu'une  politique  mal-entendue  y 
protège.  Le  fils  de  Jeanne  d'iVlbret  eut  pour 
iniiituteurs  ,  non  les  plus  puiflants  ,  mais  les 
plus  fages  d'entre  fes  fujets.  Les  habitants  du 
Beara ,  témoins  des  heureufes  difpofitions  qu'il 
avoit  reçues  de  la  nature ,  voyoient ,  avec  des 
tranfports  de  joie,  fe  développer  en  lui  le  germe 
des  vertus  &  des  grands  talents.  Dès-lors ,  ils 
s'emprefToient  à  lui  donner  les  témoignages  les 
plus  authentiques  de  refpecT:  &  d'amour.  Ils  le 
portoient  dans  leurs  bras,  ils  affiftoîent  biS(^s 
exercices;  &  par  leurs  applaudiilcments  répé- 
tés ,  enflammoient  fon  courage  naifllmt.  A  peine 
forti  de  la  première  enfance  ,  il  fe  rendoit  à 
leurs  fêtes  ruftiques,  graviiïbit  les  montagnes, 
parcouroit  les  forets  avec  eux,  &  pénétroit  juf^ 
ques  dans  l'humble  réduit  du  laboureur ,  où 
quelquefois ,  aflis  à  la  même  table ,  il  ne  dédai- 
gnoit  point  de  prendre  un  repas  fiiigal. 


{a)  •»  Il-em  cette  obligation  à  Jeanne  d'Albret , 
M  fa  mère ,  qui  n'a  voit ,  dit  d'Aubigr^é  ,  de  femme 
î)  '  que  le  fexe ,  l'ame  entière  aux  chofes  viriles  , 
«  l'efprit  puiffant  aux  grandes  affaires ,  &  le  coeur 
»  if^vincible  aux  grandes  advcrfités,  « 
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C'efl:  ainfi  qu'au  milieu  de  Tes  états ,  au  feia 
de  la  paix ,  le  jeune  Bourbon  s'endurciflbit  à  la 
fatigue,  &fe  préparoit  à  réfifteraiLX  pénibles  tra- 
vaux de  la  guerre  ;  c'eft  ainfi  qu'il  fe  montroit 
généreiLX  &  populaire ,  avant  môme  de  favoîr 
que  la  bienfaiiance  eft  le  chaniie  ie  plus  doiLX  de 
îa  fouverainctc.  A  douze  ans ,  fa  réputation  avoit 
franchi  les  limites  de  la  Navarre;  &  il  n'ca avoit 
encore  que  fcizc,  lorRiuc,  ^liliuit  Tes  premières 
anucs  à  la  célèbre  bataille  do  I^vloncontour  ,  il 
.  fixa  les  regards  de  l'Europe  entière.  Elevé  de- 
puis fur  le  trône  des  François  ,  fous  le  nom 
de  Henri  IV5  il  n'employa  fon  autorité  qu'à 
faire  fleurir  les  loix  ,  &  la  force  de  fes  armes  , 
qu'à  maintenir  le  pouvoir  dont  il  étoit  le  plus 
jaloux  :  celui  de  faire  des  heureux  ÇFj,  Si  l'am- 


(h)  Henri  IV ,  étant  attaqué  d'une  maladie  dont 
les  fymptômes  allarinerent  la  France  ,  difoit  un  jour 
à  {es  amis  ,  d'une  voix  éteinte  :  »»  Je  n'appréîiende 
j»  nullement  la  myrt ,  je  l*ai  aflfîrontée  dans  les  plus 
>♦  grands  périls  ;  mais  j'avoue  que  j'ai  regret  de 
»♦  fortir  de  cette  terre  ,  fans  avoir  pu  remettre  le 
M  Royaume  dans  la  fplendeur  que  je  m'étois  pro- 
M  pofée  ,  &  fans  avoir  témoigné  à  mes  peuples , 
M  en  les  gouvernant  bien ,  &  les  foulageant  de  tant 
>♦  de  fubfides ,  que  jeles  aime  gomme  si 
->•,  g'étoient  mes  enfants.  ?»  Dans  une 
«irconAsnce  à  peu  près  fçznblable ,  il  écrivolt  au 
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.  '  1 

bition  lui  fufcita  de  puilTants  ennemis  au-de-   ' 

hors  ;  fi  Je  fanatifme  arma  contre  lui  une  partie 
de  fes  fujets ,  il  eut  la  douce  fatisfaction  de  voir 
rangée  fous  fes  drapeaux  l'élite  de  la  NotilefTe 
Françoife ,  ce  corps  illufire  qu'il  chérifîbit  par- 
ticulièrement, &  dont  il  étoit  flatté  de  fe  nom- 
mer le  chef  (c). 

Avec  les  noms  des  grands  Capitaines  qui  s'il- 
luHrercntfous  fon  règne.,  THiltoire  nous  a  tranf- 


îîdek  Rofny.  »  Mon  ami  ,  je  me  fens  û  mal  ,  qu1l 
M  y  a  apparence  que  Dieu  veut  difpoier  de  moï: 
»  or ,  étant  obligé ,  après  le  foin  de  mon  falut ,  de 
M  penfer  aux  arrangements  néceffaires  pour  affuref 
5ï  mafuccefïion  à  mes  enfants,  &  les  faire  régner 
>»  heureufement  ,  à  l'avantage  de  ma  femme  ,  de 
»v  mon  état,  de   mes  bons  ferviteurs ,,  &  de  mes 

M  PAUVRES  PEUPLES,  QUE  J'AIWE 
»    COMME   MESCHERS    ENFANTS,  je  defir© 

n  conférer  avec  vous  fur  toutes  ces  chofes ,  &c» 
>♦  &c.  >•>  Hardauin  de  P^re-fxe  ,  Hijioire  du  Roi  HcmL 
U~  Grand,. . 

(  c  )  Ilfeglorifioit  fur-tout  d'avoir  tcaijours  quatre 
mille  Gentilshommes  à  fa  fuite  ,  capables  de  réiifler 
à  la  plus  forte  armée  qu'on  pût  lui  oppofer.  Va 
Ambaffadeur  dlLfpagne  lui  tégioignant  un  jour  de 
la  furprife  de  voir  quantité  de  Gentilshommes  l'en* 
vironner  &  le  preffer  un  peu  :  Si  vous  me  voy'u\  un. 
jour  de  bataille  y  ils  mi  fTtQint  hitn  davantage  ^  Iwi  dit:  ; 
le  Roi.  ^ 
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mis  celui  d'une  Héroïne ,  dont  le  courage  &  l'a 
géncrofité  font  d'autant  plus  mcmombles,  qu'elle 
s'eft  immortalifée  par  des  traits  de  bravoure  & 
de  feiTTieté  qu'on  n'a  pas  droit  d'attendre  d'un 
fexe ,  à  qui  fa  délicatefle  &  Tes  charmes  fem- 
blent  interdire  les  dangers  des  combats. 

Clémence ,  veuve  depuis  quelques  années  du 
Lord  Stuart ,  étoit  retirée  dans  la  Ville  d'Au- 
bigny  (cï) ,  dont  elle  portoit  le  nom.  Là ,  àé- 


{d)  Aubigny  eftune  Ville  affez  confidérable  du 
Berry ,  fituée  fur  la  Nerre  ,  à  dix  ou  onze  lieues  de 
Bourges.  Elle  eft  ceinte  de  hautes  murailles ,  d'un 
foffé  large  &  profond  ,  &  de  contrefcarpes  affez  éle- 
vées j  chacune  des  portes  de  cette  Ville  eft  défendue 
par  un  boulevard.  Aubigny  étoit  réunie  à  la  Couron- 
ne, &  Charles  VI  en  jouiffoit,  quand  les  Anglois 
pénétrèrent  dans  le  Berry  ,  en  1422  -,  alors  Jeaa 
Stuart ,  Connétable  d'Ecoffe ,  vint  au  fecours  du. 
Roi  de  France  ,  à  la  tètt  de  ptufieurs  bandes  de  gens  « 
pied  y  &  d'une  troupe  d'archers  â  cheval,  qu'il  entretint 
pendant  plusieurs  années  à  fes  fraix.  Il  rendit  d"'ini-> 
portants  fervices  à  Charles  Yl ,  vainquit  les  Anglois. 
en  plufieurs  rencontres,  gagna  les  batailles  de  Cre- 
vant &  de  Baugé ,  &  rétablit  ainfi  les  affaires  du 
Royaume.  En  récompenfe  de  fes  fervices,  le  Ro* 
lui  donna  la  terre  d' Aubigny ,  fans  en  rien  retenir^ 
que  la  foi  &  hommage-lige ,  reffort  &  Souveraineté. 
VoyciVHilioire  du  Berry ,  par  Thaumas  de  la   Thaumaf- 
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vouée  toute  entière  à  l'éducation  d\in  fils  >  feiiî 
fruit  de  fes  amours ,  (S:  l'objet  de  toutes  fes  efpé- 
rances ,  elle  n'attendoit  plus  que  le  retour  du 
brave  Clermont  d'Entragues  y  fon  père  ,  qui 
moifîbnnoit  deslauriers^fous  les  yeux  de  Henri  lY, 
poiu:  conclure  le  mariage  de  fon  fils  ,  le  jeune 
Comte  d'Aubigny ,  avec  Rofalie ,  fille  de  Claudc 
de  la  Châtre,  que  Henri  IIJ  avoit  nommé  Gou- 
verneur du  Berry ,  après  l'avoir  élevé  au  rang  de 
Maréchal  de  France. 

Aucune  alliance  ne  paroiflbit  mieux  aïïbrtie. 
D'^Aubigny  defcendoit  d'ancêtres  illuHres  ,  & 
réuniffoit  à  mie  figure  intérefîante  Un  cœur  fier 
&  généreux.  Rolàlie ,  à  Fefpéranœ  d'une  for- 
tune brillante ,  l'oignoit  cette  fenfibilité  douce , 
ces  grâces  naïves ,  cette  candeur  du  bel  îïge  qui 
fciTent  même  à  parer  la  beauté.  Elle  n'étoir 
encore  qu'au  berceau,  lorfqu'elle  avoit  perdii 
fa  mère;  &  le  Maréchal,  à  qui  les  occupations 
de  (on  Gouvernement  ne  laiiroient  aucune  de- 
meure fixe ,  avoit  confié  à  la  tendrefie  d'une  de 
fes  fœurs ,  qui  faifoit  fon  féjour  à  Aubigny ,  le 
foin  d'élever  fa  fJle.  Ainfi ,  tout  avoft  concouru 
à  rapprocher  les  jeunes  amants  ;  & ,  leur  pro- 
chaine union  n'étant  plus  un  myftere  pour  eux, 
ils  s'abandonnoient  fans  réferv^e  aux  tranfpoits 
innocents  de  leur  tendreffc. 

Tous  les  indmits  que  le  jeune  Comte  n'em- 
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pïoyoit  pas  aiix  exercices  deftines  à  foraicr  un 
jeune  militaire  ,  étoient  confiicrés  à  Roialie. 
Souvent  même  il  fe  plaifoit  à  taire  manœmTer 
lii  compagnie  de  cinquante  hommes  d'amies  ^ 
fous  les  3^ux  de  fa  maîtreile.  Quelquefois  il  lui 
donnoit  le  fpedaclc  de  ces  joutes ,  de  ces  tour- 
nois 5  monuments  de  la  bravoure  &  de  la  galan- 
terie de  nos  anciens  Chevaliers.  Ses  vaflaux, 
jaloux  de  lui  donner  des  preuves  de  leur  attache- 
ment, fe  rendoîenten  foule  à  ces  fêtes  guenie- 
res  ,  &  la  jeune  Nobleflc  des  environs  ,  parée 
des  couleurs  de  Rofalie  ,  venoit  y  re'pandre  un 
nouvel  éclat.  Mademoifelle  de  la  Chîltre  ,  pla- 
cée fur  une  efpece  de  trône ,  &  entourée  de  plu- 
fieurs  jeunes  perfonncs  de  Ton  fexe  ,  unifonué- 
ment  vêtues  ,  attendoit  le  fuccès  du  combat 
pour  couronner  le  vainqueur.  - 

Dans  tous  les  fiecles ,  &  chez  toutes  les  na- 
tions, on  a  vu  les  divers  plaifirs  que  fe  procu- 
roient  les  peuples ,  non-feulement  tenir  au  cli- 
mat, mais  empmnter,  pour  ainfi  dire  ,  leurs 
couleurs  de  la  fornie  du  gouvernement  &  de 
l'état  de  la  patrie.  Au  temps  dont  nous  parlons , 
une  fa6Hon  non  moins  tém.éraire  que  puiffante 
.  inondoit  de  fang  les  plus  belles  Provinces  de 
rEmpire  François.  Près  d'une  année  s'étoit 
^;écoulée  depiiis  la  mort  de  Henri  El,  &  le  bon 
N  avarrois ,  fon  légitime  fuccefleur ,  à  la  tête 
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d'un  petit  nombre  d'amis,  luttoit  iaiis  cefle  coii* 
tre  Tambitieux  Philippe  II,  Roi  d'Efpagiie,  &- 
contre  cette  troupe  audacieufe  connue  fous  le 
nom  de  la  Ligue. 

Clémence ,  qui  ne  voyoit  dans  les  ennemis- 
du  Roi  que  les  agents  d'un  fanatifme  barbare, 
avoit  eu  foin  d'infpirer  à  fou  fils  les  principes 
d'équité  qui  rattachoient  au  parti  de  Henri,  6: 
les  fentiments  de  vénération  dont  elle  étoit  pé- 
nétrée pour  les  vertus  de  ce  Prince.  D'Aubi- 
gny,  enflammé  par  les  leçons  de  fa  mère,  & 
plus  encore  par  l'exemple  de  fes  aïeux;  d'Au- 
bigny,  que  l'amour  &  la  gloire  euiïent  rendu 
fupérieur  à  tous  les  périls,  attendoit  impatiem- 
ment le  retour  de  l'illufire  d'Entragues  :  Il  n'ar- 
rive point  !  s'écrie-t-il  quelquefois  ;  il  n'arrive- 
point  !  j'ai  vingt  ans ,  &  je  ne  me  fuis  encore 
fignalé  par  aucun  trait  de  valeur!  Que  doitpen- 
fer  le  Roi  ?  Feuquiercs ,  de  Nèfle  (^)  &  la  Tre- 
mouille ,  tout  auffi  jeunes  que  moi ,  ont  déjà- 
mérité  des  éloges  ;  le  Monarque  les  cite  pour 
exemple  aux  plus  anciens  Capitaines  :  &  moi , 
je  vis  ignoré  dans  le  fond  d'une  Province  :  & 
moi ,  je  paffe  mes  plus  beaux  jours  dans  roiri- 


(  e)  Feuqiileres  &  de  Nèfle  ,  Capitaines  de  cin-> 
fuante  hommes  d'armes  ,  furent  tués  à  la  bataille 
d'Ivry. 
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▼été. . .  Mon  père ,  on  n'attend  plus  que  voiîs  ; 
arrivez  ;  &  aiiflî-tôt  je  deviendrai  l'époiux  de  Mr.- 
demoilelle  de>  la  Châtre ,  &  puis  je  réunirai  ma 
compagnie  à  celle  que  vous  commandez  :  nous 
partirons  enfemble  ;  je  fer/irai  fous  vos  ordres^ 
en  qualité  de  Lieutenant ,  &  le  Roi  faura  du 
moins  que  j'ai  l'ambition  de  marcher  fur  vos 
ti'aces. 

Le  père  de  Clémence  n'avoit  pu  fe  rendre 
encore  aux  foUicitations  du  Comte  d'AubignVr 
Les  ligueurs ,  répandus  en  foule  dans  les  pliû- 
nes  de  la  Normandie ,  ne  cherchoient  qu'une- 
fituation  avantageuie  poiu*  attaquer  l'armée  roya- 
le :  d'Entragues  auroit-il  choif}  cet  indant  pour 
s'éloigner  du  Roi  ?  Enfin  ,  peu  de  jours  s'é* 
toient  écoulés  depuis  cette  fameufe  bataille,  (/) 


(/)  G'eft  la  bataille  d'Ivry -,  elle  pourroit  feuïe 
îmmortalifer  Henri.  Mes  compagnons ,  dit-il  à  foa 
armée  avant  l'acHon  ^  Jî  vous  courei^  aujourd'hui  ma  for- 
tune y  je  cours  aujjî  la  votre  :  je  veux  vaincre  ou  mourir 
avec  vous.  La  clémence  du  Vainqueur  releva  la  gloire 
de  fon  triomphe.  Sauve^  les  François  ,  s'écrioit-il  en 
pourfuivant  les  fuyards.  Les  Officiers  reçurent  de 
fa  part  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Le  Maréchal 
d'Aumont ,  étant  venu  prendre  le  foir  {&s  ordres  « 
il  l'embraffa  tendrement ,  l'invita  à  fouper  ,  le  fit 
affeoir  à  fa  table  !  //  efibienjujîe  ,  dit-il ,  qu'il  fait  an 
fijzin  ,  puifju'il  m'a  Jî  bicnfen-i  à  mes  noces. 
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où  Iknri  IV,  à  la  fois  Général  &  Soldat,  monf- 
tra  rtiitaiit  d'habileté  que  de  bravoiu'e ,  loifciue 
Clémence  reçut  h  lettre  fuivante ,  datée  d'Ivri.: 
„  RejouiiTez-vous  ,  ma  fille  ;  le  Roi  vient  de 
,y  rempoiter  une  \ndtoire  éclatante.  On  l'a  cm 
5,-mort  pendant  quelque  temps,.  &.  les  batail^ 
5,;  Ions  commençoient  à  plier.;  mais  à  peine  il  a. 
„  reparu  couvert  du  fang  des  ennemis ,  que  nos 
^  &ldats  font  devenus  autant  de- héros.  Pouf 
5,  moi,  j'ai  reçu,  dans  la  mêlée,  ime  bleflure 
„  mortelle;  mais  je  me  flatte  d'avoir  contribué 
5,  à  la  vicloii'e  :  &  elle-impoitoit  au  bonheur  de 
55  la-  France.  Point  de  foiblefle  fur-tout  ;  j'ar- 
,5  combattu  fous  Its  yeux  de  mon  maître ,  & 
„  j.'expire  au  lit  d'honneur.-. , .  Soyez  eu  garde 
3,  contre  la  Chûti-e.  Le  Roi  vient  de.  m'en  aflTu.- 
^,  rer  ;  il  cft  du  nombre  des  bâtards  ;  (^) 
„  n'ayez  auame  lîaifon  avec  ces  gens-là.  Ma 
„  diere  Clémence ,  recevez  mes  derniers  adieux* 
„Je  vous  recommande  d'Aubigny;  dites-lui 
5,  qu'il  efl: François,  &  petit-^ls  dô  Clermont 
3,  d'Entragues.  (F) 

(g)  On  appelloit  les  Maréchal»  de  la  Ligue,  der 
Bâtards ,  qui  fe  feroient  légitimer  un  jour  aux  dé- 
jiens  de  leur  père.  M.  de  Voltaire^ 

(  A  )  En  effet  Balfac-Clerniont  d'Entragues  ,  onde 
ie  la  fameufe  Marquife  dp  Veraeuil ,  fut  t«é  i  I» 
tauille  d'Ivr}% 
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Le  premier  fentiment  qu'éprouva  Clémence, 
filt  celui  de  h  douleur  :  O  mon  père  !  c'en  eft 
donc  fait,  je  ne  vous  verrai  plus?  Vos  yeux 
font  femiés  pour  jamais  ;  &  ma  piété  n'a  pu  rc- 
cueDlir  les  derniers  confeils  de  votre  fagefle  ;  & 
je  n'ai  pu  recevoir  vos  embrafiements ,  quand 
Tage  (Se  les  bleflures  ouwoient  devant  vous  les 
portes  du  tombeau. , . .  (Après  un  infcant  de 
filencc.)  Hélas  !  c'efl  ici  qu'il  aîmoit  à  nous  en* 
tretcnir  des  venus  de  fon  Roi  ;  il  ne  parloît 
qu'avec  tranfport  de  fcs  talents  militaires,  de 
fon  intrépidité ,  & ,  fur-tout ,  de  fa  Clémence. 
Au  récit  de  tant  d'exploits,  on  voyoit  fes  for- 
ces fe  ranimer;  tout  le  feu  de  la  jcunelTe  étince- 
loit  dans  fes  yeux,  &  l'énergie  de  fon  ame  paf* 
foit  jufques  dans  fes  difcours.  Combien  de  lar- 
mes il  m'a  fait  répandre ,  lorfque  pénétré  d'ad- 
miration pour  les  grandes  qualités  de  Hemi ,  ii 
s'écrioit  dans  un  noble  entboufiafme  :  O  mon 
Maître  I  ô  mon  Roi  !  difpofez  de  mes  jours  î 
que  n'oferoit  pas  d'Entragnes  pour  vous  pro- 
curer un  infîant  de  gloire  ? . . .  Généreux  vieil- 
lai'd,  pourfuit  Clémence,  que  ne  m'eft-il  per- 
mis de  venger  votre  mort!  Et  vous,  le  plus 
jufte  des  Princes,  vous  qui  connûtes  mon  père, 
&  qui  daignâtes  l'honorer  d'une  amitié  conf- 
tante  ;  vous  ,  qui ,  feul ,  méritiez  le  facrifice 
.il'une  vie  ii  précieiife,  qi\Q  ne  puis-je  remplacer 
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le  guerrier  illudre  que  la  mort  a  frappé?  H  ne 
me  refte  qu'mi  fils;  il  eft  jeune  encore,  mais  la 
valeur  lui  riendra  lieu  d'expérience ,  mais  il 
n'ambitionne  déjà  que  de  vaincre  ou  de  moiTrir 
fous  vos  drapeaux.  Si  le.  Gouvcnieur  du  Berry 
entretient  de  criminelles  liaifons  avec  les  enne- 
mis de  la  patrie,  s'il  efl  infidèle  àfon  Piince, 
d'Aubigny  faura  bien  renoncer  à  une  alliance 
qui  teniii'oit  à  jamais  llionneur  de  fa  maifon  ;  & 
il  n'ira  point  lâchement  immoler  à  mi  fol  amour 
plufieurs  fiecles  de  gloire. 

Ces  fentiments  d'héroïfme  empruntent  des  for- 
"ces  de  fa  douleur  même;  elle  appelle  d'Aiibî- 
gny  :  Mon  fils,  je  n'ai  plus  de  père  :  le  brave 
d^Entragues  efl  moit.  Déjà,  fans  doute,  Vous- 
penfez  à  le  venger  :  &  je  ne  m'y  oppoferai 
point ,  à  condition  cependant  que  votre  ven- 
geance fera  utile  à  la  patrie.  C'efl  à  vous ,  c'eft 
aiLX  âmes  bien  nées  qu'elle  a  Confié  la  défenfe. 
Mais  avant  de  vous  placer  au  rang  de  fes  libé- 
rateurs, elle  exige  de  vous  un  facrifice  :  oui, 
mon  fils,, il  faut,  dès  cet  inftant  même ,  renon- 
cer à  Madcmoifelle  de  la  Châtre,  y  renoncer 
pour  jamais.  —  Ciel  !  —  L'honneur  le  veut 
ninfi  :  liiez.  Elle  lui  communique  la  lettre  de 
fon  père.  D'Aubigny ,  frappé  d'étonnement  : 
Qui?  lui?  le  Maréchal  de  la  Châtre  ?  le  pcre  de 
Rofaiie  fcroit  devenu  l'appui  des  rebelles  I  il  ^u- 
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roit  détruit ,  par  une  infâme  trabifon ,  quarante 
années  de  fer\'icc3  importants? . .  Non ,  non ,  Ma- 
dame, ajouta-t-H  avec  afliirance,  on  ne  m'en 
impofera  point  fur  les  fentiments  d'un  guerrier 
qui  a  fait  fes  premières  amies  fous  le  Connéta- 
ble de  îylontmorenci,  (/)  d'un  guerrier  qui,  le 


(i)  Anne  de  Montmorenci ,  Connétable  de  France  ^ 
&  l'un  des  plus  grands  Capitaines  de  fon  temps , 
fut  tait  prilonnier  avec  François  1  à  la  bataille  de 
Pavie  j  qiielques  années  après ,  il  prit  le  Boulonnois, 
Metz,  Toul  Se  Verdun  ,  fous  le  règne  de  Charles 
IX.  Ce  fut  le  même  guerrier  qui  gagna  la  bataille 
de  Dreux ,  où  il  fubit  encore  l'efclavage.  L'année 
fuivante  ,  il  prit  le  Havre-de -Grâce  fur  les  Anglois, 
En  1567  ,  les  Calviniftes  fe  remirent  en  campagne» 
fous  la  conduite  du  Prince  de  Condé ,  &  Montmo- 
renci les  bairtit  à  la  journée  de  Saint-Denis.  Cepen- 
dant le  vainqueur  vit  mettre  en  déroute  la  troupe 
qu'il  commandoit.  Le  généreux  vieillard  recueillit 
alors  tout  fon  ce  urage  pour  terminer  Ces  j  ours  par  une 
adlion  héroïque.  Il  reçut  fix  blefîures  dangereufes , 
fut  démonté  ,  &  rompit  fon  épée  dans  le  corps  d'un 
Calvinifté',  qu'il  perça  au  défaut  de  la  cuiraffe. 
Un  Gentilhomme  Ecoflbis  lui  tira  un  coup  de  pif- 
tolet  dans  les  reins.  Alors  Montmorenci  ,  déjà 
couvert  de  blefîures  ,  fe  tourna  du  côté  de*  cet 
ennemi  ,  &  du  pommeau  de  fou  épée  y  dont  la 
farde  lui  reftoit  à  la  main  ,  il  lui  abattit  deux  déAts , 
le  lui  démit  la  mâchoire.  Un  Cordelier  étaat  vesu 
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premier ,  efl  monté  à  TaiTaut  de  SanCcrre ,  (  /^  ) 
&  qui  a  mérité  la  confiance  de  cinq  Monarques 
François  (/).  Les  foupçons  du  Roi,  n'en  dou- 
tez point ,  font  l'ouvrage  de  quelque  vil  courti- 
fan ,  plus  jaloux  des  emplois  &  de  la  réputation 
du  Maréchal  de  la  Châtre ,  que  des  vertus  qui 
les  lui  ont  mérités.  Au  relie,  poudliivit-il, 
avec  timidité ,  le  Maréchal  pourroit  s'être  rendu 
coupable  par  l'en-eur  d'un  moment,  fans  que 
mon  amour  pour  Rofalie. . .  — Non,  interrom- 
pit vivement  Clémence,  en  jettant  fur  lui  un 
regard  dédaigneux,  non,  tu  n'es  plus  digne  du 


pour  exhorter  le  vainqueur  à  la  mort  :  Pcnfcs-tu  , 
mon  ami ,  lui  dit  Montmorenci ,  qu*un  homme  qui  a, 
vécu  près  de  quatre-vingt  ans  avec  honneur  ,  ne  fâche  pas 
mourir  un  quart-d'heure  ? 

(A)  »»  En  1572,  Charles  IX,  ayant  réColu  d'ôter 
M  aux  Religionnaires  la  retraite  qu'ils  avoient  en  la 
»»  Ville  deSancerre,  &  de  la  faire  afliéger  »  il  crut 
«  ne  pouvoir  mieux  confier  le  commandement  de 
♦»  {es  troupes  qu'au  Seigneur  de  la  Châtre.  Il  le  fit 
5»  Lieutenant-Général  de  Tes  troupes  en  Berry,  avec 
«  lefquelles  il  affîégea  &  prit  cette  fameufe  Ville , 
■>»  après  un  fiege  de  près  de  huit  mois ,  depuis  le  9 
»»  Janvier  jufquas  au  25  Août  1575.  "  Thaumas  dt 
la  Thaumajfiere  ,  Hijl.  du  Berry. 

(/)  François  I,  François  II,  Cbarîe$lX,  Bettri 
m  ,  Henri  lY^ 
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feng  qui  t'a  fiiît  naîtte.  Que  diroient  le  Conuéta- 
bk  d'Ecoffe  Q?i)  &  le  bra\'e  d'Enangues ,  s'ils 
vivoient  encore  ?  A  cette  lâche  pufiUanimité, 
reconnoîtroieiit-ils  leur  fils  &  celui  de  tant  de 
Héros  ?  Va ,  \^  donc  cnfevelir  dans  une  retraite 
obfcure,  avec  l'objet  de  ta  criminelle  pafTion, 
celui  de  tous  mes  mépris.   Cependant  cett'e 
union  Ç\  funelîe  pour  moi ,  &  à  laquelle  le  bor- 
nent tous  tes  vœux,  il  te  la  faut  acheter  :  écou- 
te ,  &  tu  fauras  à  quel  prix  :  Crois-tu  que  Clé- 
mence, accoutumée  à  n'obéir  qu'à  la  voLx  de 
l'honneur,  puifle  jamais  fe  r. foudre  à  voir  con- 
fommer  cette  odieufe  alliance?  Penfes-tu  que  je 
voulufie  rum\Te  à  l'excès  de  ta  honte  ? . . . . 
Avant  tout,  mon  fils,  réfous-toi  donc  à  m'ar- 
racher  la  vie. . .  Tu  frémis?  Hé  bien,  fi  tu  cou- 
fen^s  encore  quelques  refies,  je  ne  dis  pas  de 
cet  héroïllne  patriotique ,  de  ces  verras  fablinies 
par  qui  les  Gallons ,  les  du  Guefclins  <S:  Ic^ 
Bavards  ont  mérité  l'admiration  de  îeui's  fiecles 
&  celle  des  ficelés  futurs ,  mais  de  cette  fenfibi- 
lîté  commune  aux  âmes  les  moins  délicates ,  tii 
t'élèveras  au-delTus  d'un  amour  qui  te  ren droit 
le  plus  vil  des  hommes ,  à  mes  yeiLx ,  &  aiLX  yeux 
de  tout  l'univers. 


{m)  Voyez  la  Note  de  la  page  i  J7. 
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En  achevant  ces  mots ,  elle  s'éloigna  ;  &  le 
jeune  Comte,  demeuré ieiil ,  anéanti,  humilié,, 
promenoit  autour  de  lui  des  regards  inquiets  & 
farouches  ,  eiFet  des  combats  terribles  que  Ta- 
moiir  &  la  gloire  livroient  à  fon  cœur  ,  quand 
tout-à-coup  :  Mère  barbare ,  vous  l'exigez  donc 
ce  cruel  facïifice  ?  Hé  bien ,  c'en  eft  fait ,  vous- 
ferez  obéie  ;  &  par  un  effort  que  vous-même 
auriez  peine  à  comprendre  ,  (î  l'ardeur  de  ma, 
paiîion  \^ous  étoit  connue  ,  je  m'engage  à  ne 
plus  revoir  cette  belle  Roftlie....  Malhem'eux  !... 
Qu'ai-je  dit?...  Ne  la  plus  rerar!.. .  Oui, 
fans  doute.  A  l'avenir  ,  on  ceflera ,  j'efpere , 
de  m'oppolèr  l'exemple  des  Gallons  ,  des  du 
Guefclins  &  des  Bayards  ;  ils  s'armèrent  contre 
les  ennemis  de  la  France  ;  ils  les  domptèrent  ; 
mais  qui  d'entr'eux  remporta  jamais  fur  lui-mê- 
me une  vidioire  plus  éclatante  ? 

D'Aubigny  s'affennit  dans  cette  noble  réfo- 
lurion  ;  &  jaloux  de  recouvrer  l'eflime  de  fa  mère , 
il  fe  rend  auprès  d'elle  :  Madame,  s'il  fuiTifoit 
des  difpofîtions  actuelles  de  mon  ame ,  pour 
mérirer  le  retour  de  votre  tendreffe ,  je  poun-ois- 
l'exiger  ;  rr>ais  le  temps  &  les  circonftances  vous, 
fipprendront  fi  je  fus  moins  généreivx  envers  ma 
pati'ie ,  que  fenlible  aux  attraits  de  ma  maîtreife. 

Clémence  ,  attendrie  jufques  aux  larines ,  fe 
précipite  dans  les.  bras  ^u^Coiiite  ;  Qui ,  je  re- 


i 
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connois  mon  fils  ;  il  m'eft  rendu ,  le  voilà ,  c'efl 
îiii-môme.  Cher  époux ,  que  la  mort  a  trop-tôt 
nioiflbnné ,  que  ne  peux-tu  renaîtixi  de  ta  cendre  , 
pour  embrafler  avec  moi  ce  jeune  héros ,  digne 
héritier  de  tes  vertus  &  de  ton  nom  !  Mon  fils  ^ 
mon  cher  fils  ,  applaudis  à  ton  triomphe  :  le 
Roi  5  ta  famille ,  nos  contemporains  &  la  poflé- 
rite ,  fauront  bien  t'en  récompenfer ,  par  un  tri- 
but glorieux  d'e-flime  ,  de  reconnoiffance  & 
d'admiration.  Puis  elle  ajouta  :  Je  vais  inforaier 
în  fille  du  Maréchal ,  que  le  fang  du  fidèle  d'Au- 
bigny  ne  peut  s'allier  à  celui  d'un  fujet  rebelle^. 

En  effet ,  Rofalie  reçut ,  avant  la  fin  du  jour ,  la. 
nouvelle  de  fon  malheur.  Une  lettre  de  Clé- 
mence lui-  apprit  que  la  Châtre  étoit  infidèle  à 
ft)nRoi,  qu'il  confpiroitfoiu*dement  contre  lui, 
&  que  déjà  même  on  le  déclaroit  chef  d'un 
parti  nombreux.  „  C'eft  avec  peine ,  dilbit-elle  , 
,^  en  terminant  fa  lettre ,  c'eft  avec  peine.  Ma- 
„  demoifelle ,  que  d'Aubigny  renonce  à  faîliance 
5,  dont  vous  flattiez-  fon  amour  :  &  je  ne  penfe 
„  peiiît  qu'il  foit  néccffaire  de  vous  prouver 
^,  combien  je  partage  fa  douleur.  J'eufi^e  été  fa- 
.^  tisfaite  de  vous  donner  le  nom  de  ma  fille  ; 
„  mais  le  Ciel ,  plus  jaloux  fans  doute  de  mon 
5,  bonheur  que  du  vôtre ,  a  détruit  toutes  mes 
j,  efpérances.  " 

Que  devint ,  à  la  l^chire  de  cette  lettre ,  la 


170  Le  Décaméron  François. 
tendre  Rofalie  ?  Elle  ne  voit  que -•la  peite  de 
fon  «iniant  ;  fon  vifage  pâlit  ;  fes  yeux  fe  bai- 
gnent de  pleurs  :  ni  les  confeils  de  fa  tante ,  ni 
les  carelTes  qu'elle  en  reçoit,  rien  ne  peut  arrêter 
le  cours  de  fes  larmes;  elle  ne  font  que  le  poids 
de  fon  malheur  :  îSi  ne  pouvant  croire  la  rébel- 
lion de  fon  père ,  clic  accufe  fon  amant  d'in^ 
fidélité. 

Sa  douleur  fe  li\Toit  toute  entière  à  ce  cruel 
foupçon  :  le  jom*  &  la  nuit  elle  en  étoit  pour- 
fuivie.  C'en  cil  fait ,  le  repos  eft  exilé  poiu* 
toujours  de  fon  cœur;  &  d'Aubigny  n'eft  plus 
à  fes  3^eux  qu'un  ingrat,  un  parjui'e,  nufoiu^be, 
qui  s'efl  fait  un  jeu  de  féduire  une  anie  inno- 
cente &  crédule  :  car  elle  ne  pouvoit  fe  perfua- 
dcr,  non  plus  que  fa  généreule  parente  ,  que 
le  Maréchal  fût  au  nombre  des  Ligueurs.  L'une 
&  l'auti'e  traitoient  ce  bruit  de  calomnie  ridicule,  , 
inventée  pour  colorer  l'ingratitude  de  d'Aubigny. 
•  Rofalie  fe  hâta  d'envoyer  à  fon  père  la  lettre 
qu'elle  avoit  reçue  de  Clémence;  elle  le  fupplia 
de  démentir  ou  de  confinner  un  bruit ,  auquel 
cliaque  jour  ajoutoit  un  nouveau  degré  de  vrai- 
femblance.  Votre  réponfe  fervira,  luidifoit-elle, 
à  diriger  ma  conduite. 

En  apprenant  la  mpture  de  ce  mariage ,  la 
Châtre  crut  voir  tous  fes  projets  renveifés.'  Il  efl 
Ti'ai  qu'une  moitié  de  fon  Gouvcmement  lui  étoit 
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dévouée  en  fccret  ;  mais  l'autre  relevoit  de  la 
Seigneurie  d'Aubign}^:  &  avant  de  travailler  à  la 
réunir  au  paiti  de  la  ligue ,  il  falloir  laiïïer  con- 
clure le  mariage  de  Rofalie  avec  le  jeune  Comte  ; 
car  il  lui  eût  été  bien  plus  facile  alors  d'çbranler 
la  fidélité  de  Clémence  &  de  fon  fils.  Mais  il  vit 
tout-à-çoup  fes  efpérances  trompées ,  c:  ce  fut 
pour  lui  un  nouveau  modf  de  lever  l'étendard 
de  la  révolte.  Aux  confeils  de  Tambition  qui 
lui  promet  une  puifiance  fouveraine  dans  le 
Beny ,  fe  joignent  c^ux  du  dépit  &  de  la  co- 
lère ,  qui  lui  peignent  le  refus  de  Clémence 
comme  un  affront  fanglant  fait  à  l'honneur  des 
la  Châtre.  Décrit  alors  ri  fa  fille,  &  lui  ordonne 
de  venii*  le  rejoindi'e  :  „  Abandonnez  une  Ville 
55  où  vous  avez  reçu  ujie  injure  que  je  m'apprête 
5,  à  venger.  Bientôt  d'Aubigny  &  fa  mère  fe 
9,  repentiront  de  leur  fédirieux  attachement  à 
5,  un  Roi  qui  n'efl  point  celui  des  François ,  & 
55  qui  ne  peut  l'être;  bientôt  ils  fe  verront con- 
5,  traints  de  tombera  mes  genoux,  &  de  me 
55  demander  grâce  :  heureiLX  alors  que  je  daigne 
5,  la  leur  accorder  !  „ 

Sa  lettre  eft  déjà  partie  ;  &  cependant  il  af- 
femble  un  corps  nombreux  de  troupes ,  qui  bien- 
tôt formèrent  une  armée  de  dix  mille  foldats. 
Chaque  jour  il  les  exerce,  les  difcipline ,  les  ex- 
horte à  fe  fignaler  contre  tous  les  François, 
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aflez  ennemis  de  leur  paftie ,  pour  enibrafler  la 
défenlc  du  Navarrois.  Mais  il  leur  cache  avec 
foin  de  quel  côté  il  projette  de  diriger  le  premier 
effort  de  leurs  armes.  Il  n'attendoit  plus  enfin , 
pour  le  mettre  en  m. arche ,  que  le  retour  de  fa 
fille-,  &  il  s'étonnoit  de  le  voir  différé  fi  long- 
temps. Son  impatience  cherchoit  à  pénétrer  le 
motif  de  ces  délais  ,  &  rien  ne  pouvoît  les  lui 
faire  foupçonner.  Tandis  qu'il  s'abandonne  à 
l'inquiétude  de  fes  doutes  ,  il  reçoit  une  lettre 
■de  Rofalle ,  il  Touvre  en  t^/emblant ,  &  lit. 

MoNSIEUPv, 

55  Le  témoignage  même  de  votre  letti'e  ne 
„  peut  me  convaincre  que  vous  vous  foyez 
,5  rangé  du  paiti  des  ligueurs.  Pardonnez  ii 
5,  votre  fille .  élevée  dans  des  fentiments  de 
55  fidélité  à  fon  Prince  ,  refufe  de  voir  fon  père 
,5  au  nombre  des  fiijets  rebelles.  Quoi  ?  le  meil- 
,5  leur  des  Rois  trouveroit  en  vous  im  enne- 
,,5  mi?  Quoi!  Monfieur,  vous  livTeriez  vos 
9,  jours  &  ks  miens  à  la  douleur  d'un  repentir 
,5  éternel  !  Ma  tante  me  retient  ici ,  auprès  d'el- 
„  le  ;  &  je  ne  vous  diffimulei-ai  point  que  je 
„  fuis  déterminée  à  ne  m'en  fépai'er,  qu'après 
55  avoir  appris  la  nouvelle  de  votre  retour  au 
^5  parti  du  Roi.  Veuille  le  Ciel  hâter  ce  mo- 
^y  ment  de  mon  bonheur  &  du  vôtre  i  Alors  je 
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-9,  retroiivei"ai  mon  père ,  &  je  m'emprellerai  de 
.„  lui  rendre  là  fille  Rosalie  „. 

Cette  lettre,  loin  d'éclairer  le  Maréchal,  ne 
fervit  qu'à  ra\'^ugler  encore.  Il  ne  fe  connoît 
plus ,  Ton  cœur  devient  tout-à-coup  le  jouet  de 
la  honte,  du  dépit  &  de  la  colère.  C'en  eft  fait, 
il  ordonne  à  fes  Capitaines  de  fe  tenir  prêts  à 
marcher  dès  le  jour  fuivant.  Le  jour  paroît  ;  la 
Châtre  annonce  qu'il  va  foitner  le  liège  d'An- 
bigny  ;  le  fignal  eft  donné ,  les  bataillons  fe  met- 
tent'en  m.arche,  &  leur  Chef  les  précède.  Son 
orgueil  fe  flatte  d'une  xicloire  facile  &  prc^.ipte  ; 
il  n'ignoroit  pas  que  la  Ville  n'avoit  pour  fe  dé- 
fendre qu'un  petit  nombre  de  foldats  &  nul  fa- 
meux Capitaine  :  Ils  aujont  pour  Chef,  difoit- 
il ,  un  jeune  homme  fans  expérience ,  à  peine 
pan'enu  à  fon  quatrième  lufîre.  Je  le  verrai  s'a- 
vancer brillant  &  pompeux,  comme  un  amant 
-qui  fort  des  bras  de  fa  maîtrelle.  Ses  yeux  ne 
font  point  accoutumés  à  l'appareil  menaçant  des 
combats  :  fon  oreille  n'efl:  point  faite  au  bniit 
■effrayant  des  armes.  Le  premier  globe  de  fer 
qu'il  verra  dirigé  vers  fa  tête  le  glacera  d'épou- 
vante ,  &  bientôt  ce  jeune  imprudent  s'enfuira 
plus  vite  que  je  ne  l'aurai  vu  s'avancer. 

Ainfi  parloir  la  Chdtre ,  &  il  ne  foupçonnoit 
pas  le  Héros  que  l'amour  pour  la  patrie  &  pour 
le  bon  Henri  devoit  créer  en  un  inftant. 
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En  effet ,  à  peine  la  nouvelle  de  fa  marche 
fut-elle  par\'enue  jufques  dans  Aubigny,  que 
Clémence  ordonne  de  fermer  les  portes  de  la 
Ville ,  &  de  convoquer  l'afiTemblée  des  citoyens 
dans  la  place  publique.  Elle  fe  hdte  de  cacher 
ks  grâces  de  fa  taille  élégante  &  majeftueufe 
tout  enfemble ,  fous  l'airain  d'une  pefante  cui- 
raiïc  ;  elle  revêt  fa  tête  d'un  cafque  ombragé ,  , 
d'un  panache  éclatant  ;  enfin ,  elle  amie  fes  mains 
d'une  lance  &  d'un  lK»uclier. 

Dans  cet  appareil  militaire ,  elle  paroît  avec 
fon  fils  fur  la  place  publique.  Les  citoyens  n'o- 
fcnt  en  croire  le  témoignage  de  leurs  yeux.  Une 
voLx  fe  répand  dans  Failcmblée,  On  fe  deman- 
de :  Eiî-ce  Clémence  ?  eft-ce  bien  elle-même  ? 
Tandis  qu'elle  entend  réfonner  ce  bruit,  &  que 
tout  s'écarte  pour  ouvrir  devant  elle  un  libre 
paflage,  elle  s'avance,  avec  une  noble  intrépidi- 
té 5  vers  le  pai*vis  d'un  temple  qui  décoroit  le 
fond  de  la  place.  Douze  deorés  y  conduifoient. 
Elle  monte  jufques  au  dernier  ;  &  de  ce  lieu , 
d'où  fon  œil  parcourt  &  domine  toute  l'affem- 
blée,  d'où  fa  vobc  peut  aifément  fe  faire  enten- 
dre au  loin  ,  elle  demande  filence.  Au  même 
inftant,  il  re^ie  un  calnie  auflî  profond  que  fila 
V'ûIq  n'eût  été  qu'un  vafte  défert. 

Citoyens,  s'écria-t-elle  alors,  s'il  efl  vrai  que 
V05  cœurs  ayent  toujours  adoré  le  généreux 

Henri 
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'Henri  IV;  s'il  eft  vrai  que  les  ligueurs  vous  fu- 
4-ent  toujours  odieux  ,  voici ,  voici  l'inlhnt  de 
Signaler  votre  amour  &  voti-e  liaine.  Vous  favez 
^ue  Hemi  ne  verfe  qu'à  regret  le  fang  des  Fraii' 
-çois  (/;)  :  il  efl:  notre.pere  plutôt  que  notre  Roi. 


(^n)  «  L'armée  du  Roi  &  celle  des  ligueurs  étant 
prêtes  à  donner ,  Henri  leva  les  yeux  au  Ciel ,. 
appella  Dieu  à  témoin  de  fon  intention  :  Seigneur , 
depuis  que  tu  m'as  choifi  pour  gouverner  ce  peuple, 
tu  m'as  fait  tant  de  grâces  ,  que > je  fuis,  toujours 
demeuré  vainqueur -,  voici  l'inftant  où  j'ai  le  plu$ 
.Jiefoin  de  ton  alîlftance  :  fi  ta  divine  Majeftém'eftime 
capable  dune  telle  charge,  &néceffaire  alaconferva- 
tlon  de. cet  état,  je  la  conjure  de  m'aiBfter  :  iinon, 
fais  que  ma  mort  délivre  promptement  ton  peuple 
des  maux  où  les  ènneniis  de  cette  Couronne  l'ont 
plongé  ,  &  que  ma  vie  te  foit  préfentement  ofterte 
pour  ta  gloire  &  fon  falut.  Mais  j'efpere  que  tu 
en  as  autrement  difpofé,  &  que  tu  ne  m'as  point 
mis  au  nombre  de  ces  Rois  que  [tu  donnes  dans  ton 
courroux. 

Auffi-tôt  il  fe  fit  donner  fon  habillement  de  tête  , 
fur  là  pointe  duquel  il  y  avoit  un  panache  de  trois 
plumes  blanches  ;  6c  l'ayant  pris  ,  avant  qu€  de 
baiffer  la  viliere ,  il  dit  à  fon  efcadron  :  Amis  , 
il  ne  manquoit  plus  à  votre  courage  que  ma  pré" 
'fence  ;  me  voici  prêt  à  mourir  avec  vous  pour 
Thdftneur  de  la  France  ,  &  la  confervation  du  Sang 
Royal  :  mais  pourquoi  mourir  ?  La  viûoire  eft  à 
nous  :  l'ennenii  tremble  fous  la  crainte  de  fa  rébeî» 
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S'il  combat  des  fujcts  rebelles  ^  c'efl  qu'il  veut 
le  bonheur  de  tous  fes  fujets.  La  ligue ,  au  con-- 
tiTJre ,  ne  cherche  qu'à  profiter  de  la  calamité 
publique.  Monflre  avide  de  carnage ,  elle  s'eni- 
vre du  fang  de  ceux  même  qui  la  fervent.  Irons^ 
nous  lâchement  nous  jetter  dans  fes  bras?  Non , 
mes  braves  amis ,  non.  Aniions-nous  d'un  mâlç 
€Ourage  ;  &  quoique  les  rebelles  nous  foient  fu- 
périeurs  en  nombre,  ofons  braver  lem's  efFoits. 
Le  Ciel  va  s'aimer  en  notre  faveur;  îe  Ciel  prq- 
tege  toujours  des  enfants  qui  combattent  poiir 
leur  père.  Mais  que  dis-jeV  &  quand  même  no- 
tre défaite  feroit  affurée,  de\Tions-nous  balan- 
cer im  feul  infiant  à  nous  facrifîer  ?  Loin  de 
nous  cette  lâche  incertitude,  marchons;  &,  s'il 
h  faut ,  immolons  notre  vie.  Mourir  pour  le 
bon  Roi ,  efl  mi  fort  affez  glorieux. 


Kon  »  &  de  riniuftice  de  fon  ururpatlon.  Gardçz 
bien  vos  rangs  -,  &  û  vous  perdez  vos  eafeignes , 
cornettes  ou  guidons ,  ce  panache  blanc  que  vous 
voyez  en  mon  armet,  vous  en  fervira^ant  que 
j'aurai  goutte  de  fang  :  fui vez-le  ;  vaus  le  trouverez 
toujours  au  chemin  de  l'honneur  :  û  vous  le  voyez 
i-eculer ,  je  vous  permets  de  fuir.  Il  donna  la  charge 
à  riaftant,.  en  criant  à  fes  troupes  :  S  a  u  y  e  le 
François,  et  mai  n-b  asse  a  l'Etrak-* 

OER«  y>  Perefixe  ,  Hijloire  du  Roi  Henrl-le-Grand,  M,d«i 
^A^^ xToi^i*.  V^  ie  l' Ucnneur Fran(_ois, 
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Ce  difcours  eiifîamme  tous  les  courages.  Cha- 
que citoyen  devient  un  foldat,  &  chaque  foldat 
un  lidros.  Déjà  l'afTemblée  retentit  de  ce  cri: 
Flve  le  bon  Roi  !  vive  Henri  quatre  J  Allons 
combattre ,  ^  mourir  pour  lui.  Chacun  s'em- 
prelTe  de  comir  aux  amies  ;  ils  re\^ennenL  bien- 
tôt 5  &  Clémence  les  difperfe  fui'  \t^  remparts. 
On  vit  les  vieillards  &  les  enfants  fe  difputer  la 
gloire  d'être  utiles  à  leur  patrie ,  pour  la  confer- 
ver  à  leur  Roi.  Les  uns  traînent  des  pierres  fur 
les  murailles ,  les  autres  3^  portent  le  falpétre  & 
le  plomb.  Le  fexe  le  plus  foible  a  perdu  fa  timi- 
dité. Les  fœurs  exliortent  leurs  frères  à  fe  ren- 
dre dignes  de  Clémence  ;  &  les  mères ,  en  em- 
braflant  leurs  fils  ,  répétoient  îe  beau  nom  de 
Henri,  &  leur  recommandoient les  intérêts  d'un 
fi  bon  Roi  ;  on  eût  dit  enfin  qu'une  feule  ame  , 
celle  de  Clémence ,  rempliiToit  ce  peu.ple  entier. 
On  n'attendit  pas  long-temps  l'aiTivée  de  la 
Châtre;  il  parut  tout  fier  des  bataillons  nom- 
breux qu'il  conduifoit,  &  qu'il  étendit,  fans  nul 
obflacle,  autour  de  la  Ville.  Les  défenfeurs  de 
cette  place  n'étoicnt  point  en  afTez  grand  nom^ 
bre  pour  abandonner  l'cncemte  de  leu.rs  mu- 
railles, &  r.pouflTer  une  année  aufîi  foraiidable. 
Ils  furent  contraints  de  relier  à  l'abri  des  rem- 
parts ,  où  ils  mirent  en  ufage  toutes  les  forces 
cle  leur  artillerie.  Bientôt  les  ligueurs  eurent  ou- 
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vert  la  tranchée;  &  tandis  que  leur  canon  répon- 
doit  à  celui  de  la  Ville ,  ils  firent  fommer  les  ci- 
toyens de  fe  rendre. 

Quand  l'Officier ,  chargé  de  cette  importante 
commiiïion,. parut  devant  Clémence;,  il  trouva 
cette  Héroïne  fur  la  place  d'amies ,  où  elle  aflî- 
gnoit  à  fon  fils  le  pofle  qu'il  devoit  occuper  & 
défendre.  L'envoyé  de  la  Châtre  obtient  la  pcr- 
miflion  de  parler  ,  &  il  commence  ce  difcours  ; 

M  A  D  A  M  E  5 

„  Le  Maréchal ,  fatisfait  autant  que  furpris  de 
trouver  dans  une  perfonne  de  votre  fexe ,  un 
courage  &  des  talents  que  la  nature  accorde 
'même  rarement  aux  hommes,  vous  fait  propo- 
1èr  de  nouveau  f  }n  amitié.  Il  fait  que  vous  vous 
'Ctes  engagée  trop  précipitamment  dans  une  dé- 
fenfe  périlleufe.  Le  daiiger  a  difparu  à  vos  yeux  ; 
vous  n'avez  vu  qu'une  gloire  prétendue ,  &  vous 
"vous  êtes  IrvTée  fans  crainte  à  ce  guide  infidèle. 
Souffrez  que  la  raifon  vous  confeille;  écoutez 
fa  voix,  &  vous  allez  être  détrompée.  Que  peu- 
vent vos  citoyens  &  vos  foldats ,  peu  nombreux 
*  &  novices  dans  le  métier  des  armes  ,  que  peii- 
"  vent-ils  contre  dix  mille  guerriers,  blanchis  fous 
'  le  harnois  ,  accoutumés  à  la  \neloire  ,  &  con- 
"'duits  par  un  Héros?  Vous  n'êtes  point  en  état 
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de  prolonger  votre  réfiflance  au-delà  de  trois 
jours.  La  moitié  de  nos  troupes  fuffit  pour  eu- 
vahii'  &  faccager  lliéritage  de  voti'e  fils.  Que 
cette  penfée  ,  Madame  ,  vous  infpii'e  de  plus 
fages  confeils.  Soumettez- vous,  &  ne  regardez 
plus  comme  votre  Roi  un  Prince  que  le  Ciel 
réprouve  ,  &  que  Rome  condamne.  Ouvrez  noua 
vos  portes,  &  vous  allez  relier  maitrefTe  Ibuve- 
raine  de  cette  Ville.  Le  Maréchal  confent  d  y 
laiiTer  deiLX  mille  foldats  fous  vos  ordres  „. 

Il  fetut,  &  Clémence  lui  répondit  avec  tran- 
quillité :  Rapportez  au  Maréchal  que  d'Entra- 
gues eil:  mort  pour  fon  Roi ,  &  que  fa  fille  & 
fon  petit-fils  afpirent  à  la  môme  gloire. 

L'Ofiicier  demeure  quelque  temps  immobile 
de  fuiprife.  Enfin ,  revenu  à  lui-même,  il  éto'i^ 
prêt  à  fe  retirer,  lorf qu'il  vit  paroître  la  fille  & 
la  lœur  de  la  Chdtre.  La  voix  publique  les  avoit 
informées  de  l'arrivée  du  Héraut.  Elles  crurent 
cette  occafion  favorable  pour  renouveller  au  Ma- 
réchal le  défaveu  qu'elles  donnoient  à  fa  rébel- 
lion. Leur  afpeci:  troubla  l'Officier.  Attaché 
depuis  long-temps  au  père  de  Rofalie ,  fouvent 
il  avoit  joui  de  l'honneur  de  la  voir  k  de  lui 
pai'ler.  Il  la  reconnut  fans  peine  ;  &  la  triflefiT* 
qu'elle  portoit  empreinte  furie  front,  ajouta  en- 
core au  U'ouble  qu'il  éprouvoit. 

Mais  rien  ne  fc  pouvoit  comparer  à  l'émotioii 

ïiij 
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du  jeune  Comte.  Depuis  le  jour  que,  par  un  no- 
ble effort  fur  lui-même  ,  il  avoit  promis  de  re- 
noncer à  l'amour  de  Rofalie  ^  depuis  ce  trifte 
jour,  il  n'avoit. point  vu  fon  amante.  La  pru- 
dence le  tenoît  écarté  des  lieux  où  fon  œil  l'eût 
rencontrée.  Il  attendoit  beaucoup  du  pouvoir 
de  l'abfence ,  &  déjà  il  crbyoit  en  reflentir  les 
effets ,  loifque  l'arrivée  foudaine  de  Rofalie  dé- 
ti'uifit  fon  efpérance.  Il  la  voit  ;  la  blelîure  de 
fon  cœur ,  trop  vive  encore ,  s'ouvre  &  faigne 
de  nouveau.  Il  prête  Foreille  ,  &  il  entend  Ro- 
falie adreffer  ces  paroles  à  l'Officier  r 

Je  me  flatte,  Monfieur,  que  vous  rapporterez 
£délemeiTt  à  mon  père  les  vœux  &  les  defirs  de 
fa  fille.  Née  Françoife ,  j'ai  appris  à  reconnoître 
pour  mon  Roi,  celui  que  le  droitdefanaiffance 
appelle  au  trône  des  François.  Lefang&lesioix 
nous  ont  donné  pour  Monarque  le  généreu:c 
Bourbon  :  &  voilà  ce  qui  doit  condamner  k 
jamais  ceux  qui  lui  dilputentlacouronne.  Hélas  f 
devois-je  m'attcndre  à  voir  mon  père  tacher  fa 
gloire  du.  nom  honteux  de  ligueur!  N'étoit-il 
pas  plus  beau  (Se  plus  digne  de  lui  de  féconder 
im  Prince  vertueux ,  qu'on  force  à  conquérir 
l'héritage  de  fus  ancêtres  ?  Quoi  !  le  nom  de 
Ja  Châtre  ira  i\  la  poftérité  accompagné  &  flétri 
du  titre  odieux  de  fujet  rebelle  ?  Au  nom  de  fes 
àïGux  5  au  nom  de  fia  propre  gloire ,  qu'il  renonce 
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à  fa  criminelle  entreprife ,  qu'il  y  renoiice  ;  ou 
c'en  eft  fait,  je  vais  m'ofFrir  fur  les  remparts 
aux  coups  de  fon  armée,  &  mourir  à  fes  y^ux. 
Ce  difcours  ne  put  émouvoir  TOfficier  â  qtii 
Bourbon  étoit  auiïï  odieux  qu'il  étoit  cher  à 
Clémence.  Cependant,  comme  il  conçut  tout- 
à-coup  le  projet  de  ramener  Rofalie  à  fon  père , 
H  eut  recours  à  la  feinte  ;- Madame,  répondit-il, 
je  vais  rapporter  vos  vœux  &  vos  plaintes  avec 
d'autant  plus  de  fidélité ,  que ,  px-ir  je  ne  fais 
quel  charme ,  vous  venez  de  changer  mon  cœur. 
Seule ,  vous  m'avez  fait  comprendre  le  crime  de 
ma  rébellion.  Henri,  jufques  à  ce  jour,  n'avoir 
paru  à  mes  yeiLX  que  comme  un  ufui-pateur  ; 
mais  giTtce  à  votre  fageife ,  je  fliis  détrompé.  Il 
eftrflon maître,  mon  légitime  Roi;  c'eft  dans 
vos  mains  que  je  lui  jure  une  inviolable  fidélité. 
Mais ,  Madame,  ce  n'eH;  point  .nflez  pour  répa- 
rer mon  crime  ;  il  fliut  que  je  remporte  encore 
fiir  votre  pei'e  la  vic'toîre  que  vous  avez  remportée 
fur  moi-même.  Animé  de  votre  courage ,  j'ofe- 
rai  le  tenter.  Cependant,  puis-je  me  flîittcrd'uii 
heiu'eux  fuccès  ?  O  !  que  n'ai^  votre  douce 
voix,  votre  éloquence,  &,  fur-tout,  i'empira 
que  vous  avez  fur  fon  cœur  !  ou  plutôt  que 
n'allez-vous  efTayer  vous-même  une  fi  glorieulè 
conquête  1  Le  triomphe  eft  bientôt  à  vous  ;  car 
je  ne  penfe  point  que  le  Maréchal  oppofe  une 
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longue  réfiftance  aux  tendres  follicitations  d'une 
fille  qu'il  adore.  Concevez ,  Madame  ,  cette 
noble  confiance  ,.&  vous  ramènerez  fous  le$ 
(iiTipe^ux 4uiloi,.  Fun  de  fes  plus. feiàèux. Ca- 
pitaines^ .-.  '■:■■'.■■■■       "■' 

Ces  paroles  féduifirent  le  cœur  de/Roiàlic 
Le  defir  d'un  nom  immortel,  la  gloire  de  vaincre 
la  réfiftance  de  fon  père ,  Felpoir  d'aiTacher  Clé- 
mence ,.fon  fils,  &  tout  un  peuple  au  danger  d'unr 
fiege  redoutable  ,  tous  ces  motifs  réunis  vont 
l'entraîner  aux  genoux  du  Maréchal  :  Eh  !  bien  ^ 
s'écna-t-elle  ,  le  front  rayomiant  d'efpérance  > 
hâtons-nous  départir,  mon  père  me  verra tom* 
ber  à  fes  pieds  ,  il  m'entendra  plaider  la  caufe  de 
mon  Roi.  Et  vous,  Madame,  ajouta-t-elle  ea 
fe  tournant  vers  Clémence,  îeconnoiflez  enfila 
que  la  ligue  m'efl  odieulè. 

A  ces  mots,  Clémence  fe  {H-écipite  vers  elle: 
Oubliez,  ô  Rofalie,  oubliez  la  conduite  de  m  oit 
fils  &  de  fa  mère  à  votre  égard  :  ne  fongez  qu'à 
la  gloire  de  ramener  une  Province  entière  an 
pouvoir  de  noti*e  augufte  Monarque* 

D'Aubigny  joint  fes  prières  aux  follicitations 
de  fa  mère.  Il  effc  prêt  à  parler  au  nom  de  foa 
amour;  mais  retenu  par  \m  fecret  pouvoir,  ii 
s'impofe  filence  :  feulement  il  fixe  Rofalie.  Leur^^ 
yeux  fe  rencontreat,,  (Se  femblent  fe  dire,  un  éter- 
nel adieu,. 
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Le  Maréchal  attcndoit  avec  impatience  le 
retour  de  l'Officier.  Il  le  flattoit  que  les  affiégés  , 
glacés  d'épouvante  au  leul  afpect  de  l'année  qui 
entoiu'oit  leurs  murailles  y  avoient  reçu  fiivora- 
blcment  les  paroles  de  paix  qu'il  leur  avoit  en- 
voyées. Il  lui  fembloit  déjà  qu'il  entroit  victo- 
rieux dans  la  Ville  ,  que  Clémence  «S:  fon  fils 
étoient  à  fes  genoux ,  &  que  Rolalie  humiliée 
le  prioit  avec  lannes.  de  lui  pardoimer  l'audace 
de  la  lettre. 

Il  fe  livroit  à  ces  penfées  d'un  vain  orgueil, 
loifque  la  fille  que  rOfrîcier  devauçoit  entra  dans 
fa  tente.  Au-lieu  de^  cette  fombre  tiiflelîe  que 
la  rébellion  d'un  père  &  le  fouvenir  d'un  amour 
infortuné  avoient  long-temps  imprimée  au  front 
de  Rofalie.,  on  y  voyoit  reluire  une  douce  fierté, 
mélange  heureux  des  grâces  de  fon  fexe ,  &  de 
ïa  noblefîe  de  fon  mâle  courage  :  O  mon  père, 
dit-elle  aufli-tôt ,  je  ne  vous  cacherai  point  que 
Fefpoir  de  rendre  à  notre  Monarque  un  de  fe^ 
premiers  fujets ,  que  le  defir  de  vous  rendre 
vous-m.ême  à  votre  propre  gloire  ,  m'amène 
aujourd'hui  devant  vous.  Hélas  !  fe  peut-il  qu'il 
faille  vous  compter  au  nombre  des  ligueurs  ? 
Quoi  !  l'héritier  des  vertus  ,  des  talents  &  du 
nom-  des -la  Châtre  efl- devenu  le  chef  d'un  peu- 
ple de  rebelles  ?  Quoi  !  taudis  que  les  Givry , 
les  Canillac ,  les  Denefle  5  les  d'Aumont ,  les 
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Montmorenci  s'dnorgueillifleïit  de  verfer  leur 
ihng  pour  la  caufe  de  leur  Roi ,  votre  bras  s'arnie 
contre  lui  ?  Et  quel  Piince  croyez -vous  plu» 
digne  que  Bourbon  de  régner  fin*  la  France  ^ 
Bourbon ,  le  premier  des  Rois  ,  &  le  meilleur 
des  hommes  ? 

Le  Maréchal  ne  IrdfTa  point  à  fa  fille  le  temps 
de  pourfuivTe  :  Qu'entends -je,  s'écria- 1- il  en 
Tinterrompant  ?  Voilà  donc  comment  vous  favez 
réparer  l'injure  de  votre  lettre  ?  C'eft  ainfi  que", 
peu  fatisfaite  de  m'avoir  défobéi ,  vous  ne  me 
cherchez  que  pour  confoimner  l'ourrage  ?  Vous 
m'avez  aflc^z  fatigué  de  vos  téméraires  confeils. 
ïl  eft  temps  de  leur  donner  un  terme.  Je  n'eiî 
yeux  plus.  J'agis  comme  il  me  plaît.  Refpedlez 
ma  conduite ,  &  fongez  que  votre  père  eft  votre 
premier  Roi.  Il  lui  ordonne  alors  de  fe  retirer 
fous  la  tente  voifme.  Elle  fort ,  contrainte  d'obéir; 
&  fitôt  que  le  Marécliai  la  voit  éloignée ,  ih 
demande  à  fon  Minillre  le  récit  fidèle  de  fou 
meflage. 

Quelle  fut  fa  furprîfe  en  apptenartt  là  répanfe 
généreufe  de  Clémence  ?  Honteux  de  voir  fcs 
«ipérances  trompées ,  il  jure  une  haine  mortelle 
à  l'Héroïne ,  à  fon  fils ,  &  au  peuple  que  leur 
exemple  encourage  :  Hé  bien ,  s'écria-t-il furieux. 
Je  leur  ferai  trouver  la  mort ,  puifqu'elle  a  pout 
«iLx  des  charmes.  Que  demain  tout  foit  prêt 
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pour  une  attaque  géndrale,  &qiiele  canon  da- 
tant le  refte  de  ce  jourcontinue  à  battre  la  Ville, 
Cependant  TEcuycr  ache\^e  fon  récit,  Draconte 
&  roccafion  que  le  hafard  lui  a  procurée  d'en- 
tretenir Rofalie,  x&  la  rufe  qu'il  a  mife  en  ufage 
pour  rengagera  fe  rendre  auprès  de  fon  peTe. 
Le  Maréchal  applaudit  à  fon  Miiiiftre  :  Vous 
m'avez  rendu  ma  filie,  dit-il;  ce  fer  vice  impor- 
tant mérite  une  récompenfe  éclatante.  AulTi-tôt 
fl  le  revêt  d'un  nom^au  titre  militaire,  ils  fè 
{(garent ,  &  le  ^îaréchal  va  par-tout  encoura- 
ger fon  amiée.  Avant  la  fin  du  jour,  le  côté  de 
h.  Ville  qui  regardoit  l'orient,  -ayant  éprouvé  la 
ftn'ie  de  foixante  -canons ,  ie  trouva  entièrement 
ruiné.  Clémeiice  ,  ne  fè  reix)raiit  que  fur  elle- 
même  de  h  défciife  de  la  brèche ,  s  V  pofte  a\'ec 
l'élite  des  foldats  ■&  des  citoyens ,  s'>'  retranche , 
&  fait  drelTer  des  batteiies  pour  en  défendre 
î'app roche  aux  ligueurs. 

Mais  rien  ne  put  les  arrêter.  Le  jour  com- 
mençoit  à  paroîti'e ,  lorfqu'on  vit  leur  année  s'a- 
vancer en  fdence,  foutenir  avec  intrépidité  tout 
k  feu  -âk  la  placée  &  fe  préfenter  fièrement  à 
Fefcalade.  Leur  audace  eflt  fans  -dout^  infpiré 
quelqu^elfroi  aux  affiégés  ,  fi  les  difcours  & 
T-exemple  de  Clémence  n'euflent  enflammé  leur 
«ôitrage.-  Sous  la  conduite  de  cette  guerrière, 
3e  péril  difparoît  à  leurs  yeux.  Roger ,  qui 
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maa-choit  à  la  tête  des  affiégeaiits ,  faifit  le  pra^ 
mier  une  haute  &  pefante  échelle.  Son  bras  vi- 
goureiuc  la  di-eiïe  contre  cet  amas  mforme  de. 
pierres.^:  que  le  cnnoii  a  fait  crouler,  &  qui  fer- 
vent d'avant-mur  à  la  Ville.  Il  monte  à  Taflaut, 
le,  fabre  à  la  main.  Son  exemple  excite  fès  fol- 
dAts  à  le  fuivre.  Dans  im  iufbint,  toute  cette 
partie  de  la  muraille  le  trouve  chargée  de  mille 
échelles.  Chacun  s'emprefFe  d'y  monter;  mais 
tous  n'ont  pas  un  égal  fiiccès.  Clémence,  qui 
fait  à  cette  attaque  la  double  fonclion  de  fpldat 
&  de  Capitaine  ,  poulTe  l'audacieux-  Roger  à 
l'inftant  qu'il  arrive  au  haut  de  la  mui'aille ,  & 
le  renverfe  ai  pied-  des  échelles,  en  s'écriant  :; 
Téméraire  ,  tombe  écrafé ,  &  fers  d'exemple  à 
tous  ceipc  qui  voudront,  t'iraiter.  En  effet,  fes- 
coups  terribles  font  fubir  le  même  Ibrt  à  plu-» 
fleurs  autres, •&  rendent  long-temps  impoflible 
l'accès  de  la  muraille. 

A  deux  pas  de  fa  mère ,  le  jeune  d'Aubigny 
iè-  fignaloit  par  des  prodiges  d'une  égale  valeur .- 
Il  eut  en  cette  ocçafioa  fon^  armure  faiiffée,  en 
plus  de.  vingt  endroits  ;  on  rapporte  même  que  , 
taudis  qu'à  Fexemple  deClémciKe,  il  repouflbit 
d'Humieres,  qui  déjà  touchoit  au  créneau  du 
rempart,  celui-ci,  d'un  coup  de  fabre,  enleva 
le.cafque  du  jeune  Comte ,  mais  fans  le  blcffer^ 
D'Aubigny ,  la  tête-  nue , ,  reltoit  cxpofé  à  tousr 
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les  coups  de  renneini.  Un  cks  foldats ,  qui 
combattoit  à  fes  côtés,  tremblant,  non  pour 
lui-même ,  mais  pour  les  jours  de  fon  Capitaine, 
fe  dépouilla  de  fon  chapeau,  &  le  pofa  fur  la  tête 
du  Comte;  en  vain  les  premiers  des  citoyens , 
qui  emironnent  Clémence  &  fon  fils ,  les  con- 
jurent l'une  &  l'autre  de  fe  retirer,  &  de  laifTer 
à  des  acteurs  moins  nécefiaires  le  foin  de  défen- 
dre la  brèche  :  Non,  non,  répond  l'Héroïne, 
c'efl  ici  que  doit  vair.cre  ou  mourir  la  fille  du 
brave  d'Entragues.  Cefi^ez  de  me  folliciter  ^  ré- 
pond le  Héros.  Voici  le  pofie  d'homieur  qui  ap- 
partient au  fils  de.  Clémence.  Leur  réponfe 
ajoute  à  la  force  &  à  l'audace  des  affiégés.  Le* 
uns,  avec  des  fauk  tr^ncliantes  ,  brifent  lesf 
échelles,  ou.ksrenverfent  d'un  bras  vigoureux;; 
les  autres ,  armés  de  longues  pouD'es ,  les  ap- 
pefantiffent  fur  le  front  des  afilégeants.  Ceux- 
ci  les  écrafent  fous  le  poids  des  mafîes  énonnes 
qi^ils  leur  jettent;  ccux-Li  font  pleuvoir  fur 
eux  &  l'huile  bouillante  &  les  feux  d'aitifice. 
Les  ligueurs  de  leur  côté  ne  fe  rebutent  point  ; 
aux  échelles  brifées ,  en  fiiccedent  de  nouvel- 
les. Des  foldats  *,  plus  frais  &  plus  rigoureux , 
prennent  la  place  des  premiers  qui  font  morts 
ou  mourants.  Ceux  qui  ne  peuvent  tenter  l'ef. 
çaiade  ,..  battent  Ja  -brèche  à  coups  de  moul^ 
qu^ts-a^oy,  dupieddesmurailîes,  font  feu  contre 
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les  royaliftes ,  ou ,  avec  des  crampons  qu'ils  ont 
attachés  à  des  cordes ,  &  qu'ils  jettent  fur  les 
aiïîdgés ,  tâchent  de  les  accrocher ,  &  de  les  at- 
th*er  à  terre  pour  les  égorger. 

On  combattoit  depuis  fept  heures  avec  un 
égal  courage ,  ô:  la  viéloire  étoit  indécife  enco- 
re :  cinq  fois  le  rempart  avoir  été  pris  &  repris 
tour-à-tour.  La  Châtre ,  furieux  de  tant  de  ré- 
fifîance  ,  voulut  eiifîn  couronner  la  gloire  de 
cette  journée  par  une  aftion  mémorable.  Il 
prend  d'une  main  l'enfeigne  générale  ;  de  l'au- 
tre ,  il  tire  fa  redoutable  épée  ;  &  d'un  pas  pré- 
cipité ,  s'avance  jufqu'aux  pieds  de  la  muraille..  Il 
brave  la  gi'êle  des  coups  qui  fifflent  autour  de 
lui.  Rien  ne  l'épouvante.  Il  s'élève  fièrement 
au  haut  de  l'échelle  ;  &  malgré  les  efforts  réu- 
nis des  afTiégés ,  s'élance  enfin  fur  le  rempart. 
A  le  voir  ainfi  debout  au  milieu  des  plus  grands 
dangers ,  on  croiroit  qne  le  Ciel  l'a  revêtu  d'une 
armure  impénétrable  à  tous  les  traits.  Il  arb^e 
enfin  l'étendard;  &  dans  les  premiers tranfpoits 
de  fon  orgueil ,  il  s'écrie  :  Victoire  !  Toute  fon 
armée  lui  répond  par  le  même  cri. 

Les  alTiégés,  que  cette  clameur  épouvante,  & 
qui  ne  voyent  plus  aucune  efi^érance  de  fe  dé- 
fendre ,  font  près  d'abandonner  le  rempart.  Déjà 
quelques-uns  prennent  la  fuite.  Clémeiicc  les 
?Pperçoit.  Que  fera-t-ellê  dans  cette  extrémité? 
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Et  comment  rappeller  au  combat  de  hkhcs 
ftiyards  ?  Un  heureux  (Iratageme  fe  préfente  à 
fou  ame  intrépide  :  Arrêtez,  s'écria-t-elle,  an'ê- 
tez.  Le  géne'reux  Bourbon  vole  à  notre  fecours. 
Je  vois  reluire  dans  la  campagne  les  cafques  & 
les  moulquets  des  troupes  qu'il  amené.  Je  le 
vois;  il  anive;  la  vic1:oire  eft  à  nous.  Jamais 
rufe  militaire  n'eut  un  effet  auffi  prompt.  Au- 
feul  nom  de  Henri,  le  courage  renaît  dans  tous 
les  cœurs.  Les  uns ,  honteux  de  la  fuite  qu'ils 
ont  prife,  les  autres  de  celle  qu'ils  méditoient, 
fe  rallient  autour  de  Clémence  &  de  fou  fils.  Ils 
environnent  la  Châtre  ;  ils  le  prefTent ,  le  frap^ 
peut ,  tandis  qu'infenfible  à  leurs  traits ,  il  n'a- 
drelTe  les  coups  de  fou  épée  qu'à  la  feule  guer- 
rière. Elle,  qui  ne  voit  d'efpérance  que  dans 
fon  défelpoir  ,  redouble  d'efforts  &  d'audace , 
s'élance  fur  l'étendard ,  l'arrache ,  &  le  jette  loin 
d'elle  au  milieu  de  la  plaine. 

Ce  fuccès  enhardit  encore  &  Ion  fils ,  &  lefl 
citoyens ,  &  les  foldats  ;  vicl:oire ,  s'écrient-ils  à 
leur  tour  !  Vidoirc  !  Vive  Henri  IV  !  Clémence 
ô:  fa  troupe  ont  déjà  repouffé  le  Maréchal  juf- 
qu'au  bord  du  rempart.  Là ,  percé  de  mille 
coups ,  il  combat  encore  avec  un  heureux  fuc- 
cès. Mais  f  infiant  de  fa  défaite  arrive.  L'Hé- 
roïne lui  enfonce  fon  épée  au  défaut  de  la  cui- 
rafle;,  &  l'en  retii'e  fanglante.  Elle  rcdctible. 
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Le  Maréchal  5  afFoibli  par  la  perte  de  fon  fang, 
ne  peut  réfifter  à  rimpétuofité  de  ce  choc.  Il 
s'ébraiile,  &  tombe  en  roulant  aux  pieds  de  la 
muraille.  La  Châtre  expire,  s'écrient foudain les 
aiïîégés  ;  il  expire,  il  ed:  mort.  Ce  ai  glace  d'ef- 
froi tous  les  ligueurs  ;  & ,  comme  s'ils  enflent 
été  repouflTés  par  une  main  invifible ,  on  les  vit 
fe  précipiter  en  foule  du  haut  de  la  muraille 
dans  les  foflfés ,  ou  s'échapper  par  les  échelles 
qui  les  ont  élevés  fur  le  rempart.  Mais  trop  foibles 
pour  foutenir  tous  ceux  qui  les  chargent ,  elles; 
plient  fous  leurs  pieds ,  fe  brifent ,  &  les  mal- 
heureux tombent  fracaflcs  avec  elles,  ClémxCnce 
pourftiit  fa  victoire  ;  & ,  dans  un  indant ,  tout  le 
rempart  fut  purgé  des  ennemis  qui  le  défo- 
ioient. 

D'Aubigny ,  peu  content  de  ce  j^rodigieux 
fuccès ,  voulut  moiflbnner  une  plus  grande  gloire. 
Au  milieu  de  la  terreur  panique  dont  les  ligueurs 
font  frappés ,  il  lui  femble  qu'il  doit  les  pour- 
fliivre  dans  leur  retraite ,  &  qu'une  vigoureufç 
forde  confommera  lem*  perte.  Son  jeune  cou- 
rage lui  periliade  que  ce  nouveau  uiomphe  eft 
peu  difScile.  Il  raliemble  à  la  hâte  l'élite  des  ci- 
toyens &  des  foldats.  Suivez-moi ,  leur  dit-il , 
mes  braves  amis ,  fiiivcz-moi ,  &  jetrons-nous  fur 
les  refles  fugitifs  de  nos  ennemis.  Quil  n'en 
relie  pas. un  feul  pour  raconter  la  honte  de  L-ur 
fiéfaite. 
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Aufîî-tôt  il  fe  fait  ouvrir  une  des  portes.  Lui 
&  fon  efcadron  la  franchiflent.  Ils  s'avancent, 
fermes,  intrépides,, en  foulant  à  leui's  pieds  les 
armes  brifées  &  les  cadavres  fanglants  dont  la- 
plaine  &  jonchée.  Leur  pourfuite  accroît  telle- 
ment la  déroute  des  ligueurs,  que  h  plupart 
jettent  ,  en  fe  fmvant ,  les  moufquets  <5c  les 
épées  qu'ils  regardent  comme  un  obflacle  à  leur 
fuite.  Les  afliégés ,  en  s'élançiint  au  milieu 
d!eux ,  en  fojit  un  horrible  carnage. 

Les  uns  &  les  autres  arrivent  enfin  au  bord 
des  foliés  qui  entom'ent  le  camp.  Les  fuyards 
les  franchilTent  en  foule ,  &  d'Aubigny  s'obfiine 
ù  les  y  pourfuivre.  Vainement  deux  anciens 
militiûres  lui  repréfentent  qu'il  y  am*oit  de  l'im- 
prudence à -ffiarcher- plus  avant,  qu'il  faut  bien 
fe  garder  de  pouffer  l'ennemi  à  bout,  qu'il  fe 
îallieroit ,  &  reviendroit  à  la  charge  plus  tenible 
qu'il  n'éîoit  aux  premiers  inftants  de  l'affaut.  Le 
jeime  Comte  demeura  fourd  à  lem:  confeil.  D 
s'élance  comme  un  furieux  dans  le  camp  enne- 
mi, n'écoutant  plus  que  fempoitement  de  fon 
courage.  Mais  les  ligueurs  s'étoiertt  déjà  ralliés 
fous  un  chef  plein  de  valeur.  Ce  Commandant 
reconnoît  le  petit  nombre  des  afîîégés ,  revient 
à  la  charge ,  &  les  pouffe  à  fon  tour.  Dans  un 
infiant ,  d^Aubigny  efl  enveloppé  de  toutes  parts. 
Ce  n'etl  plus  à  la  vie  ^  c'efl  à  la  liberté  qu'on 
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en  veut.  Sa  troupe  efl  taillée  en  pièces;  il  le 
voit,  &  trop  tard  reconnoît  fon  imprudence; 
enfin  fa  valeur  demeure  accablée  fous  le  nom- 
bre. On  fe  jette  en  foule  fur  lui ,  on  le  défar- 
me,  &  devenu  prifonnier,  on  le  conduit  à  la 
tente  de  la  Châtre ,  où  les  fecours  d'un  art  fa- 
lutaire  avoient  déjà  rendu  au  Maréchal  l'ufage 
de  fes  fen5 ,  que  lui  avoient  ravi  &  fa  chute  & 
fes  blefliires. 

Impatient  d'apprendre  le  fuccès  de  cette  jour- 
née 5  la  Châtre  interrogeoit  fes  fidèles  domefti- 
ques,  &  les  deux  Ecuyers  qui  environnoient 
fon  lit.  Ceux-ci ,  embarralTés  autant  que  trou- 
blés de  la  déroute  générale  de  leur  parti,  n'o« 
foient  flatter  leur  maître  d'une  fauflTe  efpérance, 
&  craigTioient  cependant  de  lui  faire  entendre 
ime  trille  nouvelle  :  à  l'incertitude  de  leur  ré* 
ponfe  5  â  l'emban'as  de  leur  maintien ,  il  devina 
le  foit  funefte  de  fon  armée.  Il  n'en  douta  plus 
enfin ,  lorfqu'il  entendit  la  clameur  des  royab'ftes 
&  djes  ligueurs  qui  fe  battoient  dans  l'enceinte 
du  camp.  Il  s'indigne  du  repos  auquel  on  a 
condamné  fon  courage.  Il  parle  de  retourner 
au  combat.  Rendez-moi  mes  annes  ,  s'écrie- 
t-il,  rendez-les-moi.  Que  j'aille  momir,  puif- 
que  je  n'ai  pu  vaincre.  Chacun  demeure  fourd 
à  fa  demande. 

Kolklie  étoit  alors  auprès  de  fon  f>ere.  Cette 
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f51Ie  vcrtueufe  lui  prodiguoit  les  foins  les  plus 
tendres  &  les  plus  empreffés.  Des  larmes  cou- 
loient  en  abondance  de  lès  yeux ,  &  mille  fan- 
glots  entre-coupés  s'échappoient  de  fa  bouche. 
Mais  combien  s'accrut  fa  douleur,  fitôt  qu'elle 
eût  entendu  la  funefle  réfolution  de  fon  père  ! 
Il  lui  lèmble  que  c'en  efl  fait  du  Maréchal  ; 
qu'elle  va  le  perdre  ;  Non,  s'écrie-t-elle ,  non, 
vous  ne  retournerez  point  au  combat.  Je  m'at- 
tacherai n  fortement  à  votre  fein  pour  vous 
retenir,  qu'il  faudra  que  vous  me  donniez  la 
mort ,  û  vous  voulez  vous  arracher  à  Rofalie. 
Confidérez  un  moment  le  danger  que  vous  al- 
lez courir.  Affoibli  par  tant  de  bleffures ,  votre 
bras  ne  peut  point  féconder  votre  courage.  Le 
trépas  que  vous  allez  chercher  efl:  inutile  à  vo- 
tre armée.  Mon  père ,  ô  mon  père  !  ne  fermez 
point  l'oreille  à  la  voix  de  la  raifon  &  de  ma 
tendreffe  ! 

Elle  parloit  encore ,  lorfqu'elle  vit  entrer  le 
jeune  Comte.  Efcorté  d'une  gai'de  nombreufe  , 
il  eft  fans  armes  ,  tout  fouillé  de  fang  &  de 
poufîiere  ;  mais  il  n'a  rien  perdu  de  fa  fierté.  Le 
Héros  paroît  encore  toijl.  entier  fous  le  poids  des 
chaînes.  Quelle  vive  joie  brille  alors  dans  ks 
yeux  du  Maréchal ,  &  quelle  profonde  trifleffe 
pâlit  le  front  de  Rofalie  l  Cruel  fpeélacle  pour 
les  yeux  de  cett«  amante  !  Le  fils  de  Clémence 
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dans  les  fers  de  fon  ennemi  !  Vingt  fois  le  fen- 
timcnt  efl:  près  de  fabandonner,  &  vingt  fois 
rafTemblant  fes  forces  ,  elle  attend  dans  une 
affreufe  incertitude  le  dénouement  de  cette  fcene 
inattendue. 

A  peine  le  Maréchal  eut-il  appris  le  fuccès 
de  la  fortie  que  les  affiégés  avoient  tentée ,  que 
s'adreifant  à  d'Aubigny  :  Hé  bien ,  jeune  hom- 
me 5  croyez-vous  maintenant  qu'il  foit  fort  glo- 
rieux de  combatti'e  pour  le  Navarrois?  Etes- 
vous  revenu  de  votre  folle  erreur ,  &  confenti- 
rez-vous  à  regarder  comme  véritables  François 
ceux  qui  refufent  de  le  reconnoître  pour  leur 
Roi? 

D'Aubigny ,  quoiqu'il  prévît  l'effet  qu'alloit 
produire  fa  réponfi ,  ne  pennit  point  à  la  lan- 
gue de  trahir  ia  penfée  &:  fa  franchife,  allant 
peut-être  jufqu'à  l'imprudence  ordinaire  à  foa 
âge:  Henri,  s'écria-t-il,  efl  noa'e  légitime  Roi; 
il  l'eft  ;  &  vous  qui  refufez  de  reconnoître  fa 
puiffance ,  vous  êtes  un  fatfdeiix  indigne  &  du 
fang  dont  vous  fortez,  &  des  honneurs  fuprê- 
mes  dont  vous  êtes  revêtu.  Il  fe  tut  à  ces  mots  ; 
&  le  Maréchal  furieux  commande  qu'on  le 
retienne  captif  jufqu'à  ce  qu'il  or<lonne  de  fou 
fon. 

Les  foldats  obéiflent  ;  &  ni  les  larmes,  ni  les 
prières  de  Rofalie  ne  peuvent  fuipendre  l'cxc» 
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ciition  de  êe  cruel  arrêt.   Il  femble  que  le 

fort  ne  l'a  réunie  à  fon  amant  que  pour  l'en 

féparer  avec  plus  de  barbarie.  Si  elle  follicite  la 

'faveur  de  le  vifiter  dans  fa  prifon  ,  cette  faveur 

lui  eft  refufée  :  Attendez-vous ,  lui  dit  fon  père , 

"à  La  rigueur  d'une  étemelle  fépa ration ,  à  moins 

^que  Clémence  ne  renonce  à  la  défenfe  de  la  \' ille  ? 

"A  cette  condition ,  je  rends  la  liberté  à  fon  fils. 

Mais  fi  elle  s'obftine  à  me  réfifler ....  Je  ne 

m'explique  point.  Souhaitez  lèulementque  jela 

trorn^  favorablement  difpofée;  c'eft  tout  ce  que 

je  puis  vous  dire.  Puis  il  ajoute  ;•  Sortez,  & 

qu'on  me  lailTe  feul  avec  Séricour.  C'étoit  le 

nom  du  premier  de  fes  Ecuyers ,  du  confident 

fecret  de  toutes  fes  penfées. 

Chacun  fe  retire  ,  &  le  ISfaréchal  ordonne  -à 
Séricour  d'aller  trouver  dès  l'aurore  prochaine 
la  mère  du  jeune  Comte.  Puis  il  trace  une  let- 
tre. L'ambition  &  le  fanatifme  dirigent  ù  plume , 
&  dic1:ent  fes  inlli-uc1:ions. 

Cependant  ceux  des  afliégés ,  qui ,  malgré  les 
effoits  redoublés  de  leur  courage ,  n'ayant  pu 
défendre  la  liberté  de  d'Aubigny,  avoient  eu  le 
trille  bonheur  d'échapper  à  la  mort,  &  de  ren- 
trer dans  la  \'ille  ,  ceux-là  y  avoient  porté  la 
nouvelle  que  le  fils  de  Clémence  étoit  demeuré 
au  pouvoir  des  ligueurs. 
Ce  funeile  récit  aniva  bientôt  aux  oreilles  ds 
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Ja  guemere.  Elle  a  perdu  le  feul  enfant  fur  qui 
éHe  fondoit  l'efpérance  d'une  illuftre  poftérité. 
Un  chagrin  profond  pénètre  auiîî-tôt  dans  fon 
ame,  la  trouble,  ladéchii-e.  Mais  bientôt  l'hon- 
neur ,  ce  maître  fouverain  d'un  cœur  Fran- 
çois ,  l'honneur  lui  peint  fa  triftefle  comme  une 
infulte  faite  à  la  gloire  de  fon  père  &  de  foa 
fils.  Eh  !  bien ,  s'écrie-t-elle  ,  le  Comte  eft  de- 
venu prifonnier;  mais  c'eft  en  combattant  pour 
fon  Roi  5  mais  c'eft  au  milieu  de  mille  coups  mé- 
morables. Ses  chaînes  lui  font  glorieufes.  Et 
puis ,  ell-ce  un  malheur  ÙTéparable  que  fa  cap- 
tivité ?  D'Aubigny  vit  encore.  Le  Ciel  a  pro- 
tégé fes  jours.  Il  faura  bien  me  le  rendre. 

Elle  embralTe  cet  efpoir  confolant;  &,  après 
avoir  pour\^u  à  la  fureté  de  la  place ,  elle  fc  li- 
\Te,  pendant  le  refle  de  la  nuit,  à  iHi  fommeil 
aulTi  doux  &  aulïï  profond ,  que  celui  dont  elle  . 
jouiflbit  au  milieu  de  la  paix. 
.    Le  jour  reparut,  &  Clémence  retourna  à  fea 
travaux  guenicrs.  Déjà ,  par  fon  ordre ,  on  rele- 
voit  la  partie  des  murailles  que  le  canon  avoit 
abattue ,  &  l'on  s'apprétoit  de  tous  côtés  à  fou- 
tenh*  un  nouvel  affaut.  Tandis  qu'elle  poun'oit 
à  tout  avec  fon  intrépidité  &  fa  fagefîe  ordinai- 
res ,  on  lui  annonce  qu'un  envoyé  du  Maré- 
chal ,  revctu  des  marques  extérieures  de  fon 
emploi ,  demande  un  infîant  d'audience.  Aulîl- 
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tôt  elle  ordonne  qu'on  lui  omnre  les  portes,  & 
qu'on  l'amené  devant  elle  :  Ecoutons,  dit  cette 
Héroïne  à  la  foule  àes  citoyens  &  des  foldats 
qui  l'environnent ,  écoutons  ce  que  nous  fait 
propoler  le  rebelle  la  Châtre.  Sans  doute,  il  va 
tenter  de  nous  féduire;  mais  refions  fermes  dans 
noti'e  enrreprife.  Songeons  à  la  fidélité  que  nous 
avons  jurée  à  noti'e  Roi ,  &  plutôt  que  de  la 
trahir ,  foumettons-nous  courageufement  à  la 
moit. 

Elle  n'attendit  pas  long-temps  l'arrivée  de  Sé- 
ricour.  Il  panit  accompagné  d'un  trompette ,  & 
portant  dans  fa  mam  une  lettre  que  le  ]\Iai*écliiil 
adreflbit  à  Clémence. 

Il  s'approche ,  &  fidèle  Minifli'e  de  celui  qui 
l'envoyé  :  Madame ,  dit-il ,  c'eft  de  la  liberté  de 
votre  fils  que  je  viens  traiter  avec  vous.  L'en- 
nemi généreiLX  ,  dont  le  fort  des  armes  l'a  fait 
le  prifonnier ,  veut  bien  aujourd'hui  même  le 
rendre  libre;  mais  il  y  met  une  condition  qu'il 
vous  efl  facile  de  remplir.  Cette  lettre  ,  que 
.mon  Général  m'a  ordonné  de  vous  rendre, 
..vous  fera  connoître  ce  qu'il  fouhaite  devons. 
.  Clémence  prend  la  lettre ,  &  lit  à  haute  voLx  : 
„  Le  Comte  d'Aubigny  efl:  en  mon  pouvoir: 
5,  je  le  rends  à  fa  mère ,  fi  fa  mère  confent  à 
^•^,  me  rendre  la  place;  mais  fi  elle  s'obftine  à  me 
p,,5  réfider,  c'en  eft  fait  de  fon  fils.  Je  l'envoyé 
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j,  à  la  mort.  Il  la  mérite ,  puifqu'il  eft  infidèle  à 
5,  fa  patrie.  Sigiié  le  MaPvÉchal  de  la 
5,  Châtre.  „ 

Clémence  alors  pMit ,  &  tom.be  dans  un  morne 
filence.  Son  cœur  devient  le  théâtre  d'un  tem- 
ble  combat  que  fe  livrent  l'honneur  &  la  na- 
ture. IN'Iais  le  peuple ,  pour  qui  le  bonheur  de 
l'Héroïne  &  la  vie  du  fils  font  d'un  prix  à  qui 
tout  cède ,  le  peuple  ému ,  attendri  jufques  aiLX 
îan-nes ,  s'écrie  d'une  commune  voix  :  rendons 
la  place ,  &  fauvons  le  Héros. 

Ce  cri  univeifel  tire  Clémence  de  fon  muet 
îiccablement.  En  vain  il  féconde  les  confeils  de 
la  nature.  La  voLx  de  l'honneur  efl:  feule  écou- 
tée. Triomphe  à  jamais  mémorable  ;  tinomphe 
digne  du  refpeét  de  tous  les  ûges,  ^par  lequel 
une  femme  s'élcve  au-deffus  de  tous  les  LIéros 
qui  l'ont  précédée  :  O  trop  généreux  citoyens , 
s'écrie-t-elle  !  qu'ofez-vous  propofer  ?  Quoi  I 
vous  facrifiericz  les  intérêts  facrés  de  votre 
Prince  à  l'intérêt  de  mon  fang  ?  gardez-vous  de 
cette  trahifon.  Il  importe  à  la  France  que  Bour- 
bon règne,  &non  point  que  mon  fils  vive.  La 
mort  d'Aubigny  eft  arrêtée  ;  eh  bien ,  qu'il  la  fu- 
biffe  !  Que  le  barbare  la  Châtre  fouille  fes  mains 
rebelles  du  fang  d'un  Héros.  Mais  demeurons 
fidèles  à  notre  Monarque.  Le  facrifice  que  je 
lui  fais  eft  grand  fans  doute,  mais  les  vertus 

de 
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Se  Henri  en  méritent  de  plus  grands  encore. 
Et  croyez-vous  que  d'Aubigny  conferveroit 
pour  vous  &  pour  moi  quelque  reconnoiiîànce , 
lorfqu'il  fauroit  à  quel  prix  nous  Faurions  arra- 
ché à  la  moit  ?  Non ,  non ,  je  connois  trop  mou 
fils.  Il  défavoueroit,  n'en  doutez  point,  notre 
lâche  foiblefle.  Il  nous  repTocheroit  de  lui  avoir 
ravi  le  triomphe  d'ime  mort  honorable.  Je  mour- 
rois  pour  mon  Roi,  vous  diroit-il,  &  je  mour- 
rois  avec  gloire;  mais  vous,  amis  ti:op  fenfi- 
blés ,  vous ,  conjurés  contre  moi  plus  que  tous 
les  ligueurs ,  vous  n'avez  point  rougi  de  m'en- 
lever  un  laurier' que  la  fortune  ne  me  donnera 
pkis  à  cueillir.,..  Voilà,  n'en  doutez  point, 
quels  lèroient  les  généreux  difcours  de  mon  fils. 
Jurez-moi  donc,  é  citoyens,  ô  foldats ,  jm'ez- 
moi ,  par  le  Dieu  que  nous  fervons ,  par  ce  Dieu 
qui  protège  les  bons  Rois  contre  les  fujets  re- 
belles ,  jurez  enfin  que  vous  vous  enfevelirez 
vivants  fous  les  ruines  de  cette  Ville ,  &  que 
vous  immolerez,  s'il  le  faut,  jufques  à  vosfem* 
mes  &  à  vos  enfants. 

Ce  difcours  porta  rapidement  le  courage  de 
Clémence  dans  Tîime  de  tous  ceux  qui  l'avoient 
écoutée.  A  la  voir  ainfi  maîtrifer  un  peuple  en- 
tier ,  on  diroit  que  tous  les  cœurs  font  dans  fes 
mains,  &  qu'elle  les  irrite  ou  les  cakne  à  fou 
fré.  Un  nouveau  cri  s'élève  de  tous  les  côté* 
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de  raflemblée ,  <S:  l'on  entend  ces  paroles  :  Nous 
jurons  de  refler  fidèles  à  notre  Prince,  &  de 
tout  facrifier  poiu*  défendre  fes  droits.  Alors 
elle  demande  filencé.  Il  renaît ,  &  s'adreflant  à 
l'envoyé  :  Hûtez-vous  de  retourner  au  camp  ; 
&  dites  au  Maréchal  ce  que  vous  avez  vu. 

Elle  dit ,  &  diffimule  la  douleur  que  tout  fon 
mâle  courage  ne  peut  entièrement  étouffer;  &, 
pour  la  diftraii'c,  elle  fc  livre  fans  ceffe  à  de 
nouveaux  foins. 

Cependant  Séricour,  frappé  du  fpedlacle  hé- 
roïque dont  il  avoit  été  le  témoin,  fe  retiroit 
pcnfif  &  rêveur.  La  générofité  de  Clémence  & 
du  peuple  qu'elle  gouverne,  leur  fidélité  à  la 
caufe  de  Henri,  le  troublent,  &  même  l'atten- 
drilfent.  Né  avec  une  ame^  noble  &  fublime , 
il  s'enflammoit  toujours  à  l'exemple  de  la  ver- 
tu :  &  tel  eft  en  effet  fon  pouvoû-,  que,  pouffée 
jufqu'au  plus  haut  degré,  elle  a  changé  quel- 
quefois des  cœurs  qui  n'étoiênt  pas  nés  pour 
elle.  Faut-il  donc  s'étonner  de  fon  empire  fur  ' 
les  âmes  faites  pour  l'aimer?  Séricour  foime  ie- 
projet:  de  changer  la  volonté  de  ia  "Châtre  :  La 
gloire  du  Maréchal  m'ell:  trop  chère.,  dit-il , 
pour  foufRir  qu'il  la  temiffc  par  une  cruelle  in- 
juilice;  que  dis-je?  l'intérêt  de  la  mienne  fufîjt 
pour  m'y  engager  ;  mais  ce  n'eft  ipoint  affez: 
tVkttMfiï  le  rival  de  Clémence'-:  jerddav^oue; 
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tout  ce  que  j'ai  fait  iufqu'i\  ce  jour  contre  Bour- 
bon, contre  mon  Roi  ;  ctir  il  l'efl:.  Je  me  range 
défonPiais  au  nombre  de  Tes  fujets.  O  Ciémen- 
ce  !  ô  femme  incomparable  !  vous.,  m'avez  ra- 
mené au  parti  de  féquité ,  &  moi  j'oferai  tout 
pour  y  ramener  auiïî  le  vainqueur  de  votre  fils. 
En  pariant  ainfi ,  il  aiiive  au  camp.  Le  Ma- 
réchal ,  entouré  de  fes  principaux  Capitaines , 
l'attendoit  avec  Impatience.  A  peine  il  le  \'it  pa- 
roîti'c  ;  Eh  bien,  s'écria-t-il ,  confent-elle  à  me 
li\Ter  la  place?  &  la  crainte,  dont  l'a  frappé  .= 
ma  lettre',  a-t-elle  vaincu  fon  orgueilleufe  réfif-; 
tance?...  ^Llis  vous  vous  taifez... Hâtez- vous. 
^e  me  fatisfaii*e.  Pariez  ;  confent-elle  à  la  mort 
^efônfils? 

■  L'Envoyé  encore  tout  ému ,  &  prefque  hors 
de 'lui-même,  -commence  le  récit  de  ce  qu'il  a 
V^l  dans  Aubigny.  Son  imagination  enflammée 
lui  retrace  les  moindres  circondances  d'une 
fcene  aufîi  fubiime  ;  &  fon  éloquence ,  digne  de 
l'aétion  qu'il  récite,  peint  avec  enthoufiafme , 
^  l'îimour  généreux  des  citoyens  pour  la  guer-* 
rîere ,  &  l'attachement  plus  admirable  encore  de 
h  guerrière  pour  fon  Roi.  Il  s'attendrit  lui^ 
même  à  fon  propre  difcours  ;  la  gi*andeur  du  fa- 
â*ifîce  qu'il  raconte  le  pénètre  de  cetre  émotion, 
(tie  ce  trouble  prefque  divin  qu'éprouve  une 
àiiié  élevée  au  récit  d'un  fait  héroïque.  Des 
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larmes  d'admiration  s'échappent  de  fcs  yeu3C, 
Tous  fes  efforts  ne  peuvent  Jes  retenir.  A  cette 
harangue,  à  ce  maintien  éloquent,  le  cercle  mi- 
litaire refte  immobile  de  furprife.  Chacun  éprouve 
un  rapide  faififTement ,  &  la  vénération  la  plus 
profonde  pour  l'Héroïne  pénètre  dans  tous  Içs 
cœurs. 

L'Ecuyer,  qui  voit  l'heureux  effet  qu'a  pro- 
duit fon  dîfcours,  fàifit  ce  moment  favorable; 
il  tombe  aux  genoux  du  Maréchal ,  dont  l'ame 
élevée  ,  puifqu'elle  eft  ambitieufc  ,  n'a  pu  fc 
fermer  ni  au  refpeâ; ,  ni  à  l'admiration.  Puis  il 
ryoute  ; 

Après  ce  que  je  vous  ai  fait  entendre ,  SeU 
gneur ,  oferiez-vous  envoyer  votre  captif  ri  la 
mort?  Ah!  loin  de  vous ,  loin  de  mon  Général, 
une  acT:ion  qui  flétriroit  à  jamais  fa  gloire.  Une 
femme  vous  a  donné  l'exemple  de  la  grandeur 
d'ame ,  vous  laifferez-voiis  vaincre  par  elle  ?  Li* 
fez  dans  l'avenir ,  &  voyez  le  titre  que  vous 
décerneroit  la  poflérité  lorfqu'elle  oppoferoît 
Clémence  à  la  Chdtre  :  L'une,  diroient  nos  ne-» 
veux,  s'efl  élevée  au-deffus  de  fon  fexe;  &  par 
un  effort  de  courage  qu'on  a  peine  à  concevoir, 
mérite  que  fon  nom  foit  infcrit  dans  la  lifîe  des 
plus  fameux  Héros;  l'autre,  indigne  également 
&  du  nom  de  François  &  du  titre  de  vainqueur, 
«  perdu  en  un  feiil  indant  vingt  années  de  gloire  ; 
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Iieiireiix,  &  trois  fois  heureux,  s'il  eût  vécu 
moins  d'un  jour  !  Maintenant  il  efl  au  nombre 
des  Nérons  &  des  Attilas.  Ah  !  Seigneur ,  ne 
vous  fouillez  point  de  cet  opprobre.  Votre  ame 
efl:  auffi  fublime  que  celle  de  Clémence;  il  ne 
vous  refle  plus  que  de  le  faire  connoître  à  l'u- 
nivers, à  votre  fiecle,  à  la  poftérité. 

D  achevoit  à  peine  ;  &  Rofalie ,  qui  venoit 
d'apprendre  la  nouvelle  de  fon  retour,  parut  à 
la  porte  de  la  tente.  Incertaine  du  fuceès  de 
l'ambaflade ,  elle  craint  d'approcher.  A  l'afpeâ: 
de  i'Ecuyer ,  humilié  aiLX  'genoux  du  INIaré- 
chai,  l'cflToi  de  fon  ame  redouble.  Ses  yeux 
ii'ofent  fixer  le  vifage  de  fon  père.  Ils  redoutent 
d'y  rencontrer  le  caractère  de  la  fm'eur.  Mais 
enfin  elle  s'excite  à  le  regarder,  elle  le  voit. 
Dieu  !  quelle  eil:  la  furprifc  !  Le  trouble  &  rat> 
tendiiflement  étoit  empreints  fur  le  front  du 
Maréchal.  Il  tenoit  fes  yeux  fixés  fur  la  bouche 
de  Séricour  ;  &  quoique  fon  envoyé  eût  ceffé 
de  parler,  il  l'écoutoit  encore. 

Au  murmure  que  répand  dans  l'aïïemblée 
l'arrivée  de  Rofalie,  I'Ecuyer  fi  tourne,  &  tout- 
à-coup  :  VenQz ,  Madame ,  s'écrie-t-il ,  appro- 
eliez  ;  que  vos  prières  s'uniflent  aux  miennes , 
&  la  vie  &  la  liberté  de  votre  amant  font  aflli- 
rées.  Car  enfin,  je  le  vois.  Seigneur;  votre 
ame  n'elt  point  inflexible;  elle  s'ell  attendi-ie  à 
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,  ma  voLX ,  &  vos  regards  me  difenr  aflez  que 
vous  êtes  un  digne  ennemi  de  Clémence.  L'en- 
nemi de  Clémence  !  vous  ,  Seigneur?  je  me 
trompe.  Vos  deux  âmes  font  faites  pour  peu- 
fer  5  pour  fentir  enfemble.  Afîez  &  trop  long- 
temps vous  avec  vécu  diviiés  ;  que  la  même 
gloire,  le  même  parti,  le  même  Roi  vous  raf- 
femble.  Et  qui  peut  rcfufer  fon  refpecT:  &  fou 
amour  à  un  Prince  que  Clémence  aime  &  ref- 
peéte!  Hâtez-vous  donc.  Seigneur,  hâtez-vous 
de  mettre  le  comble  à  votre  gloire.  Triomphez 
de  vous-même ,  &  non-feulement  épargnez  un 
Héros  cher  à  voiTe  fille ,  mais  rangez-vous  en- 
core fous  les  drapeaux  du  meilleur  des  Rois. 

Pvoiliiie ,  fondant  en  lamies ,  fe  jette  aux  pieds 
de  fbn  père ,  élevé  fes  mains  vers  lui,  &  fait  en- 
tendre fa  voix ,  que  fes  fangîots  interrompent  fans 
cefle.  Jamais  ,  jufqu'à  ce  jour ,  une  éloquence 
auffi  pathétique ,  auffi  perfuafive  n'étgit  foitie  de 
fa  bouche;  jamais  fa  beauté  n'avoit  paru  auffi 
intéreflante  ;  l'expreffion  naïve  de  la  douleur 
femble  ajouter  à  celle  de  les  grâces.  Tous  les 
Capitaines,  dont  la  tente  efl:  remplie ,  auffi  frap- 

.  pés  de  Hî  beauté  qu'attendris  par  fon  éloquen- 
ce, fe  fentent  entraînés  vers  elle.  Et  comment 

.  en  efiet  après  le  récit  de  l'héroïfme  de  Clémen- 
ce, après  le  difcours  de  l'Ecujrer,  comment  ré- 
fifter  au  fpec1:ack  touchant  que  donne  Rofalie^t 
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.-La  beauté  en  laniies  eft  tcujoiu's  fi  puifllmte  î 
,;  Uii  mouvement  agite  IWémblLÎe  5  &tous,  com- 
.  jpe  d'un  commun  accord ,  demandent  à  genoux 
avec  Roialie  &  Séricom*  la  libeité  du  jeune  Com- 
te. Mais  ce  n'eft  point  aflez.  Leûx  yeux  s'ou- 
.  vrent  fur  rinjufiice  de  leur  parti ,  &  leurs  cœurs 
:  abjurent  la  ligue  &  foufanatifme  :  Henri  efl  no- 
ue Roi ,  s'écrient-ils  ;  Henri  eft  digne  de  l'être. 
Le  Maréchal ,  frappé  ainfi  de  toutes  parts  , 
ii'ofe  en  croire ,  ni  le  témoignage  de  iks  yeux  , 
,  ni  celui  de  fes  oreilles.  Son  ame ,  quoique  ébran- 
lée &  même  attendrie ,  flottoit.  encore  dans  Fin- 
certitude.  L'ambition  -&  lajuflice,  l'orgueil  & 
la  générofité ,  fembloient  fe  la  difputer. 

Au  milieu  de  ce  pénible  combat ,  il  vit  arriver 
un  chef  de  parti  chargé  de  battre  au  loin  la  cam- 
pagne ,  afin  de  prévenir  toute  furprife  :  Sei- 
gneur 5  dit  cet  Officier  avec  précipitation ,  Henri 
•  s'approclie  à  la  tcte  d'une  année  qu'on  dit  cora- 
pofée  de  quinze  mille  foldats.  D  n'eft  plus  main- 
tenant qu'à  une  demi-journée  ;  il  s'avance  à 
grands  pas.  Jai  \ai  moi-mcme  fon  avant-garde; 
&  j'ai  redoublé  de  vîtelTe  pour  vous  en  apporter 
îa  nouvelle. 

A  ce  récit ,  l'incertitude  du  Maréchal  difpa- 
roît.  La  voix  de  La  néceffitë  s'unit  à  celles  de  la 
générofité  &  de  l'honneur ,& leurs confeils  em- 
-poitent.  la  balaiice.  Tout-à-coup  la  Chân-c  fe 
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levé  &  s'dcrie  :  Hé  bien..»,  foyez  latisfaits. 
Qiie  d'Aubigny  devienne  libre ,  &  reconnoiflbns 
Henri  pour  notre  RoL  Un  murmure  général  & 
flatteur  applaudit  à  ce  changement.  Rofalie  fur- 
tout  ne  peut  contenir  les  ti'anfports  de  fa  joie» 
Ils  éclatent  dans  fes  difcours,  dans  fes  regards, 
&  dans  tout  fon  maintien  :  Cependant  l'heure 
prefle,  ajoute  le  Maréchal.  Hâtez- vous  de  faire 
porter  au  Roi  l'affurance  de  notre  fidélité  ,  &: 
chargeons  le  jeune  Comte  de  ce  loin  importarjtt. 
Allons  :  je  veux  ouvrir  moi-même  fa  prifon;  ^ 
&  détacher  les  fers  dont  fes  mains  font  chargées. 
Il  dit  &  marche  vers  la  tente ,  où  le  Comte 
attendoir,  fous  le  poids  des  chaînes ,  l'effet  des 
menaces  que  h  Châtre  lui  avoit  fait  entendre  la- 
veille.  Dès  qu'il  vit  paroître  le  Maréchal,  il  ne 
douta  plus  qu'on  ne  hii  vînt  annoncer  l'arrêt  de 
Hi  mort.  Son  ame ,  qu'il  avoit  préparée  à  cet 
événement  funefte ,  voyoit  déjà,  fans  trouble  le 
terme  de  fh  vie^  Le  courage  qui  Tavoit  animé, 
foit  lorfqu'il  repouflbit  les  ligueurs  fur  la  brèche, 
&  les  précipitoit  du  haut  des  remparts  dans  les 
folles  ,  foit  lorfqu'il  les  pourfuivoit  dans  la  plai- 
ne, &  les  forçoit  jufques  dans  leurs  retranche- 
ments,- ce  même  courage  l'anîmoit  encore  ;  font 
regard  eft  fennc,  fon  maintien  affuré.  Il  ne  voit 
que  la  gloii-e  de  mourir  pour  foa  Roi.  Qu'on  ' 
juge  de  fon  étonnement ,  lorfque  k  Maréchal  • 
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courait  à  liii,  brifa  les  fers  qui  l'accabloient, 
lui  dit  qu'il  étoit  libre ,  &  qu'en  l'embrafTant , 
il  ajouta  :  Honteux  de  notre  rébellion ,  moi  "& 
tous  ces  braves  Capitaines  que  f  avois  entraînés 
â  la  révolte ,  nous  abjurons  la  ligue ,  &  venons 
reconnoître  entre  vos  mains  Henri  pour  notre 
Roi.  Mais  c'cfl:  vous  qui  nous  réconcilierez. 
Au  nom  de  votre  amour  pour  lui  &  pour  ma 
fille,  partez  à  l'indant.  C'efI:  fm*  vous  que  je 
fonde  refpérance  d'un  pardon  généreux.  Il  lui 
apprit  alors  ce  qu'il  favoit  de  l'approche  de  Hen- 
ri,  &  de  la  rapidité  de  fa  marche  :  Commuent , 
interrompt  le  Comte  avec  vivacité  ?  Il  voloit 
déjà  au  fecours  de  d'Aubigny  1  II  venoit  en  per- 
fonne  féconder  les  efforts  de  Clémence  !  En  dî- 
fant  ces  mots ,  il  monte  fur  un  coudier ,  &  s'é- 
loigne du  camp ,  preffé  de  connoître  le  Monar- 
que pour  lequel  il  avoit  facrifîé  fa  liberté  ,  fon 
amour  &  fa  vie. 

Après  deiLX  heures  de  marche  ,  il  arrive  aiî 
fomraet  d'ime  montagne ,  au  pied  &  laquelle 
s'étend  une  immenfe  plaine.  Il  s'arrête ,  il  ob- 
ferve  ,  il  voit  dans  le  lointain  ,  au  milieu  d'un 
nuage  depoufîiere,  quelques  efcadrons  qui  s'a- 
vancent à  grands  pas.  Ce  fpecftacle  le  fait  tre^ 
faillir  de  joie  &  d'impatience  ;  il  pourûiit  fa  rou- 
te ;  &  quelque  rapide  que  foit  fon  courfier , 
i'impétuofité  de  fes  ééivs  le  déviance. 
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Cependant  le  jour  toiidioit  à  fon  midi ,  &  h 
clialeur  du  foleil  avoit  contraint  le  Monarque  & 
foH  armée  de  s'aiTeter  au  bord  d*une  vafte  foret 
qui  fépare  le  Beny  de  TOrléanois.  Le  jeune 
Comte  n\woît  plus  que  le  quait  d'un  mille  à 
parcourir.  Le  premier  objet  qui  frappa  d'Au- 
blgny,  ce  fut,  au  centre  du  premier  rang,  ce 
brillant  panache  ,  qu'avant  la  bataille  d'Ivry  ,  le 
bon  Roi  avoit  défigné  pour  le  point  de  rallie- 
ment, en  cas  de  déroute  :  Oh  !  fans  doute, 
c'e.il  le  Roi ,  s'dcrie  d^Aubigny  d'une  voix  trcni* 
blante  :  6:  à  mefure  qu'il  avance ,  fon  agitation 
redouble ,  &  il  éprouve  ce  fentiment  de  refpect 
&  de  joie  qu'infpire  l'approche  d'un  grand  hom- 
me &  d'un  bon  Roi. 

Il  étoit  déjà  près  du  Monarque  ;  mais  la  timi- 
dité rallcntifibit  fa  m.arche  ;  il  fembloit  même 
vouloir  s'arrêter  ,  quand  l'un  des  Officiers ,  pla- 
cés auprès  de  Henri,  fortit  de  fon  rang,  &  s'a- 
vança pour  l'interroger.  A  peine  d'Aubigny  a 
prononcé»  fon  nom  ,  que  le  Chevalier ,  avec 
iranfport  :  Sire  ,  c'cll  le  Comte  d'Aubigny  ! 
c'eit  le  Comte  d'Aubigny!  en  difant  ces  mots, 
il  s'iipprochoit  de  Henri ,  tenant  h  jeune  guer- 
rier par  la  main.  Le  Mr  ,iarquc ,  frajipé  d'éton- 
nemcnt ,  daigne  venir  à  fa  rencontre  ;  il  met 
pied  à  terre ,  &  lui  tendant  les  bras  ;  O  mon 
fiîsi  —  0  mon  Roi!  s'écrie  le  CoiDte,  &  il  fe 
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■  précipite  aiLX  genoux  de  Henri ,  les  embrafie 
nvec  refpeci:,  &  les  aiTofe  de  lamies  de  tendrefle  : 
O  mon  Roi  !  avant  de  vous  connoître  je  voulois 
moui'ii'  pour  vous ,  je  m'enorgiieilliiTois  de  ce 
facrifice  ,  &  maintenant  je  n'en  vois  point  qui 
(bit  digm  de  vous.  Attendri  par  ce  difcours ,  le 
-bon  Roi  fe  tourne  vers  fon  Miniftre ,  &  lui  dit 
d'une  voix  bafle  &  d'un  air  cmbarraiTé  :  Rofni, 
je  fèns  mes  laimes  prêtes  à  couler;  &  aufli-tôt 
"fès  pleurs  fe  confondent  avec  ceiLX  du  jeune 
Comte. 

Cependant  ils  étoient  entoure's  du  valeureux 
Pardaillan ,  de  l'intrépide  Guercby,  &  de  ce  brave 
Crillon  5  -  qui  regrettoit  encore  de  n'avoir  pu  fe 
-trouver  à  la  bataille  d'^Vrqucs  (o);  celui-ci,  M- 


(o)  Ce  fut  fur  le  champ  de  bataille  que  Henri 
écrivit  à  Crillon  :  Pends-toi,  brave  Crillon,  nous 
avons  combattu  à  Arques ,  &  tu  n^y  étais  pas.  Adieu  f 
hrave  Crillon ,  je  vous  aime  à  tort  &  à  travers. 

On  avoit  donné  à  Crillon  le  lijom  d'homme  fans 
peur  :  voici  comment  il  le  juftiiia.  Le  jeune  Duc 
de  Guife  ,  ayant  été  envoyé  auprès  de  lui,  à 
Marfeille ,  voulut  éprouve?  jufques  à  quel  point 
pouvoit  aller  la  fermeté  du  nouveau  Bayard.  >»  Ce- 
lui-ci dormoit  tranquillement;  tout-à-coup  il  voit 
entrer  le  Duc  de  Guife  qui  Joua  fort  bien  l'homme 
effrayé;  il  affure  que  l'ennemi  eft  entré  dans  la 
Ville-,  que  tous  ks  pofles  font  forcés,  les  gardes 
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fifTant  avec  force  la  iiLiin  du  Comte ,  le  fixe  uîî= 
inftant  en  filence  ;  puis  s'adrefTant  au  Roi  :  Si- 
re ,  ce  jeune  guerrier  fuipalTera  tous  ceux  qui' 


«gorgées  ,  la  gamifon  taillée  err  pièces  ,  les  maifons 
pillées  &  livrées  aux  fiammey  :  il  ajoute  qu'avant 
«{uelques  inftants,  l'ennemi  fera  dans  le  logement 
de  Grillon  :  fuyons ,  hâtons-nous  ,  dit-il ,  le  temps 
prefle.  Grillon  écoutoit  ce  difcours  en  fe  frottant 
les  yeux  :  il  demande  fes  habits  &  fes  armes  -,  & 
du  ton  le  plus  calme  :  Je  doute  de  la  vérité  de  cc- 
récit ,  dit-il  ^  au  Duc  de  Guife.  On  vous  a  trompé  -, 
tnais  s'il  cft  vrai  que  rénnemi  foit  maître  de  la 
Ville  ^  ïi  ne  Teft  pas  encore  de  Crillon,  &  j 'aime- 
rois  mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que  de 
furvivre  à  la  perte  de  cette  place.  A  ces  mots,  il 
fe  préparoit  à  fortLr  ,  lorfque  le  jeune  indifcref: 
décela  l'artifice  par  un  éclat  de  rire ,  &  fut  obligé 
de  lui  avouer  qu'il  avoit  voulu  mettre  fa  fermeté' 
à  répreuve  :  Jame  homme ,  lui  dit  Grillon ,  ne  te  joue 
lamais  à  fonder  le  cœur  d'un  homme  de  bien.  Par  lar 
mort  !  Jl  tu  m^eujfes  trouvé  faible  ,  je  te  donnois  de  moç. 
foignard  dans  le   caur. 

Sully  défendit  au  Duc  de  Gulfe  de  s'écarter  ]a-- 
jnais  du-  refpeâ  qu'il  devoit  à  un  homme  qui^voit 
blanïhi  fous  lès  armes.  G'étoit  dans  la  guerre  de 
Savoye ,,  que  le  Miniftre  &le  Général  avoient  conçu* 
l'un  pour  Tautre  cette  eftime  tendre  &  fublime  que 
les  grands  hommes  feuls  connoifTent . . ...  Il  falloir 
s'emparer  de  Charbonnières  ,.  &  la  garnifon  de  cette- 
fcrterelTe-  paroiiToit  réfolue  à  la    g^**  vig^oureu£^ 
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combattent  pour  Votre  Majefl:^  lArnl^Dieu^  ^ 
d'EiiQ^gues  vivoir  encore  !  Tandis  que  îès  plus: 
fameux  Capkaines  François  admiroient ,  à  If  exeni- 


réMance.  En  effet ,  elle  ne  répondit  aux  fommi' 
lâons  qu'on  lui  fît  de  fe  rendre,  que  par  des  dé-»- 
charges  d'anilierie  fi  violentes,  que  les  travaux  pré- 
liminaires du  fiege  en  furent  troublés.  Sully  s-étoit 
avancé  dans- une  prairie  pour  reconnoître  îii  place» 
Mais  cette  grêle  de  balles  qui  pleuvoir  fur  lui  de 
toutes  parts  ,  l'obligea,  bientôt  à  prendre  le  parti  de 
la  retraire.  Crillon  étoit  auprès  de  lui.  On  fe  doute 
bien  quil  ne  goûta  pas  cet  avis  :  Q^ioi  !' morhieu.  V 
mon  grand  maître,  dit-il  ^  crazgnei-vous  Us  arquchufades  ^ 
à  la  compapiU  de  Crillon  ?  Ami  -  ditu  !.  puifque  je  fuis- 
ùi,  elles  n'ofcront  approcher.  Allons ^  allons  jujques  à  ces 
mrhres  que  J£  vois  à  deux  cents  pas  d'ici.  Nous  reconnoitrons 
delà  plus  aifément.  Hc  bien  !  allons-,  lui  répondit  Sully ^ 
Nous  jouons  à  qui  fe  montrera  le  plus  fou.  Mais  roux 
êtes  lé  plus  vieux  des  d'eux.,  h  veux  faire  voir  aujji  que 
vous  êtes  le  jrlus  fage.  A  ces  mots ,  les  deux  braves 
s'avancent.  Les  décharges  redoublent.  Le  pîomii. 
iiffle  à  leurs  oreilles  :;  Arni  Dieu  !  difoit  Crillon  -,  cis 
*oquins4à  n'ont  peint  d'égard  au  bâton  de  Grand-Maitrs y 
ni  à  la  croix  du  Saint-Efprit  ,  &  pourraient  bien  nous 
«fhopier.  Gagnons  cette  rangée  d'arbres ,  &  ces  hayes  qui- 
nous  mettront  a  couvert  ;  car  ,  p-ar  l'a  corhleu  l  je  vois  bie/9 
fue  vous  êtes  un  bon  compagnon  :  je  veux  être  toute  ma  vie 
votre fervitcur,  &  que  nous  fajfons  une  amitié  inviolable-^ 

jif-mi  k  prorr^euei'vous  pas  ?  Sully  mit  Jd  aaain  das^ 
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pie  dc'.Crillon  ,  le  maintien  noble  &  martial  du 
jeune  Comte  ,  &  qu'ils  en  auguroient  de  rai'es 
exploits  pour  l'avenir ,  Henri  lui  demande  le 
motif  de  fou  amvée  :  Quelques  transfuges  du 
camp  de  la  Châtre  ,  ajoute-t-il  ,  viennent  de 
m'apprendre  les  détails  de  la  journée  d'hier.  Je 
fais  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  vous 
&  Clémence;  je  fais  même  qu'un  excès. de  cou- 
rage vous  a  fait  tomber  dans  les  fers  des  li- 
gueurs. Expliquez -nous  donc  comment  vous 
avez  recouvré  fitôt  votre  liberté  ,  &  pourquoi 
Vous  êtes  accouru  à  ma  rencontre. 

A  peine  le  fils  de  Clémence  eut  appris  au 
Monarque  le  retour  de  la  Châtre  &  de  tous  les 
Capitaines  qui  lui  obéifîbient ,  que  Henri ,  levant 
les  yeux  vers  le  Ciel  :  O  mon  Dieu ,  s'écria-t-il  l 
je  te  remercie  de  cette  nouvelle  faveur.  Tu  n'as 
pas  voulu  que  j'eiifie  le  chagrin  de  répandre  le 
fang  de  mon  pauvre  peuple.  Tu  voyols  que 
mon  bras  s'étoit  anné  à  regret  contre  lui  ;  «S:  tu 
m'en  as  rccompenfj  :  &  vous,  mon  fils,-  dit-il, 
à  d'Aubigiiy ,  comment  pouiTai-je  payer  digne- 
ment vos  femces  &  ceux  de  votre  généreufe 
mcre  ?  Puis  s'adrefTant  à  ■  fes  Capitaines  :  Al- 


la  fienn-î  &  accepta  la  fraterihi  d'armes ,  qu'il  n'ho- 
nora pas  moins  par  fà  prudence  ^  que  Grillon  par 
'  fQÎi  toutâge;  ' 
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Joîis,  mes  braves  compagnons,  allons  nous  réu- 
nir à  nos  amis.  Ils  nous  attendent  :  partons. 

Il  donne  auffi-tôt  le  fignal  du  départ ,  fait 
marcher  d'Aubigny  à  fa  droite ,  &  l'entretient 
cependant  de  fon  amour  pour  la  fille  de  la  Châ- 
tre. Le  jeune  guerrier,  voyant  que  le  feul  obs- 
tacle qui  s'oppofoit  à  fon  bonheur 'avoit  enfin 
difparu ,  avoue  ingénuement  fon  innocenté  ten- 
dreffe.  jNIaîtiifé  par  elle  ,.  2  ne  celle  de  vanter 
la  beauté ,  les  talents ,  les  \^itus  de  fon  amante.  - 
Son  cœur,  dans  cet  entretien,  s'ouvre  &  s'c- 
pandie  tout  entier  :  Oh  l  que  les  charmes  de  fa 
iigure,  ajoutc-t-iî,  font  inférieurs  à  la  beauté  de 
fon  ame  !  Qu'elle  efi:  tendre ,  qu'elle  cft  fenfible  , 
&  combien  elle  aime  ion  Roi  î . . .  Tenez,  Sire, 
elle  aura  l'honneur  de  paroître  à  vos  yeiLX  ,  & 
vous  ven'ez  alors  que  je  n'ai  point  exagéré.  A 
cette  extrcme  fenfibilité  pour  un  fexe  que  fes 
grâces  font  régner  fur  nous ,  Henri  fe  recon- 
noît  ;.il  regarde  le  jeune  Comte,  6:  lui  fourit 
avec,  bonté. 

Cependant  le  Maréchal  avoit  encore  une  fuis 
député  Séricour  vers  Clémence ,  pour  lui  por* 
ter  la  nouvelle  &  de  la  liberté  du  Comte ,  &  de 
fon  voyage  vers  le  Roi.  D'abord  la  guerrière 
douta  long-temps  du  bonheur  qu'on  lui  faifoit 
entendre  ;  clic  craignit  de  fe  livrer  à  une  joia 
trompeiifê  ;  mais  enfin  p  convaincue  par  les  afii^ 
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rances  réitérées  de  l'Ecuyer ,  on  vit ,  à  l'allégi-effé 
que  fes  yeux  firent  éclater,  combien  avoit  dû 
coûter  à  fon  cœur  le  facrifice  qu'elle  avoit  paru 
faire  fans  peine  des  jours  de  fon  fils.  Tout 
dans  ce  moment  confpire  à  la  pénétrer  de  joie. 
Ses  yeiLX  am*ont  le  bonheur  de  contempler  le 
front  augufle  de  fon  Roi  ;  &  ceux  qui ,  la  veille^ 
étoient  au  nombre  des  ligueurs,  font  aujoiu*- 
d'hui  de  fidèles  fujets» 

Séricour  fè  retii'e  ;  &  tandis  que  la  guerrière 
ordonnoit  à  tous  les  défendeurs  de  la  place  de 
fe  tenii*  prêts  à  recevoir  le  bon  Roi  y  îc  Mare* 
chai  avoit  alTemblé  Ibn  armée,  &  déjà  laharan- 
guoit  pour  l'arracher  au  paiti  des  rebelles.  La 
fmcérité  de  fon  repentir  féconda  fi  heureufe- 
ment  fon  éloquence  naturelle ,  &  l'exemple  de 
tous  les  Capitaines  fut  fi  puilTant  fur  le  cœur 
des  troupes ,  que  toute  Farmée  paiTa  bientôt  des 
foeurs  de  la  révolte  au  joug  de  l'obéiffance  i 
Nous  détenons  la  ligue,  s'écrient  tous  les  fd^ 
dars.  Que  Henri  paroiiTe ,  il  eft  notre  Roi.- 

L'armée  deBombon  s'approchoit  à  grand  pas  : 
quand  le  Maréchal  la  vit  peu  éloignée  de  la  fienne, 
il  oiidûnna  à  fes  troupes  de  s'omiir  par  le  mi- 
lieu fur  deux  colonnes.,  de  pofèr  leurs  amies  à 
terre,  de  tomber  à  genoux,  la  tête  découverte, 
&  d'attendre  enfirenceqiie  Henri  eût  prononcé" 
leur  pardon  :  Nous  foiiAnies  coupables  envers 
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«otre  père ,  s'écrie  le  Maréchal  ;  il  eft  bien  jufie 
de  nous  humilier  devant  lui. 

L'armée  s'étoit  déjà  rangée  dans  l'ordre  qu'il 
avoir  prefcrit.  Un  profond  &  morne  filence 
régnoit  au  loin  dans  la  plaine  qu'elle  couvroit. 
La  Châtre ,  feul ,  au  milieu  du  vafte  efpace  qui 
féparoit  les  deux  colonnes ,  à  genoux ,  la  tête 
nue  5  &  fans  armes  ,  ainfi  que  tous  les  foldats  , 
attendoit  Ton  Roi.  lî  n'étoit  éloigné  que  de  cent 
pas,  lorfque  Rofalie,  par  Tordre  de  (on  père, 
alla  le  recevoir.  Elle  tombe  à  fes  pieds ,  &  le 
regardant  avec  des  yeux  baignés  de  larmes  : 
Accordez  ,  Sire ,  un  généreux  pardon  à  des 
fujets  rebelles  ,  mais  qui  ne  l'étoient  que  pour 
vous  avoir  connu  trop  tard.  Que  lem*  repentir 
vous  attendrifle  f 

Henri  étoit  déjà  defcendu  de  cheval ,  ainfi  que 
d'Aubign}^  Placé  au  milieu  âQS  deux  amants  , 
qu'il  tient  chacun  d'une  main,  il  fait  aiTéterfort 
armée  ^  &  cependant  il  ordonne  à  Rofni  ,  à 
Pardailtan ,  h  Guerchy  &  à  Grillon  de  le  fuivTe. 
Il  s'avance  avec  eux  vers  Farmée  autrefois 
rebelle.  Rofiilie  le  condm't  à  l'endroit  où  fe  font 
ouvertes  les  deux  colonnes.  II  arrive ,  &  î'afpeél 
de  tant  de  bataillons  humiliés  &  filencîeux  porte 
à  fon  cœur  le  fentiment  d'une  triftefle  pénible, 
&  tout  à  la  fois  déîicieufe.  Il  s'attendrit  ;  des 
larmes  fe  précipitent  de  fes  yeux  3  fes  bras  s'oi*- 


ii6  Le  Decaméron  François. 

vrent  en  mcme-temps  comme  pour  embrnÏÏer 
toute  cette  année,  &  il  s'écrie  :  Levez -vous  , 
mes  enfants;  \-otre  père  vous  pardonne.  En 
parlant  ainfi,  il  marche  vers  la  Châtre,  (/  )  le 

(/>  )  M  Claude  de  la  Châtre  ,  troifleme  du  nom  ,  a 

>»  relevé  le  luftre  de    fon  ancienne  maifon,  plus 

n  que  nul  autre  de  fes  prédéceffeurs ,  &  a  mçrité 

»>  par  fes  vertus  les  premières  dignités  du  Royau- 

»»  me^  Dès  Tàge  de  feize  ans ,  fon  père  le  donna  à 

»»  cet  illufrre  Capitaine  Anne   de    Montmorenci  , 

»  Grand-Maître  &  Connétable  de  France  ,  pour  être 

il  élevé  &  nourri  près  de  fa  perfonne ,  en  qualité 

iy  de  Page,  &  enfant  d'honneur...  .  M.  le  Conné- 

>»  table  ,  ayant  en  peu  de  temps  reconnu  la  gentil- 

»»  leffe  de  fon  efprit  &  la  grandeur  de  fon  courage  , 

>»  l'eut  toujours  depuis  en  linguliere  eftime  &  re- 

>»  commandation  ;  car  lui  ayant  ^onné  une  place 

«  d'Archer   en   fa  compagnie  d'ordonnance ,  il  le 

M  clioifît  peu    après    pour  porter  fa    cornette  en 

M  l'année  1560-,  &  comme  fi  la  fortune  l'eût  voulu 

»  faire  pafler  par  tous  les    degrés  de    la  Milice  , 

j*  pour  lui  faire   mériter  les   fuprèmes  honneurs  , 

V»  M.  le  Maréchal  de  Saint-André  lui  donna  le  guidon 

M  de  fes  gens-d'armes  à  la  bataille  de   Dreux,   en 

«  laquelle  s'étant  fignalé  par  {es  belles  adions ,  il 

j>  mérita  la  Lieutenance  de  la  même  compagnie. 

»i  II  époufa ,  l'an   1554,  Jeanne  Chabot ,  fillè   de 

«  Guy  Chabot ,  Chevalier,  Seigneur  de  jarnac  . . , 

♦>  Depuis  ce  temps  ,    le  Baron  de  la  Châtré'  alla 

h  toujours  augmentant  en  honneurs  ,titrçs  •&  di^ 
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relevé ,  &  liii  tendant  la  main  avec  bonté  :  Soyons 
amis ,  lui  dit-il ,  je  veux  tout  oublier ,  hors  votre 
repentir.  A  votre  Gouvernement  du  Beny ,  je 


r>  gnités  j  car  le  Roi  Charles  IX ,  ayant  conçu  une 
V  haute  eftime  de  fa  valeur  &  do  fa  prudence  ,  le 
»  fit  de  fon  Confeil  de  guerre ,  &  l'honcra  du  collier 
«  de  Tordre  de  Saint  r.Iichel  ,  Tan  1566....  Peu 
j»  après  durant  les  guerres  civiles  contre  ceux  de 
»»  la  Religion  P.  R. ,  jugeanr  qu'il  lui  feroit  nécelTaire 
»  en  la  Province  du  Berry ,  en  laquelle  ceux  de  ce 
r>  parti  s'étoient  fortifiés  à  Sanccerre  ,  qu'ils  appel- 
«  loient  la  petite  Rochelle  »  il  lui  donna  le  Gour 
«  vemement  de  cette  Province,  la  Capitainerie  de 
n  la  groffe  Tour  »  &  une  compagnie  de  cinquante 
>»  hommes  d'armes  de  fes  ordonnances  ^  &  en  l'année 
4K>^ÎÇ7i/  ayant  réfolu  d'ôter  aux  Religionnaires  la 
j»  retraite  qu'ils  avoient  en  la  Ville  de  Sancerre  , 
M  &  de  la  faire  afliéger ,  il  crut  ne  pouvoir  mieux 
^  confier  le  Gouvernement  de  {es  troupes ,  qu'à 
>»  ce  Seigneur. 

»♦  Après  avoir  fait  paroître  fa  valeur  &  fon  expé- 
-ï»  rience  au  fait  de  la  guerre  ,  il  fit  connoître  qu'il 
»♦  étoit  aufTi  propre  pour  les  négociations.  Le  Roi 
»>  Henri  III  l'ayant  à  fon  avènement  à  la  Couronne 
"H  envoyé  Ambafladeur  extraordinaire  en  Angleterre, 
«  vers  la  Reine  Elifabeth ,  d'où ,  étant  de  retour , 
M  François  ,  Duc  de  Berry  &  d'Alençon  ayfent  été 
w  appelle  par  ceux  des  Pays-Bas  pour  les  délivrer 
*>  de  la  tyrannie  Efpagnole  ,  defira  qu'il  l'aecompa- 
î»  gnât  en  fon  expédition ,  &  qu'il   commandât  la 


'îi8  Le  Décaméron  François; 

joins  celui  de  l'Orle'aiiois  ;  levez-vous ,  &  mar- 
chons vers  la  Ville.  La  Chïltre  obéit;  &  dans 
le  même  inftant,  la  plaine  retentit  de  mille  accla- 


ft  cavalerie  légère  de  fon  armée.  A  fon  retour  des 
»»  Pays-Bas,  il  joignit  à  fa  charge  de  Gouverneur 
»  de  la  Province  »  celle  de  Bailli  du  Berry ,  &  le 
w  Roi  Henri  III  ayant  nouvellement  inftitué  l'ordre 
>»  du  Saint  Efprit ,  il  y  fut  agrégé  ,  &  en  reçut  Te 
n  collier  l'an  1585.  Il  fut  peu  après  honoré  par  le 
î»  même  Roi  de  la  charge  de  Maréchal  des  camps 
5»  &  armées ,  &  enfin ,  de  Maréchal  de  France.  Ea 
«  cette  qualité ,  il  commanda  avec  M.  le  Duc  de 
»♦  Guife  l'armée  Catholique  contre  les  Reiîlres  & 
»»  Huguenots  ,  &  fut  une  des  principales  caufes  de 
>»  la  déroute  de  leur  armée  ,  comporée  de  quarante 
«  mille  hommes  ,  commandée  par  le  Duc  de  Bouil. 
w  Ion,  qui  fut  battue  au  Pont  de  Saint- Vincent 
»  en  Lorraine,  puis  à  Vinois  en  Gâtinois,  &pref- 
,♦  qu'entièrement  défaite  &  contrainte  de  fe  retirer 
»♦  à  Anneau  en  Beauffe.  Par-tout  il  fit  paroître  la 
j>  grandeur  de  fon  courage  ,  fa  prudence  &  fage 
»  conduit» ,  &  fon  expérience  dans  les  affaires  de 
>»  la  guerre.  Après  fon  retour  au  parti  du  Roi 
»»  Henri-îe-Grand ,  il  remit  en  l'obéiffance  de  ce 
»»  Prince  les  Pays  où  il  commandoit,  &  notamment 
»  la  Province  du  Berry  &  la  Ville  de  Bourges.  Le 
»  Roi  lui  en  continua  le  Gouvernement ,  &  le  fit 
>»  l'un  des  premiers  Confeillers  de  fon  ConfeiU 
p  Après  la  mort  d^^  ce  graad  ^  fage  Roi ,  il  conti« 
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mations ,  &  le  nom  du  Roi  vole  dans  tous  les 
rangs. 

Clémence ,  du  haut  des  remparts ,  îivoit  fixé 
cette  fcene  intérefiante.  Elle  entendit  les  cris  de 
joie  qui  s'dchappoient  de  toutes  les  bouches  ; 
^  foudîiin  5  ordonna  que  la  Ville  y  répondît  par 
le  bruit  de  toiite  l'artillerie.  Déjà  même  elle 
diftingue  Henri  qui  s'approche.  A  cette  vue ,  fon 
c^ur  palpite  d'un  mouvement  inconnu  :  Def- 
ipendons,  s'écria-t-dle ,  &  volons  au-devant  de 
notre  Roi.  Qu'on  m'apporte  les  clefs  de  la  Ville  , 
que  j'aye  la  fatisfaftion  d'omi'ir  moi-même  nos 
portes  au  père  des  François.  Qu'il  entre  dans  Au- 
bigny  ;  que  fa  préfence  y  ramené  le  calme ,  qu'elle 
y  poite  l'allégreffe  au  fein  d'un  peuple  dont  il 
efl  adoré.  Et  déjà ,  fuivie  des  principaux  mili- 
taires .&  des  premiers  àes  citoj^ns  ,  elle  cft 
arrivée ,  au  fon  des  tambours  &  des  trompettes , 
JL  la  porte  principale.  A  peine  ell-elle  ouveite  » 
que  Henri  s'y  préfente*  La  guerrière  tombe  à 
fes  pieds  ;  &  muette  de  joie  ,  y  refte  quelque 

r>  nua  fes  fervices  au  Roi  Louis  XIII  fon  fils  ,  qui 
5>  lui  donna  le  Commandement  &  Lieutenance  gé- 
y,  nérale  de  fon  armée  d'Allemage  au  voyage  de 
,♦  Juilliers  ,  dont  il  écrivit  même  les  progrès  &  tout 
ir>  ce  qui  s'eft  pafTé  de  remarquable  dans  les  comba«i 
tf  donnés  contre  les  Reiftres.  « 
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'  teinps  immobile.  Enfin,  le  Prince  reçoit  de  fes 
mains  les  clefs  de  la  place ,  qu'il  remet  aufîi-tôt 
à  Rofiii  ;  puis  fe  retournant  vers  Clémence  : 
Madame,  je  ne  connois  de  prix  digne  de  vos 
travaux,  queja  gloire  qu'ils  vous  ont  acquifc; 
car  pour  m^oi,  de  quelque  pouvoir  que  le  Ciel 
m'ait  favorifé ,  je  ne  puis  leur  donner  une  ré- 
compenfe  e'gale  à  leur  mérite  :  recevez  cepen- 
dant, "comme  un  foible  gage  de  ma  reconnoif- 
fance ,  la  Souveraineté  d'une  Ville  que  vos  mains 
ont  fi  com*ageufement  défendue,  &  que  la  croix 
de  mon  ordre  ,  dont  je  vous  décore ,  ferve  à 
faire  connoître  à  tous  les  hommes  l'immortelle 
Héroïne  de  d'Aubigny. 

En  difant  ces  mots,  Henri  détache  fon  cor-' 
don;  il  en  revct  la  guerrière;  puis  s'adreÔant 
au  jeune  Comte  :  Et  vous ,  ô  digne  fils  de  votre 
illuftre  mère,  comptez  déformais  fur  l'amitié  de 
Henri  :  il  veut  vous  tenir  lieu  de  père.  Vous 
nimez  Rofalie;  vous  afpirez  à  fa  main;  je  priç 
le  Maréchal  de  vous  l'accorder,  &  je  me  charge 
de  la  dot  de  l'un  &dè  l'autre .  Le  Mirréchai, 
pour  faire  connoître  l'aveu  qu'il  donnoit  à  cette 
union,  s'inclina  devant  le  Monarque;  puis  il 
ajouta  :  Oui,  Sire,  je  confens  que  d'Aubigny 
devienne  l'époiLX  de  ma  fille.  Trop  heu-reiik 
qu'à  ce  prbc  il  veuille  oublier ,  ainlî  que  fa  mere^ 
les  injuRices  de  la  Châtre;  m.ais. ils  les  oublie- 
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•ont  fans  doute ,  puifquc  mon  Roi  leur  en  a 
ionné  l'exemple. 

Henri  prit  alors  de  nouveau  les  mains  des  jeu- 
aes  amants,  &  les  pofant  l'une  dans  l'autre  : 
Soyez  unis ,  fo^'ez  heureiLX ,  dit-il;  &  qu'il  naifle 
ie  vous  une  nombreufe  poftérité  qui  vous  ref- 
femble. 

Dès  ce  jour,  Clémence  rendit  fon  eftime  & 
fon  amitié  au  Maréchal;  &  leurs  deux  maifons, 
réunies  par  un  commun  lien ,  ne  furent  plus  ri- 
vales que  par  leur  attachement  à  la  perfonnc 
du  meilleur  des  Rois. 
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E  mois  le  plus  riant  de  l'année  pont 
le  peuple  de  Conftantinople ,  c'eft-à- 
dire  le  mois  d'avril,  venoit  de  re- 
naître, &  le  ferrail  du  Grand-Sei- 
gneur s'apprêtoit  à  célébrer ,  avec  tout  le  fafte 
ordinaire  aux  orientaux  ,  cette  fête  'annuelle 
connue  fous  le  nom  de  la  fête  des  Tulipes: 
^pe<5]:acle  brillant  &  magnifique ,  où  les  beautés 
•de  l'art  &  de  la  nature  réunies  fe  difputent  la 
gloire  de  charnier  les  yeux  de  fa  Hautefle.  Dans 
^me  Cour  du  nouveau  fen-ail,  on  trace  un  cir- 
c]ue  immenfe ,  autour  duquel  s'élèvent  de  vafles 
galeries  en  bois  de  Rhodes,  qu'inten'ompent 
d'efpace  en  efpace  des  tours  &  des  pyi'amides, 
<)ù  le  compas  des  architeétes  &  le  cifeau  des 
'fculpteurs  prodiguent  leurs  chef-d'œuvres.  La 
peinture  y  vient  étaler  auflî  la  magie  des  cou. 
leurs.  Du  pied  de  ces  galeries,  de  ces  tours  & 
^e  ces  pyramides ,  monte  jufqu'à  la  hauteur  (ie 
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cinq  toifes  ,  un  amphitliéati'e ,  dont  les  degi'L^s 
nombreux  font  deflinés  à  porter  les  vafcs ,  où 
brillent  des  touffes  de  tulipes.  A  ces  vafes  font 
tnélds  des  luftres  de-  cryftal ,  charge's  de  mille  flam- 
beaux allumés.  Enfin ,  fur  le  banc  le  plus  éle- 
vé 5  des  globes  de  verre ,  remplis  de  liqueurs  de 
difîerentes  couleurs ,  réfléchiiTent  la  lumière  va- 
cillante des  flambeaux;  &  des  chœurs  nom- 
breux 4^Q  ferins,  enfermés  dans  des  cages  do- 
lées,  enchantent  foreille  de  leurs  voix  mélo- 
dieufes.     ^ 

Au  milieu  du  cirque ,  efl:  une  riche  tente  qu'om- 
brage un  verd  pavillon.  Là  font  des  fophas  ren- 
flés de  cari'eaux  voluptueux,  où  vient  ferepo- 
fer  la  molleflTe  du  Gjand  Seigneur^  Aux  deu3C 
côtés  de  la  tente  font  appuyées  deux  tables  de 
porphyre ,  où  l'on  étale  les  magnifiques  préfentS 
que  les  Bâchas  viennent  offrir  à  faHautefie.  Les 
Odaliques  défertent  en  foule  les  appartements- 
du  ferrail,  &  fe  répandent  de  tous  côtés  dans 
le  cirque ,  aufll  belles  6:  non  moins  parées  que 
ks  fleurs  qui  les  environnent,  &,dont  la  fête  les 
rnflemble.  Rivales  les  unes  des  .autres ,  elles  fe 
difputent  le  cœiu*  de  leur  Souverain.  Rien  n'efl: 
épargné  poiu-  le  féuuii'c  :  tendres  regards,  fou- 
pjrs  valui>tueiL^ ,  courfes  folâtres ,  danfes  légè- 
res, concerts  harmonieux,  tout  efl:  mis  en  ufage 
pour  émouvoir  la  fl:upide  indolence  d'un  Prince 
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qui  5  *iffndi  par  les  plaifirs,  ed:  communément 
infenfib-le  aux  attraits  de  la  beauté, 

L'imbécille  Ibrahim ,  après  fix  années  d'une 
captivité  rigoureuie ,  étoit  monté  au  trône  de 
Conflantinople ,  où  Tavoient  fait  affeoir  les  in- 
trigues de  la  mère  Axiane.  L'ame  de  ce  Priuce, 
indifférente  au  bonheur  de  FEmpire ,  dont  les 
Tênes  avoient  été  confiées  à  fes  foins,  ne  rcfpi- 
4'oit  que  pour  les  plaifirs.  Endormi  dans  les 
l)ras  d'une  maîtrefle,  s'il  s'éveilloit  quelquefois, 
c'étoit  pour  chercher  un  uou\'el  objet  à  foa 
amom-,  &  retomber  enfuite  dans  un  fommeil 
•plus  profond.  L'ambitieufe  Axiane ,  loin  de 
l'en  an*acher ,  ne  travailloit  qu'à  l'enfevelir  plus 
avant  dans  ce  hontciLX  repos.  .Sujette  de  nom  , 
•mais  fouvcraine  en  effet ,  elle  poffédoit  le  tré- 
for  de  l'Empire^  &  ttDus  les  Bâchas,  ou  gagnés 
par  fes  bienfûts ,  ou  enchaînes  par  la  cranite , 
Tampoient  aiLX  pieds  d'une  femme. 

Ainfi  étoit  gouvenié  l'Empire  Ottoman ,  lors- 
que la  fille  diu  chef  de  la  Pveliglon,  la  jeune  Eli- 
zene ,  preflee  d'un  defir  cmieuj^ ,  afîéz  ordinaii-e 
aux  perfonnes  de  fon  âge  &  de  fon  fexe ,  foîli- 
cita  fon  père  de  la  conduire  à  la  fête  des  Tuli- 
pes. Ofman ,  c'eit  le  nom  du  Mufti ,  conçut  le 
danger  qu'il  y  avoit  pour  fa  fille  de  pai'oître  aux 
yeux  du  voluptueux  Ibrahim.  Il  blâma  l'impru- 
àtoZQ  curiofité  d'Elizene ,  &  fe  promit  de  ne  point 
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lafatisfaire.  Mais  la  femieié  de  Tes  refus  ne  rebu* 
ta  point  la  jeune  beauté.  Elle  connoît  la  tendreil© 
facile  de  fon  père.  Ce  pontife  véne'rable-  pleu- 
Foit  encore  fon  époufe  &  fes  enfiints  dcfcendus 
au  tombeau  depuis  quelques  années.  D'une 
noîïîbreufe  famille  qu'il  avoit  vue  long -temps- 
aiïïfe  à  fa  trcble  ,  il  ne  lui  reftoit  plus ,  pour 
confoler  fes  vieux  jours ,  que  la  feule  Elizene.  Sup 
elle  le  rcuniffoient  tous  les  vœux,  tous  les  fen- 
timents  de  fon  cœur  patcriîel.  Elle  en  étoit  di- 
gne ,  il  tit  vrai  :  fon  attachement ,  fes  foins ,  fa 
complaifance  pour  ce  refpeclable  vieillard ,  lit 
rendoient  le  modèle  des  enfants  vertueux ,  com- 
me Ofman  étoit  le  modèle  des  tendres  perc^. 
Elizene  le  prclla ,  le  follicita  fi  long-temps  ;  elle 
lut  employer  avec  tant  d'art  tout  ce  que  l'ami- 
tié lui  donnoit  de  pouvoir  fur  Fauteur  de  Çés 
jours ,  que  le  Mufti  fe  laifla  vaincre.  Il  promet 
de  la  conduire  à  la  fête  du  ferrail ,  & ,  dès  le 
jour  fuivant ,  il  remplit  fa  promefle. 

L'eiîaim  des  Odaliques  foldtroit  déjà  dans  lô 
cirque.  Le  ftupide  Ibmhim ,  mollement  étendu 
au  milieu  d'elles ,  voyoit  fans  les  voir,  &enteii- 
doit  fims  les  entendre ,  les  danfes  &  les  concerts  de 
tant  de  beautés  raffeniblées.  Ses  yeux  difîraits  ren- 
contrèrent Elizene,  quiparcouroit avec  fon  père 
la  galerie  opp'ofée  à  la  tente  impériale.  Jamais 
tant  de  charmes  n'a  voient  frappé  le  Sultan.  Il 
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les  fixa  long-temps  ;  &  tandis  que  fes  avides  re- 
gards fembloient  les  dévorer ,  les  Odaliques  , 
téiîioins  du  trouble  qui  altéroit  fon  viiage,  en 
eurent  bintôt  découvert  le  caufe.  Chacun  d'el- 
les piUit  de  honte  ,  en  comparant  les  charmes  à 
ceux  d'Elizene.  Celles  qui  confeiToient  encore 
un  refle  d'empire  fur  le  cœur  du  Sultan ,  pré\d- 
ient  la  peite  entière  de  leur  autorité  ,  û  elles 
avoient  jamais  une  rivale  auffi  redoutable.  Leur 
crainte  redoubla  ,  lorfque  fa  Hautefle  s'étant  in- 
formée du  nom  &  de  l'origine  de  cette  aimable 
lille,  ordonna  qu'on  appellàt  Ofman. 

A  cet  ordre  ,  le  vieillard  ne  doute  plus  du 
malheur  qu'il  avoit  prévu.  Il  fe  tourne  vers 
Elizene  :  INIa  fille ,  lui  dit-il  en  tremblant ,  je  te 
î'avoisbicn  dit;  ton  imprudence  nous  a  perdus; 
le  Sultan  m'appelle  :  il  veut,  ians  doute,  que 
je  te  cède  à  fon  amour.  Quoi,  ma  fille,  je  te 
perdrois  !  quoi  je  ne  t'aurois  plus  pour  confoler 
ma  \'ieilleire  !  Ah  !  non  ,  non.  Mourir  plutôt 
que  de  m'arracher  à  toi.  Ne  diffère  plus  de  te 
retirer.  Je  vais  me  rendre  auprès  d'îbraliira ,  & 
conjurer ,  s'il  le  peut ,  l'orage  qui  nous  menace. 

Elizene  commence  alors ,  m-ais  trop  tai'd ,  à 
fe  repentir  de  la  vicloire  que  fon  obflination  a 
rempoitée  fiir  la  fnge  prévoyance  d'Ofman  :  Im- 
prudente ,  fe  dit-elle  à  elle-même  !  j'ai  rejette  les 
confeiis  de  mon  pcrc ,  j-j  n'ai  écouté  que  lu  voix 
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de  ma  curiofité.  Que  cette  faute  va  peut-ôtrg 
me  coûter  cher!  O  Prophète!  ô  Mahomet!  dé- 
tourne loin  de  ma  jeunefle  le  malheur  que  je  re* 
doute  !  Et  cependant  elle  fe  retire. 

Le  vieillard  arrivé  devant  fa  HautefTe ,  déguife 
.fous  le  voile  d'une  noble  fermeté  le  n'ouble  cruel 
qui  l'agite.  Il  fe  profterne  aiLX  pieds  du  defpote , 
qui,  lui pennettant  de  le  relever,  l'appelle  à  l'é- 
cart ,  &  lui  avoue  la  pafllon  qu'il  vient  de  con* 
cevoir  pour  fa  fille  :  Quoi  !  mon  Empire  renfct'^ 
moit  un  mii'acle  de  grâces  &  de  beauté ,  &  vous^ 
le  dérobiez  à  mes  yeux  !  Quoi ,  tandis  que  l'Eu- 
rope &  l'Afie  fe  difputent  la  gloire  de  fervir  mes 
:imoiu-s ,  Ofman ,  pofieffeur  du  plus  rare  tréfor, 
l'envioit  à  fon  maître  !  Que  cette  injuilice ,  é^ 
votre  part,  ceffe  dès  aujourd'hui;  fortez,  &  re- 
venez bientôt  remettre  vous-même  votre  fillô 
aux  mains  de  votre  Empereur.  Réjouiflez-vous 
l'un  &  l'autre  du  rang  que  je  lui  deftine  :  je  Té* 
levé  à  la  dignité  de  première  Sultane. 

Que  doit  répondre  le  fage  vieillard  à  cet  or- 
dre d'un  maître  impérieux  ?  cédera-t-il  fa  fille? 
Mais  fa  tendrelfe  paternelle  ne  peut  fe  réfoudre 
à  ce  douloureux  facrifiçe  ;  mais  le  jour  qu'il  la 
perdra ,  fera  pour  lui  le  dernier  de  fes  jours  ; 
mais  l'élévation  de  fa  fille  ne  fenâra  qu'à  figna- 
kr  de  nouveau  l'inconflance  du  Sultan,  puifqu'i] 
dédaigne  toujoiu's  une  ûiaitrcfle  après  (]u'ii  en 
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3  trîompli^  ;  mais  Ibnihim  promet  par-clehi  Ton 
pouvoir.  La  naiiTaiice  d'un  fils  a  déjà  décoré  la 
Circàiïîenne  Alraazonte  du  titre  qu'il  deftine  à 
Elizene.  Doit-il  h  reâifer  aiLX  defirs  de  fon  Prin- 
ce ?  Mais  il  n'ignore  point  que  le  Sultan  eft  armé 
d'un  pouvoir  defpotique  ,  que  rien  ne  peut  ré- 
llfler  à  fa  volonté  abfoiue;  &  il  a  tout  à  redou- 
ter, &pour  lui-mCme  &  pour  fa  fille  ,  d'un  ty- 
ran qui  s'abandonne  aveuglénicnt  à  la  violence 
d'une  paflion  nailTante. 

Sa  fagelTe  ordinaire  ne  l'abandonna  point- 
dans  cette  extrémité.  Pour  diffimuler  encore 
plus  profondément  le  chagrin  qui  le  déchiroit , 
il  prit  un  vifage  riant  ;  Vous  honorez  trop  ma 
fille  &  moi-même ,  Seigneur  :  fe  peut-il  que  les 
fbibles  attraits  dont  le  Ciel  l'a  pourvue  ayent 
charmé  vos  yeiu^  &  captivé  votre  cœur  ?  eût- 
elle  jamais  dû  prétendre  à  cet  excès  de  gloire  ? 
Je  vais.  Seigneur,  lui  poiter  la  nouvelle  de  fou 
triomphe ,  ô:  la  difpofer  à  recevoir  la  fortune  que 
vous  lui  refendez.  Ce  comble  d'honneur  l'éton- 
nera  fans  d^ute  ;  peut-être  aufii  que  fa  timidité 
naturelle  aura  befoin  d'être  enhardie  à  paroîti'e 
devant  fon  Seigneur.  Qui  lait  même  fi  l'amour 
qu'elle  a  toujours  eu  pour  la  liberté ,  ne  luipein» 
dra  point  avec  défivantage  la  captivité  du  fer- 
rail.  \^ive  ,  folâtre  ,  enjouée  comme  elle  efl: , 
peut-être  cralndra-t-elle  d'abord  les  ennuis  de  la 
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folitude.  Cependant  je  vais  l'exhorter  à  répon- 
dre aux  vœiix  de  Ion  Empereur,  Je  ne  néglige- 
rai aucuns  des  moyens  capables  de  vaincre  fa 
répugnance  ;  &  fi  mon  fort  infoitimé  me  laiiïe 
fans  autorité  fiu*  elle ,  l'équité  de  votre  Hautefle 
voudra  bien  ne  pas  me  l'im.puter  à  crime.  J'o- 
ferai  même  vous  demander  de  ne  point  exiger 
que  j'employe  la  violence.  Le  don  du  cœur  doit 
être  libre ,  &  il  eft  bien  plus  flatteur  de  Tobtenir 
de,  l'amour  que  de  l'autorité. 

Cette  adroite  réponfe  fut  agréable  au  defpote^ 
B  fe  peifuade  qu'Elizenc  elî  déjà  en  fa  pofief' 
fion.  Son  ame  alors  fent  renaître  la  flamme  du 
fentiment ,  &  trouve  de  nouveaux  clianr.es  dans 
la  vie. 

Cependant,  le  vieillard  déli\Té  de  la  pénible 
contrainte  que  lui  impofoit  la  préfciice  de  fou 
maître  ,  s'abandonne  à  une  trifteflTe  d'autant 
plus  violente ,  qu'elle  a  été  plus  long-temps  cap- 
tivée. L'œil  humide  de  larnies  ,  il  rentre  dans 
f(:;n  palais,  où,  dans  une  mortelle  in  quiétude,  l'at- 
tendoit  la  malheureufe Elizene.  Elli^voit  la  dou- 
leur de  fon  père ,  en  devine  la  caufe ,  ^  craint 
toutefois  d'interroger  le  vieillard.  Le  vieillard  à 
fon  tour  garde  quelques  infrants  un  morne  filen- 
ce.  }\  connoît  la  fcnfibilité  d'Elizene  ;  &  ne  dou- 
tant point  du  repentir  de  cette  fille  vertueufe , 
il  craint  poiu'  elle  le  chagrin  dont  il  va  la  péué- 
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trer.  Elle  attache  enfin  un  œil  attendri  fur  Ton 
père  ;  &  d'une  voix  incertaine ,  entrecoupée  de 
Ihnglots  :  Il  eft  donc  vTai,  s'écrie-t-elle,  le  mal- 
heur dont  vous  m'aviez  menacée  !  je  îe  méiite 
bien,  ô  mon  père!  puilque  mon  imprudence  a 
méprife  vos  confeils.  —  Oui',  cbcre  Elizene ^•. 
je  touche  au  moment  de  te  perdre;  &  c'eft  toiy 
ma  fille. . . .  ^Mais  que  dis-je  ?  pardonne.  Je  ne 
cherche  point  à  t'affliger.  Le  Sultan  épris  d'a- 
mour pour  tes  charmes,  t'appelle  dans  fes  bras. 
J'ai  reçu  l'ordre  de  t'y  conduire  moi-même.  — 
Et  vous  pourriez  vous' y  refondre,  reprit  vive- 
ment Elizene?  Plutôt  la  mifere  la  plus  afFreufe, 
plutôt  la  mort  elle-même ,  que  de  vivre  féparée 
de  vous.  Quoi ,  je  ne  reveiTois  plus  ce  front  au- 
gufte  où  refpire  la  bonté  paternelle  !  je  n'enten^ 
drois  plus  les  fons  touchants  de  cette  voix  qui 
rerfoit  dans  mon  ame  tant  de  fages  confeils  !  je 
ne  baiferois  plus  ces  m^ains  facrées  qui  ont  pro- 
digué tant  de  foins  à  ma  débile  enfance  !  Non , 
mon  père  ;  je  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faint  pour  moi ,  je  jure  par  voti'e  tête ,  de  me  don- 
ner la  mort,  plutôt  que  de_me  laiffer  arrachej  à 
votre  tendreiTe.  Eh  !  quelle  main  défonT;ais 
pren  droit  foin  de  vos  jours?  Quelle  main  efluye- 
roit  les  larmes  que  vous  donnez  encore  chaque 
jom*  au  trépas  de  ma  mère  ?  Non  ,  je  n'aban- 
donnerai point  votre  vieilkfle.  La  mort  feule 
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cfl  capable  de  m^arracher  à  Vous.  —  Confolé- 
toi ,  ma  fille ,  répond  Ofman  :  je  ne  te  perdra 
point.  Mon  projet  eft  de  renoncer  à  ma  digni- 
té, à  mes  tréfors,  à  mes  amis,  à  Byzance;  de 
m'eiifbir  avec  toi ,  &  d'aller  nous  enfévelîr  au 
fond  d'une  folitude  inconnue.   D  me  fera  plus 
doux  de  vivre  auprès  de  nia  fille ,  dans  l'oblcu- 
lité  &  dans  la  mifcre ,  que  de  goûter  fans  elle 
les  plaifirs  de  l'opulence  &  de  la  graîideur.  Je 
vais  tout  dilpofér  pour  notre  départ.  Puifle-t-fl 
1  Q-c  aflez  caché  que  le  bruit  n'en  arrive  point 
jiiques  à  Ibrahim  !  je  fais  qu'un  navire  étranger 
s'apprête  à  tenter  demain  la  route  du  Bofphorev 
Je  vais  fupplier  le  François  auquel  il  appartient, 
de  nous  y  recevoir.  Je  me  ferai  connoîrre  à  Im'. 
Tout  François  a"  le  cœur  noble  &  généreux; 
jamais  il  ne  r.fufa  fon  fecoiirs  à  l'innocence  mal- 
hcureufe.  Celui-ci  s'emprefi^era  de  nous  accueiî- 
lir  ;  &  nous  irons ,  loin  de  Byzance ,  oubliet 
l'imbécilîe  delpote  qui  la  déshonore. 

Ce  projet,  infpiré  au  vieillard  par  la  crainte 
de  perdre  fa  fille ,  redouble  la  trl^cllc  d'Élizene. 
Elle  ne  voit  qu'avec  horreur  fétat  aîFreiLX  a:'> 
quel  fe  condamne  pour  elle  l'auteur  de  f^s  jours  ; 
elle  le  voit  ;  elle  en  frémit.  Son  imaginatioit  * 
rapide  cherche  un  moyen  moins  douloureux 
d'échapper  au  danger  qui  les  preïïe  l'un  &  l'autre 
Elle  tombe  draisuncprofondcrôvcric3&,  quel* 
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ques  înftants  après,  elle  rinterrompt  en  ces  mots  r 
Mon  pef e ,  vous  m'avez  dit  fouvent  qu'Axfane 
avoit  un  pouvoir  fouverain  fur  refprit  de  Ibu 
fils;  qu'elle  a  fu  plufieurs  fois  dtouffer  dans  le 
cœur  du  Sultan ,  le  feu  d'une  paillon  naillante. 
Elle  vous  chérit  encore,  dites-vous;  elle  vous 
effime  :  la  juRe  reconnoiffance  lui  rappelle  fims 
cefle  qu'elle  doit  à  l'autorité  dont  vous  êtes  le 
dépofitaire  fuprême  ,  la  gloire  &  le  bonheur 
d'avoir  élevd  fon  fils  à  TEmpire.  Sans  la  voix, 
de  la  Religion  que  vous  avez  fait  parler  en  leur 
flweur  ,  Ibrahim  éprouveroît  encore  toutes  les 
horreurs  de  l'efclavage  ;  &  l'ambitieufe  Axiane , 
fans  honneur  &  fans  autorité ,  languiroit  dans 
les  ennuis  du  vieux  ferrail.  Eh  bien ,  jettons- 
nous  dans  les  bras  de  la  Sultane;  implorons  fâ 
puiffance  :  qu'elle  ofe  pour  nous  ce  qu'elle  a  ofé 
quelquefois  avec  fuccès  pour  des  hommes  à  qui 
elle  ne  devoit  rien.  Peut-être  aufii  que  fon  am- 
bition lui  confcillera  d'époufcr  nos  intérêts.  J'ai 
appris  de  vous  qu'Axiane  tremble  toujours  pour 
fon  autorité  ,  lorfqu'elle  voit  Ibrahim  fonner  de 
nouvelles  amours.  La  crainte  de  perdre  les  rênes 
de  l'Empire ,  lui  donne  le  courage  &  radrefle 
d'éloigner  de  fon  fils  les  beautés  les  plus  écla- 
tantes que  lui  amènent  fes  efclaves.  Le  Ciel  m'a 
donné  des  charmes  aflez  puifiants  peut-être  pour 
Bie  rendi'e  redoutable  à  la  Sultaue.  Confions-lui 
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ledeftin  d'Élizene.  Heureufe ,  fi  ma  beauté  cliafle 
loin  de  nous  l'orage  que  mes  funeftes  attraits 
eux-mêmes  nous  ont  fufciié  ! 

Le  vieillard  demeure  furpris  de  la  fagefle  de 
ce  deflein.  Il  ne  pouvoit  concevoir  comment, 
dans  un  Age  û  tendre,  après  une  imprudence 
auiîî  éclatante,  Éiizene  avoit  pu  trouver  ce  re- 
mède à  leur  infoitune  :  Ma  fille,  dit -il,  ce 
n'étoit  point  fans  douleur  que  j'embraflbis  le 
parti  d'un  exil  éternel.  Mais  tu  m'éclaires;  je 
confens  de  recourir  à  Tentremife  de  la  Sultane. 
Efpérons  qu'elle  nous  rendra  la  paix  que  ce 
jour  nous  a  ravie. 

Ils  fe  livroient  l'un  &  l'autre  à  refpoir  d'mi 
meilleur  fort ,  lorfqu'une  efclave  d'Axiane  parut 
aux  yeux  du  vieillard.  Il  en  reçoit  un  ordre  de 
fe  rendre,  fans  différer,  auprès  de  la  Sultane  , 
pour  une  affaire  importante.  L'efpérance  qu'a- 
voient  conçue  Ofman  &  fa  fille ,  fe  change  foudain 
en  une  cruelle  incertitude.  Le  Pontife  embrafTe 
tendrement  Élizenc.  Le  trouble  où  il  la  voit 
plongée ,  femble  ajouter  à  l'amour  qu'il  lui  porte  ; 
& ,  contraint  de  fe  rendre  au  Palais  impérial ,  il 
s'éloigne  à  regret  d'une  fille  aufTi  chère. 

La  Sultane  qui  favoit  éclairer  tous  les  pas  de 
fon  fils;  (  car  l'œil,  de  l'ambition  ell-il  jamais 
fenué  !  )  avoit  appris  déjà  l'entretien  qu'avoit 
eu  te  Mufti  avec  fa  Kauteffe.  L'un  des  tmilliiircs. 
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gagés  par  elle  pour  veillçi*  Hms  cefle  autour 
d'îbmhim,  Tavoit  inftruite,  &  de  l'amour  du 
Sultan,  &de  la  réponiè  du  Pontife.  Lescharaies 
ravifîîints  d'Élizene  la  pénètrent  d'un  jude  effroi  ; 
il  lui  femble  voir  fa  chute  dans  l'élévation  de 
cette  jeune  beauté.  Ce  fut  donc  pour  prévenir 
l'une  &  Fautre ,  qu'elle  voulut  fcinder  le  cœur 
du  Mufti  fur  cet  événement.  Habile  à  fe  con- 
traindre, elle  ne  laiife  éclater  au-dehors  aucun 
indice  delà  crainte  qui  la  dévore  en  fecret;  mais 
prenant ,  à  l'afpecl:  du  Pontife  ,  un  vifage  tran- 
quille &  ferein ,  tel  que  d'une  amie  tendre  dont 
le  cœur  va  s'épancher  :  C'efl:  maintenant  ,  lui 
dit-elle ,  qu'on  peut  félicite  rÉlizene  de  fa  beauté  : 
en  effet  ,  fon  triomphe  efl  achevé  :  elle  monte 
au  rang  de  première  Suîtane.  Ses  attraits  font 
bien  dignes  de  cet  honneur.  Je  vous  ai  appelle 
pour  vous  en  témoigner  ma  joie.  Cependant 
Élizene  fliifoit  votre  unique  confoJation  ;  votre 
amom*  pour  elle  efi:  cité  dans  tout  l'Empire , 
comme  le  plus  parfait  modèle  de  l'amidé  pater- 
nelle. Comment  donc  avez-vous  pu  vous  ré- 
foudre fi  promptement  à  vous  en  féparer  ?  car 
j'apprends  que  vous  l'avez  cédée  fans  peine  à 
l'amour  de  mon  fils.  —  Sans  peine  !  s'écria 
le  Pontife  ,  emporté  par  fa  douleur;  moi  ?  la 
céder  fans  peine  !  Eh ,  Madame ,  avez-vous  pu 
h  croire  ?  Suis-je  capable  de  ce  douloureux 
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làciifîce,  moi  qui  perdrois  la  Vie  au  moment 
que  je  perdrois  Élizene  !  —  Qu'entends -je  , 
répond  Axiane  ?  Quoi ,  vous  n'adoptez  point 
h  gloire  qu'on  promet  à  votre  fille  !  —  Non  , 
Madame ,  non  :  jamais  je  ne  confentirai  à  me 
féparer  d'Élizene.  Si  d'abord  j'ai  paru  céder  à 
la  volonté  delà  Hautefle,  en  lui  promettant  de 
vanter  fon  amoiu*  à  ma  fille,  c'eft  que  j'ai  voulu 
me  donner  le  temxps  de  détourner  mon  infortune. . . 
Je  vous  parle  avec  franchife.  Madame,  parce 
que  la  nobleiïe  de  votre  cœur  m.'eft  connue.  Je 
fais  que  vous  m'avez  toujours  honoré  de  quel- 
qu'eftime.  Votre  bouche  a  daigné  me  dire  plu- 
fieurs  fois  que  mes  légers  fcrvices  étoient  fa:is 
cefTe  préfents  à  votre  penféc  ;  mais  ce  ne  font 
point  eux  que  j'invoque  :  vos  bontés  pour  moi 
vous  en  ont  acquittée.  Je  n'ai  plu.s  d'efpoii' qu'en 
votre  gér.érofité.  Prenez  pitié  d'un  malheureux 
vieillard  qui  tombe  à  vos  gonoiLX ,  &  qui  vous 
demande  de  lui  confer\Tr  le  feul  enfant  qui  lui 
refte.  Au  nom  des  cheveiLX  que  l'ilge  a  blanchis 
fur  ma  tête ,  au  nom  des  enfants  &  de  l'époufe 
que  j'ai  perdus  ,  par  ce  torrent  de  lairaes  dont 
j'arrofe  vos  piejs ,  confeiTcz  Élizene  à  ma  tcn- 
drciTe  î  Ne  me  laiifez  point  defcendre  au  tom- 
beau ,  avec  le  chagrin  de  l'avoir  perdue.  Ce 
fcrvice  que  ma  douleur  vous  demande ,  ne  fui- 
paife  poiiit  votje  pouvoir.  Ce  ii|;  fera  point  ici 
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h  premier  triomphe  que  vous  aurez  remporté 
fur  le  cœur  d'Ibraliim.  Plus  d'une  fois  vous  en 
avez  obtenu  de  pareils  faciiiices.  Il  vous  refpecle  , 
il  vous  aime  ,  il  vous  doit  l'Empire  &  la  vie. 
Tout,  en  vous,  lui  parlera  en  faveur  d'Ofman. 
Encore  une  fois ,  Madame ,  confer\^ez  ma  fille 
à  ma  tendreffe.  Le  Ciel  vous  entendra  nommer 
chaque  jour  dans  les  tranfports  de  ma  recon- 
noiffance  ;  &  lorfque  la  mort  viendra  pour  mêler 
ma  cendre  à  celle  de  mon  époufe  &  de  mes 
cnfmts,  je  dirai  :  C'ell:  à  ma  Souveraine  que 
j'ai  dû  le  bonheur  de  mes  derniers  jours  ;  que 
l'Etemel  Ten  récompenfe  par  im  hem'eux  Em- 
pire  &  une  longue  vieilIeiFe. 

Ainfi  parloit  Ofman  ;  &  les  yeiLX  de  ce  tendre 
père  s'étoient  changés  en  deiLX  fources  de  lar- 
mes. 

Cependant,  il  n'étoit  pas  bcfoin  d'une  clo- 
quenceaufli  pathétique ,  pour  engager  A:dane  à 
détourner  Ibrahim  de  l'amour  qu'il  a\'oît  conçu 
pour  Élizene.  La  feule  ambition  lui  en  avoit 
kifpiré  le  deffein.  A  peine  elle  avoit  entrevu  les 
difpofitions  du  Pontife ,  qu'elle  s'en  étoit  réjouie 
dans  le  fecret  de  fon  cœur.  Elle  afFe(fta  pour  le 
vieillard  un  intérêt  que  la  pitié  ne  lui  avoit  point 
infpiré  ;  enfin ,  elle  promit  d'employer  tout  ce 
que  la  nature  &  fes  fei'vices  lui  donnoient  d'ait- 
t©rité  fur  fon  fils;  Mais,  ajouta-t-elie, vous 
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avez  promis  au  Sultan  d'aller  deuiain  lui  rendre 
compte  des  fuccès  de  votre  entremife  :  foycz 
donc  iidele  à  votre  parole.  Dites-lui  que  la  cap- 
tidté  du  fciTail  épouvante  Élizene  ,  que  vous 
n'avez  pu  funiionter  encore  fa  répugnance  pour 
ia  folitude;  mais  que  vous  elpérez  en  triompher 
un  jour;  &  que  fa  Hauteffe  peut  fe  repofer  de 
ce  loin  fur  votre  obéillance  à,  votre  ardeur  à  le, 
fer\^ri  La  réponfe  d'Ibrahim  décidera  des  moyens 
qu'il  faudra  que  je  prenne.  Cependant ,  confolez  ' 
vous  ;  elTuyez  vos  pleurs  i^  ceux  d'Élizcne  :  vous 
ne  vivrez  point  féparés  l'un  de  l'autre.  Que 
l'honneur  que  je  vous  accorde  de  baifer  les  fran- 
ges de  mon  voile,  Ibit  pour  vous  un  gage  afîlird 
de  ma  parole.  Cette  infigne  faveur  rétablit  le 
calme  dans  l'ame  du  Pontife.  Il  fe  redre ,  &  fc 
hâte  d'aUer  faire  entendre  à  fa  fille  le  récit  de 
cette  fcene  inattendue. 

Ofman ,  de  retour  dans  les  bras  d'Élizene ,  fe 
livi'oit  avec  elle  aux  illufions  de  l'eipérance  : 
Enfin,  fe  difoient^ils  l'un  à  l'autre ,  la  Sultane 
embrafiSi  génércufement  nos  intérêts.  C'en  eft 
fait ,  nous  n'avons  plus  rien  à  redouter.  O  mon 
père  !  à  mon  tendre  père  •>  ajoutoit  la  jeune 
beauté ,  votre  préfence  fera  encore  le  chamie 
de  ma  vie  !  Je  pourrai  me  fentir  prefl'éc  encore 
dans  vos  bras  ;  j'entendrai  encore  votre  bouche 
facrcc  me  donner  le  dou.\  nom  de  votre  fille» 
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Quel  plaifir  pour  moi,  de  favoir,  d'éprouver 
que  je  liiis  Tunique  objet  de  toute  votre  ten* 
élrefle  t  O  Mahomet  î  ô  divin  Prophète  !  je  t'ai 
imploré  ;  tu  m'as  fecoume  ;  que  ne  pius-je  t'eii  • 
rendre  de  dignes  actions  de  grâces  l 

Lejourfuivant  venoit  de  renaître,  6c. l'heure 
à  laquelle  Ofman  devoit  ie  rendre  auprès  d'Ibra* 
him ,  étoit  arrivée.  Le  Sultan ,  loin  de  prévoir 
un  refus  de  la  paît  d'Élizene ,  a'itendoit  l'inllant 
-où  elle  devoit  paroître.  Accoutumé  dès  long* 
tem.ps  à  voir  toutes  les  femmes  fe  difputer  Fhon- 
neur  de  fon  choix,  il  ne  foupçonnoit  point  qu'il 
pût  y  avoir  ur.e  feule  beauté  rebelle  à  fes  em- 
.preiTcments.  Ce  qui  lui  rendoit  fur-tout  pré- 
cî'^vie  la  pofllfTion  d'Élizene ,  c'étoit  la  flamme 
dont  il  brûloir  pour  elle.  Son  cœur  avoir  bien 
goûté  les  plailirs  de  la  volupté  ,  mais  jamais 
CQWX  de  l'amour.  Pour  la  première  fois  il  en 
reconnoiilbit  le  pouvoir,  &  ce  nouveau  fentt* 
ment  irritoit  fon  impatience. 

Le  Mufti ,  feul  &  d'un  air  embarraffé ,  parotc 
devant  fa  Hauîeffe.  A  la  vue  du  Pontife ,  Ibra- 
him cherche  des  yeux  l'objet  de  fa  nouvelle 
flamme  ;  &,  plein  d'Élizene,  il  s-écrie  fans  la 
nomm.er  :  Où  eft-elle,  Ofman  ?  où  eft-elle? 
Quoi ,  je  ne  la  vois  point  avec  vous  !•  quoi , 
vous  m'aviez  promis  qu'aujourd'hui  je  la  rece- 
vrois  dans  mes  bras....  Me  dédaignc-t-elle  ? 
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ou  Ton  cœiir  auroit-il  fait  choix  d'un  autre 
amant  ? 

Toutes  ces  queftions,  qui  fe  preffent  &  fe 
fuccedent  en  un  inrtant ,  redoublent  l'embarras 
du  Pontife.  U  veut  parler,  &  fa  langue  muette 
ne  trouve  aucune  réponfe.  Son  filence  irrite  le 
defpote.  D'un  œil  enflammé  il  fixe  le  Mufti, 
&:  l'Interroge  avec  une  nouvelle  rapidité. 

Ofman  fe  ralTure  ;  il  a  recouvré  l'ufage  de  la 
voix,  &  déjà  il  annonce  qu'Elizene  s'épouvante 
de  la  foiitude  du  ferrail  ;  L'amour  dont  fon 
piaître  l'honore ,  ajoute  le  Pontife ,  le  rang  élevé 
qu'il  lui  deftine,  quoique  d'un  prix  ineftimable 
à  fes  yeux ,  n'ont  pu  triompher  encore  de  fon 
goût  pour  la  liberté.  Elle  ne  voit  dans  la  gloire 
qui  lui  efi;  promife ,  qu'un  pompeux  efclavage. 
Mais  fans  doute  que  le  temps,  mes  confeils, 
&  fes  propres  réflexions ,  vaincront  un  jour  fa 
répugnance  :  &  je  me  flatte  que  ce  journ'efl:  pas 
éloigné. 

Ce  difcours  plongea  le  Sultan  dans  une  morne 
flupcLU".  Il  vit  fes  efipérances  trompées ,  à  l'inf- 
tant  même  qu'il  fe  flattoit  de  les  voir  remplies. 
Son  orgueil  en  efl  d'autant  plus  irrité,  que  c'cfl 
le  premier  refus  qu'il  dévore.  Il  change  tout-à- 
coup  fa  folle  tendrefl^e  en  fureur;  &  rompant  le 
filence  par  un  éclat  de  voix  bruyant  &  terrible  : 
QimUc  eft  donc ,  s'écria-t-il ,  cette  efdave  ini©- 
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lente ,  qui  me  fuit  loifque  j'abaifle  ma  grandeur 
jufques  à  fon  néant?  Croit-elle  que  je  dévore» 
rai  dans  le  filence  l'orgueil  de  fon  mépris?  N« 
fait-elle  pas  que  j'ai  fur  elle  un  pouvoir  abfolu  ; 
que  je  puis ,  quand  je  voudrai ,  la  faire  entrer 
dans  mon  lit  ;  6:  que  C  je  la  vois  perfifter  dans 
fes  refus  outrageux,  je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,  & 
que  c'efl:  fait  de  {es  jours?  Et  vous,  Ofman, 
fongez  à  la  ramener  à  la  raifon.  Je  vous  accor- 
de, par  grâce,  jufques  au  retour  de  la  nuit, 
pour  la  fauver  d'elle-même.  Si  vous  ne  paroi£ 
fez  alors  avec  elle ... .  je  ne  m'explique  point. 
Mais  vous  pouvez  trembler  l'un  &  l'autre. 
Sortez. 

Le  Pontife ,  tout  frifîbnnant  de  crainte  pour 
fa  fille ,  s'éloigne ,  &  marche  vers  l'appartement 
d'Axiane.  La  douleur  empreinte  fur  le  front  de 
ce  malheureux  père ,  en  avoit  fi  profondément 
altéré  les  traits ,  que  la  Sultane  ne  put  le  fixer 
fans  émotion.  D  s'avance  vers  elle ,  les  mains 
étendues  :  C'en  efl  fait,  Madame,  c'enefl  fiiit. 
Ma  fille  va  m'être  mvie  pour  toujours.  Ibrahim 
menace  de  me  l'arracher.  O  Dieu  !  qu'elle  vio- 
iente  colère  enflammoit  fes  regards?  J'ai  cru  que 
toute  la  rage  des  enfers  étoit  paflée  dans  fon 
cœur.  Jamais  rien  de  fi  terrible  ne  s'efl  offert  à 
ma  vue.  Hélas ,  comment  fe  fouftraire  à  fa  fu- 
reyr?  Le  temps  prcflc,  Madame;  à  peine  vo 
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tre  lils  mVt-il  laiffé  le  relie  de  ce  jour  pour  ré- 
foudre  Elizene  à  l'efclavage  du  ferrail.  Tout 
ftion  efpoir  réfide  en  vous  feule.  Voici  le  mo*- 
ment  de  remplir  l'auguftc  promeHe  qu'a  daigné 
me  faire  votre  bouche  fàcrée.  De  quelque  paf- 
fion  dont  le  cœur  d'Jbiahim  foit  touiTîienté  ^ 
vous  pouvez ,  &  le  paile  doit  vous  aiîlirer  de  ce 
fuccès ,  vous  pouvez  changer  fon  ame ,  &  lui 
faire  concevoir  des  fentiments  plus  équitables. 
Daignez  lui  dire  que  je  touche  .aux  marches  du 
tombeau;  que  les  blefau'cs  dont  la  mort  d'une 
époufe  &  de  quinze  cnfluits  a  fiiit  faigner  mon 
cœur  5  ne  font  point  encore  fennées  ;  que  d'une 
famille  fi  chère  &  fi  nombreufe ,  une  feule  fille 
me  refte ,  &  qu'il  veut  me  la  ravir.  Ajoutez , 
^ladame  ;  &  vous  le  pouvez ,  qu'autant  j'aime 
rnti  fille ,  autant  elle  aime  fon  père.  II.  connoît  t» 
fans  doute ,  l'amour  filial  &  la  tendrefie  pater- 
nelle. Ce  double  fentiment  faura  peut-être  l'a- 
doucir. —  Oui,  répond  Axiane,  je  vais  parler 
pour  vous  à  mon  fils  :  ou  j'aurai  perdu  tout 
mon  pouvoir  fur  lui,  ou  je  triompherai  de  fa 
paflion.  Attendez  ici  ma  réponfe  ;  je  vous  la 
rendrai  moi-même.  Elle  fort,  &  laifie  le  Pon- 
tife dans  une  cruelle  attente. 

La  fureur  d'Ibrahim  ,  loin  de  perdre  de  fa 
violence ,  s'irritoit  encore  par  la  réflexion  :  Mai- 
re d'un  vaftc  Empire,  fe  difoit-il  à  lai-mêrae^ 
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5e  puis  faire  trembler  fous  Telfort  de  mes  armes  , 
&  VAûe^  &  l'Afrique  ,  &  TEurope  ;  &  je  ne 
puis  devenir  polfelleur  d'une  efclave  !  &  mon 
pouvoir  fe  briferoit  contre  fon  orgueilleufe  ré- 
fiflance  !  &  je  me  laifTerois  flétrir  par  cet  affront  î 
Suis-je  donc  aflis  au  trône  des  Ottomans  ?  Elt- 
ce  à  Byzance  que  de  \âls  fujets  ont  le  droit  de 
réfifter  à  leur  maître  !  Alors  il  appelle  Sélim ,  le 
Chef  de  fes  gardes  :  Tiens  prête  pom*  ce  foir, 
lui  dit-il ,  une  efcorte  nombreulè  ;  &  fitôt  que 
la  dernière  heure  du  jour  ièra  amve'e  ,  fi  la  Mq 
d'Oiman  n'eft  point  ici,  dans  mon  palais,  va  ki 
ravir  à  fon  père.  C'eft  une  efclave  que  je  dedinc 
à  mes  embrafTements. 

Il  achevoit  de  parler ,  loifque  fa  mère  parut  à 
fes  yeux  :  Approchez,  Madame,  &  concevez, 
s'il  fe  peut,  la  honte  d'Ibrahim.  J'ai  v^  la  fiUe 
d'Ofman;  fa  beauté  m'a  féduit;  je  l'aime  ;  fon 
père  lui  fait  par  mon  ordre  l'aveu  de  ma  ten* 
drefle  ;  il  lui  propofe  la  couche  de  la  première 
de  mes  femmes  :  &  fon  orgueil  m'a  répondu 
qu'elle  ne  pouvoit  recevoir  tant  de  gloire,  Euf- 
fiez-vous  cm  trouver  jamais  tant  d'infolence 
dans  ime  efclave?  Mais  fai  fu  préparer  fa  puni- 
tion. Sélim  a  reçu  l'ordre  d'enlever  dès  ce  foir, 
cette  téméraire  beauté  ,  malgré  fes  clameurs  & 
celles  de  fon  père.  —  L'enlever,  répond  Axia- 
ne  !  Mon  fils ,  y  penfez-vous  ?  Ah  !  gardons- 
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nous  d'initer  nmfi  le  Clief  de  la  Religion.  Au- 
tant fes  vertus  ont  rendu  fa  perfonne  chère  à  vos 
peuples ,  autant  fa  dignité  rend  fon  pouvoir  re- 
doutable. Auriez-vous  oublié.  Seigneur,  que 
je  n'euffe  pu  jamais  vous  placer  au  trône  de  vos 
pères,  fans  les  feeours  de  ce  vénérable  Pontife? 
Votre  élévation  fut  bien  plus  fon  ouvrage  que 
le  mien.  Et  vous  ordonnez  de  lui  arracher  une 
fille  qu'il  adore ,  &  qui  le  chérit  ?  &  voilà  le  prix 
que  vous  accordez  à  des  fervices  qui  attendent 
encore  leiu"  falah'e  ? . . .  Mon  fils ,  vous  me  lan- 
cez des  regards  féveres  ;  mon  zèle  vous  irrite  ; 
mais  voyez  l'intérêt  qui  me  l'infpire ,  &  vous  le 
foufFrirez  :  c^efl  l'intérêt  de  votre  gloire ,  celui 
de  votre  bonheur ,  celui  même  de  votre  vie.  Je 
fais  qu'Ofman  al'ame  élevée,  &  que  fon  refpe(fè 
pour  le  fang  de  fes  maîtres  ne  s'eft  jamais  dé- 
menti;  mais  latendrcfle  qu'il  porte  à  fa  fille,  efl 
plus  grande  encore.  Pour  conferver  ce  feul  en- 
fant qui  lui  relie  d'une  immenfc  poftérité  ,  il 
ofcra  tout.  Le  peuple  ,  les  Janiiïaires  ,  dont  il 
pofledc  le  cœur  ,  croyant  fervir  la  Religion  en 
vengeant  fa  caufc  ,  marcheront  en  foule  à  fa 
voLx.  L'hiiloire  de  vos  ancêtres  vous  a  fans 
doute  appris  tout  ce  qu'ofent  vos  peuples ,  une 
fois  qu'ils  ont  rompu  le  frein  de  la  foumifiion. 
Mon  fils  ,  ô  mon  cher  fils ,  accordez  cette  grâce 
à  votre  mcrc.  Promettez-moi  de  renoncer  à  l'a- 
mour 
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moui*  de  la  fille  du  Pontife.  Je  ne  vous  quitte 
point  que  je  n'en  aye  reçu  la  promefle  de  votre 
bouche  augufte.  Elle  fe  tuit,  &  demeure  immo- 
bile aux  }^ux  du  Sultan. 

Ibrahim,  fourd  à  la  voix  de  la  pitié,  de  la  na- 
ture ,  de  fou  propre  intérêt ,  Ibrahim  aveuglé 
par  lii  folle  paflion  ,  que  l'obUacle  in'ite ,  Ibra- 
him ,  enfin  ,  fe  fouvenant  que  fes  amours  ont 
^té  vingt  fois  traverféspar  fa  mère,  attache  fur 
elle  un  œil  farouche  ,  la  confidere  en  filence , 
puis  il  s'-ccrie  :  TQnoi  donc  ,  vos  caprices  vien- 
dront ians  cefi^e  ti'averfer  mes  deffcins!  quoi, 
ma  mère  fera  toujours  mon  plus  redoutable  en- 
Jiemi  !  Si  je  l'ai  fouffert  jufqucs  à  ce  jour ,  je 
fens  qu'en  ce  moment  ma  patience  eft  à  bout.  A 
faut  m'afiranchir  de  votre  empire  tyrannique; 
vous  m'en  avez  fatigué  ;  il  e'ft  temps  que  j'en 
tennine  la  durée.  La  coutume  de  cet  Empire 
vouloit  qu'à  mon  avàicment  au  trône  ^  vous 
fuffiez  reléguée  dans  le  vieax  feiTail.  Je  ne  l'ai 
point  fait  ;  mais  vous  m'avez  rendu  fage.  Holà  ! 
gardes  !  (Les  gardes  paroiflent  aufli-tôt.)  Allez 
enfenner  Axiane  dans  le  vieux  ferrail.  Vous  ba- 
lancez ?  Faut-il  vous  le  redire  ?  Oui ,  Axiane  , 
elle-même. 

L'intrépidité  de  cette  femme  ambitieufe  fat 
terraffée  par  la  rigueur  de  cet  ordre.  La  crainte 
i\c  perdre  la  liberté  &  l'Empire ,  la  frappe  aloi-s 
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fi  prof3nd'.-ment ,  qu'elle  oublie  fou  orgueil , 
tombe  aiLX  genoux  de  fou  fils ,  les  embrafle ,  ré- 
pand quelques  larmes;  &,  dans  cette  attitude 
d'abaidtment  où  elle  n'efi:  jamais  dcfcendue  en- 
core 5  elle  prodigue  à  fon  fils  les  noms  d'Empe- 
reur &  de  maître  :  Je  ne  fuis  que  votre  efclave  ,, 
dit-elle,  &  ma  liberté  &  ma  vie  font  entre  vos- 
mains.  Jamais  je  n'ai  voulu  traverfer  votre  vo- 
lonté fuprcme.  Si  ma  conduite  fut  quelquefois 
coupable  à  vos  yeux ,  mon  cœur  du  moins  fut 
toujours  innocent  :  je  puis  vous  le  jurer  par  le 
grand  Prophète  &  par  fon  tombeau. 

La  pâleur  ,  les  larmes,  les  prières ,  les  fer- 
ments de  fa  mère  ,  qu'il  voit  pour  la  première 
fois  ainfi  humiliée ,  défarment  la  fureur  d'Ibra- 
him. Il  fait  figne  îiux  gardes  dé  le  retirer  :  Re- 
levez-vous ,  Madame  ,  reprend-il  auffî-tôt ,  & 
ne  venez  plus  me  fatiguer  déformais  de  vos  con- 
feils  importuns;  épargnez-les  à  mon  oreille,  ou 
bien  ,  c'en  eft  fait. . . .  \^oiis  m'entendez  ;  ne 
fongez  plus  à  vous  oppofer  à  mon  amour.  Eii- 
zene  m'a  plii  :  je  veux  en  être  viûnqucur  :  &  je 
le  ferai.  Il  la  quitte  à  ces  mots. 

La  Sultane  ne  verfoit  pliîs  desknnes  de  trif- 
teiïè.  Le  dépit  &  la  rage  en  avoient  tari  la  four- 
ce.  Ses  yeux  étinceîent  d'un  feu  fombre,  &fon 
ame  eft  en  proie  à  tous  les  accès  de  la  fureur. 
Elle  jui^  de  venger  l'afïi'ont  dofit  Ibrahim  vient 
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de  la  couvrir  :  Qui?  moi?  dit-elle,  je  fuis  tom- 
bée à  fes  genoux  ?  je  les  ai  baignés  de  mes  lar* 
mes?  Pour  éviter  un  éternel  efclavage,  il  a  fallu 
me  donner  le  nom  de  fon  efclave?  moi,  par  qui 
il  règne ,  &fens  qui  le  fceptre  n'eût  jamais  pafTé 
dans  fa  main  ?  il  m'a  ainfi  humiliée  !  fils  ingrat 
&  perfide  ;  va ,  je  faui'ai  bien  t'en  punir.  Lâche  , 
indigne  de  l'Empire  où  je  t'ai  élevé ,  qui  figna- 
ies  chacun  de  t-es  jours  par  le  déshonneur  de 
quelque  famille  ;  tu  aimes  Elizene  ;  tu  veux  en 
triompher  :  &  moi ,  je  jure  que  tu  ne  la  poiTé- 
deras  jamais. 

En  parlant  ainfi ,  elle  rentre  dans  fon  apparte- 
ment :  Malheureux  père ,  s'écria-t-elie ,  en  prcf 
jiant  le  Mufti  à  l'écait ,  que  je  vous  plains  î 
Ibrahim  perfévere  dans  la  folle  pafiion.  Ni  mes 
confeils,  ni  mes  prières  n'ont  pu  rien  gagner  en 
votre  faveur.  Il  ofera  tout  pour  vaincre  la  ré- 
fiftance  d'Elizene.  Le  deifein  en  eft  pris.  Une 
efcorte  nombreufe  a  déjà  reçu  l'ordre  de  vous 
l'arracher.  Dans  cette  extrémité ,  un  feul  pani 
rerte  à  votre  fille  :  celui  de  la  fuite.  Qu'elle  par- 
te ,  qu'elle  s'éloigne ,  tandis  qu'il  en  efl  temps 
encore  :  je  vais  lui  en  ouvrir  le  chemin.  Un  na- 
vire François  s'apprête  à  fiiire  voile  aujourd'hui, 
dès  le  retour  de  la  nuit-.  Allez  trouver  de  ma 
part  celui  qui  le  commande;  il  part  comblé  de 
mes  bienfaits ,  &  il  accueillera  honorablement 
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Elizene.  Priez  ce  généreiLX  étranger  qu'il  la  dé- 
pofe  à  Rhodes.  Le  Gouveriaeur  de  cette  Ifle, 
qui  me  doit  fa  fortune ,  &  que  vous  comptez 
au  nombre  de  vos  amis ,  la  recevra  avec  diftinc- 
tion,  &  tiendra  fon  arrivée  fecrette.  Ce  parti 
que  je  vous  propofe,  coûtera,  fans  doute,  à  la 
tendreiïe  de  votre  cœur  :  je  le  fais ,  je  l'ai  pré-, 
vu  ;  mais  il  efl  nécefîaire.  Il  faut  qu'Eiizene  foit 
délivrée  de  tout  danger  avant  que  vous  puiiïîez 
à  loifir  ordonner  de  fon  deftin  &  du  vôtre. 

A  ces  mots,  elle  ti'ace  un  billet  qu'elle  adrciïô 
îiu  Capitaine  François;  à.  le  Mufti,  à  qui  il  ne 
relie  plus  que  ce  feul  moyen  de  confen^er  la  li- 
berté d'Elizene ,  fe  rend  d'autant  plus  aifément 
à  l'avis  de  la  Sultane,  que  la  veille  il  l'avoit  déjà 
cmbraffe  de  lui-môme.  Mais  il  ajoute  qu'il  eft 
difpofé  à  fuivre  Elizene  dans  fa  fuite  ;  que  fa 
fille  eft  trop  cherc  à  fa  tendrefle ,  pour  l'expofer 
mnfi ,  feule  &  fans  guide ,  à  fon  malheureux  deftin* 
Il  finit  par  affurer  qu'il  ne  reveiTa  plus  les  murs 
tle  Byzance,  tandis  qu'Ibrahim  y  commanderai 
La  Sultane  prévit  tous  les  maux  qu'alioit  at- 
tirer à  l'Empire  l'exécution  de  ce  projet.  Le 
peuple  fuperftitieux  de  Conflantiuopîe ,  lui  qui 
.  croit  la  profpérité  de  l'Empii-e  attachée  à  la  pré- 
fence  du  Chef  de  la  Religion ,  fe  croira  menacé 
du  plus  grand  des  malheurs,  lorfqu'il  apprendra 
J\ibfence  du  Pontife.  II. çn.rccherçhera  la  caufe  i 
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^  s'il  reconnoît  qu'il  piiifie  en  accufer  les  per* 
fécutions  d'Ibrahim ,  conîment  aiTctcr  alors  ICvS 
excès  du  fanatilme  ?  C'en  efl:  tait  d'Ibrahim  <5c 
de  fa  mère.  Il  n'eft  plus  de  jours  pour  celui-ci; 
pour  celle-là ,  plus  d'Empire  :  un  nouveau  règne 
va  commencer.  Cet  affligeant  tableau  fe  peint  à 
fon  imagination  en  traits  de  feu  ,  la  pénètre  de 
crainte  ,  &  prête  un  nouveau  mffon  ù  fon  élo- 
quence naturelle  :  Ofman  ,  s'écria-t-elle  ,  quel 
projet  défallreux  avez-vous  conçu  ?  Voyez  tous 
les  maux  qu'entraîneroit  votre  fiiite.  Aimez- 
Vous  fi  peu  cet  Empire  ,  que  vous  veuilliez  le 
livrer  à  toutes  les  horreujs  d'une  rébellion  fana* 
tique?  Le  fang  des  Ottomans  vous  ell:-il  fl 
odieux  5  que  vous  fouhaitiez  de  le  voir  répandre 
par  le  peuple  ?  Vous  parlerai-je  de  mioi-mcme  ? 
Mais  non  :  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  vous  ; 
car  je  compte  poui:  rien  l'audace  dangereuf^  qui 
m'ïi  fiiit  plaider  votre  caufe  auprès  de  fa  Hau»- 
teffe.  Je  vous  rappellerai  feulement  la  foi  que 
vous  avez  jurée  à  mon  fils ,  & ,  fur-tout ,  fin'- 
térêt  que  vous  devez  prendre  au  fort  de  Byzan^ 
ce.  Ses  propres  mains,  juftjues  à  ce  jour,  n'ont- 
clles  point  aflez  déchiré  fes  entrailles  ?  Faut-il 
que  le  meurtre  la  défoie  encore  ?  Non ,  non. 
Vous  lui  confeiTerez  le  Chef  de  fa  loi.  Cette 
grâce  ,  j'ofe  l'attendre  ,  non  pour  moi ,  mais 
pour  mon  fils  &  pour  fes  fujets. 
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L'excelîîve  tendrefTe  d'Ofman  pour  fa  fille  ire 
peraiettoit  point  à  ce  malheureux  père  de  con- 
fentir  à  la  fuite  d'Elizene,  fans  raccompagner: 
fon  cœur  n'étoit  point  fait  pour  un  facrifice  aulîi 
héroïque  :  Madame ,  dit-il ,  pardonnez  mon  re- 
fus. Je  fais  que  vous  n'en  éprouvez  jamais  ;  & 
voici  peut-être  le  premier  que  vous  ayiez  enten- 
du ;  mais  mon  audace  efl  bien  excufable.  Je 
pai'le  à  une  mère,  &  fon. cœur  doit  comprendre 
le  mien.  J'ofe  donc  vous  aflurer.  Madame,  que 
j'accompagnerai  ma  fille.  Avez-vous  pu  croire 
qu'Elizene  me  devieiidroit  tout-à-coup  indiffé- 
rente? Car  enfin ,  à  moins  que  mon  ame  ne  fe 
fût  dépouillée  de  tout  fon  amour  ,  poun-ois-je 
confentir  à  la  voir  s'éloigner  de  moi ,  jeune  & 
belle  comme  elle  eft ,  &  fans  expérience  ?  J'y 
fuis  réfolu.  Madame,  je  pars  avec  elle,  &...* 
—  Partez  donc,  s'écria  la  Sultane,  en  l'inter- 
rompant avec  précipitation;  partez;  &  moi,  je 
vais  ,  dès  ce  pas  ,  révéler  votre  fuite  &  celle 
d'Elizene  à  m.on  fils.  Loifque  j'ai  embrafl^é  , 
devant  lui ,  la  défenfe  de  votre  tendrefiTe ,  mon 
audace  l'a  imté  ;  mais  je  puis  réparer  ce  mal- 
heur :  vous  m'en  fournifièz  vous-même  l'occa- 
iion  ;  je  m'en  applaudis.  Il  eft  jufle  que  fi  j'ai 
perdu  pour  vous  fon  amitié ,  ce  foit  par  vous 
que  je  la  recouvre. 
^  Le  Pontife,  effrayé  de  cette  menace ,  nrr^te 
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h  Sultane,  &  d'une  voL\  mêlée  de  fanglots  : 
Qu'allez-vous  faire.  Madame,  &  quel  eil  votre 
projet  ?  Hélas  !  voudriez-vous  confommer  îa 
perte  d'un  malheureux  vieillard  ?  Ah  !  puifqu'il 
le  faut,  j'y  confens. . .  Que  dis-je?  mon  cœvx 
n'eft  point  capable  de  cet  effoit. . .  iNlais  vors 
l'exigez ,  mais  fi  je  ne  me  rends  à  vorre  volonté' , 
je  perds  Elizene  pour  toujours.  Il  faut  me  ré- 
Ibudre  à  ne  la  plus  revoir.  Père  infortuné ,  quel 
efl  mon  fort  !  pourquoi  le  Ciel  a-t-ii  prolongé  le 
cours  de  ma  vie?  que  ne  me  l'a-t-il  arrachée 
avant  ce  funefte  jour! . , .  Hé  bien ,  Madame , 
Élizene . . .  oui . . .  ma  fille . . .  elle  paitira  feule. 
Cruelle  féparation ,  que  tu  vas  me  coûter  de 
larmes!  Mais,  Madame,  il  me  fera  permis  de 
renoncer  à  ma  dignité  ,  dès  l'inilant  que  j'au- 
rai trouvé  un  digne  fuccelTeur.  L!efpérance 
de  me  réunir  bientôt  à  ma  tille ,  peut  ,  feule  , 
me  rendre  fupportable  le  chagrin  de  m'en  le- 
parer. 

Axiane ,  loin  de  s'oppofer  à  ce  defir  du  Pon- 
tife, fe  félieite  de  l'avoir  amené  à  un  confeiî 
avantageux  au  Sultan ,  à  l'Empire ,  à  elle-mê* 
me.  Cependant  comme  elle  fe  défie  de  la  foi- 
bleiïe  du  Pontife ,  lorfqu'il  verra  le  départ  d'É- 
lizeiie,  l'adroite  Sultane  le  fait  jurer  par  Maho- 
met &,  fa  loi,  qu'il  fera  fidèle  à  fa  parole.  A 
peine  le  I^îufti  a-t-il  pi-ouoncé  le  femient  :  Al- 
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Icz ,  dit-elle ,  allez  hâter  ce  dcpîiit  dauloiu'ciK. 
Encore  une  heure ,  &  le  navire  va  partir» 

Cependant  Elizene  en  proie  aiLX  ailarnies 
diine  longue  incertitude,  attendait  le  retouj*  ce 
Ion  père  :  O  combien  il  tarde  à  mon  impaîien^ 
ce  5  s'écrioit-elle  !  quand  apprendrai-je  l'arrêt 
de  mon  fort?  faudra-t-il,  fi  je  veux  ne  me  point 
féparer  de  tout  ce  que  j'aime ,  faudra-t-il  que 
j'aille  me  cacher,  m'enfevelir  avec  lui,  dans  la 
folitude  d'un  défert;  ou  me  fera-t-il  peniiis  de 
vivre  &  de  mourir  en  liberté  dans  ce  palais  de 
mes  ancêtres  ?  O  quand  viendra  mon  père-,: 
mon  tendi'e  père  ,  me  délivrer  d^  ce  doute 
mortel  1 

En  pai'lant  ainfi ,  elle  tombe  dans  un  monie 
filence.  Réveiu^e ,  elle  quitte  fon  fiege,  &  mar- 
che à  gi-ands  pas.  Bientôt  elle  s'arrête,  puis  fe 
promené  encore  ;  enfin ,  elle  pafl[e  ,  vingt  fois- 
dans  un  infiant,  du  repos  à  l'agitation,  &.  de 
l'agitation  au  repos. 

Tandis  que  fon  efprit  inquiet  cherche  à  pé- 
nétrer dans  fa  dellinée ,  un  rayon  d'eiiîérance 
brille  taiTt-àKiQup  à  fan  imagiuxation.  Il  lui  fem- 
ble  que  la  longue  abfence  du  Pontife  eft  pour 
elle  d'un  flivorable  augure  :  Si  le  Mufti,  fi  la 
Sultane  n'euflTent  point  triomphé  de  la  Haute?- 
fe ,  le  père  d'une  infortunée  à  qui  le  Ciel  ne  laifîe 
plus  que  le  fecoiu'5  d'ime  fuite  précipitée ,  01- 
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«an  feroit  ddja  venu  mettre  à  profit  ks  inflants 
qui  nous  refient.  S'il  tai'de  à  paroître ,  c'elt  que 
l'orage  efl  dilîipd.  Notre  Prophète,  attendri  par 
mes  larmes ,  aura  pris  pitié  de  mon  infortune. 
Le  cœur  des  Princes  ell:  entre  fes  mains ,  (S;  Ton 
pouvoir  aura  changé  celui  d'Ibrahim. 

Un  peu  de  calme  renaît  alors  dans  Ton  ame, 
&  la  fombre  triflefle  dont  Ton  \àiage  étoit  cbP' 
curci ,  alloit  enfin  fe  diïïiper ,  lorfqu'Ofman , 
pâle  ,  tremblant ,  &  ne  refpirant  qu'à  peine , 
rentra  dans  fon  palais  :  O  ma  chère,  ô  ma  ten- 
dre fille ,  s'écrie-t-il  en  accourant  vers  Elizene  ; 
qu'allons-nous  devenir  !  c'en  efl;  fait ,  notre  ar  • 
rêt  efl  prononcé.  Le  bai'bare  Sultan  a  repoulTé 
mes  prières;  il  a  mtme  fermé  l'oreille  à  celles 
d'Axiane.  Sans  pitié  poiu*  les  jours  de  ma  vieil- 
lefle ,  il  veut  qu'on  t'arrache  à  mes  bras  ;  il  le 
veut;  il  l'ordonne.  Obtiendra-t-il  ce  tyrannique 
fticcès?  Non.  Il  te  refle  le  fecours  de  la  fuite ^ 
pour  te  conferver  à  ton  père ,  à  toi-même.  \^iens , 
fuis  mes  pas.  Le  jour  va  difparoitre ,  6;  le  na- 
vire François  va  mettre  à  la  voile.  Tout  nous 
favorife  encore.  Voici  une  lettre  que  la  Sultane 
adreife,  en  ta  faveur,  au  chef  de  ce  vaifij^au. 
La  porte  fecrete  de  mon  jardin  va  te  rendre  aii 
poit  fans  danger;  \dens,  hilte-toi  de  paitir. 

Quoiqu'Elizenc  vît  bien  la  né celli té  de  quitter 
une  Ville  où  l'atteudoit  un  éternel  efclavagej 
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quoiqu'elle  ne.  foupçonnat  point  que  fon  père 
€ût  promis  de  l'abandonner;  cependant ,  fur  le 
point  de  fuir  les  lieux  de  (à  naiflance,  lieux  tou- 
jours chers,  aiLxquels  nous  lie  ou  nous  ramené 
fans  ceiTe  l'inflinct  de  la  natiu*e ,  elle  fentit  fon 
^rae  décliiréc  d'une  douleur  aufli  vive  que  pro- 
fonde. Elle  parcourt  des  yeux  le  palais  :  puis 
îout-à-coup  :  Il  faut  donc  vous  quitter ,  augufle 
féjour  qui  m'avez  vue  naître  ,  Jéjour  où  mon 
perc  me  donna  le  doiLX  ix)m  de  fa  fille ,  où  je 
je  fappellai  la  dernière  du  nom  facrd  de  père.  Je 
vais,  loin  de  vous,  tramer  une  vie  infortunée, 
tandis  que ,  dans  votre  enceinte ,  tout  remplilToit 
mes  jours  de  bonheur.  C'efl  ici ,  ô  mon  père , 
que  nous  nous  fommes  promis  vingt  fois  de 
ne  nous  féparer  qu'à  la  mort.  C'eft-là  que  mes 
heureux  foins  vous  ont  rendu  la  vie,  qu'alloit 
vous  ravir  la  douleur  d'avoir  perdu  votre  épou- 
fe.  Dans  ce  cabinet  folitaire,  vous  m'avez  ap- 
pris à  bégayer  la  loi  de  notre  Proplietc  ;  vous 
me  l'avez  expliquée,  vous  en  avez  fait  goûter 
les  préceptes  à  mon  jeune  cœur  :  &  maintenant 
il  faut  dire  à  ce  palais  un  éternel  a(iieu  ;  il  faut 
s'en  exiler  en  fecret ,  pour  aller  vivre  errants  & 
viigabonds ,  ainfi  que  de  vils  coupables.  Fuyons 
donc,  puifque  notre  fort  l'ordonne:  dérobons- 
nous  à  la  t}Tannie.  Du  moins  le  Ciel  laifle-t-il 
quelque  confclation  à  mon  infortime  :  il  me 
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eonferv^e  l'auteur  de  mes  jours;  nous  refleroiis 
attachés  l'un  à  l'autre  par  un  nœud  qu'on  ne 
peut  rompre.  En  quelque  lieu  que  la  fortune 
nous  conduile ,  dans  le  climat  le  plus  éloigné  >. 
dans  le  défert  le  plus  fauvage ,  dans  la  caverne 
la  plus  impénétrable ,  je  ferai  toujours  dans  les 
bras  de  mon  père  ;  je  pourrai  donner  à  fa  vieiî- 
lelTe  les  foins  que  je  lui  rendois  dans  By- 
zance. 

Ofman  demem'e  immobile  &.  muet  à  cette  ré- 
ponfe.  Contraint  de  dilîiper  la  flatteufe  erreur 
où  fe  livre  Elizene ,  il  héfite ,  il  balance  ;  car  lui 
dire  qu'elle  doit  fe  réfoudre  à  s'arracher  des 
bras  de  fon  père  ,  c'eft  enfoncer  le  poignard 
dans  le  cœur  de  fa  fille  ;  il  le  fait ,  &  pourtant 
cette  cruauté  eft  nccelTaire.  Après  un  inftant 
de  combat  entre  fa  tendreffe  &  la  néceflité ,  il 
ouvre  la  bouche  pour  faire  ce  cruel  aveu ,  &  fa 
langue  rede  comme  attachée  à  fon  palais.  Il 
pouffe  un  profond  foupir,  fe  détourne,  (S:  des 
larmes  coulent  en  abondance  de  fes  yeux.  Ce- 
pendant il  tente  encore  de  maîtrifer  fa  douleur; 
&  ce  nouvel  effort ,  également  inutile ,  ne  fert 
qu'à  le  mieux  convaincre  de  fa  foiblefîe.  Bien- 
tôt il  ramené  fes  triftes  yeux  fur  Elizene.  Elize- 
ne, de  fon  côté,  attache  fes  regards  fur  le  front 
de  ion  père,  &[tous  les  deiLX,  emportés  par  le 
mC-me  mouvement ,  oim'ent  leui's  bras  en  fikn- 
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ce,  fe  précipitent  run  vers  l'autre,  &fetiennenr 
étroitement  embrafTés. 

Tandis  que  dans  cette  attitude  attendri fTante, 
ils  épanchent  en  liberté  la  douleur  de  leurame^ 
le  Pontife  fe  rappelle  que  le  navire  François  va 
partir,  &  la  garde  du  defpote  arriver.  A^  dou- 
ble fouvenir,  uii  friffion  univerfel  parcouit  tous 
fes  membres,  &  les  aiTofe  d%ie  froide  fueur 
qui  reflemble  à  celle  de  la  mort.  Puis  fortaiît 
tout-à-coup  de  ce  muet  accablement ,  il  s'arrache 
des  bras  d'Élizene,  &  s'écrie  :  O  ma'  fille  ,  ô^ 
ma  tendre  fille  !  Tu  ne  connois  pas  encore  tout 
l'excès  de  notre  infortune.  Julie  Ciel  î  eft-il  vrai 
que  j'aye  promis  à  la  Suhane  ?.-.-.  Non;  je  n'ai 
rien  promis  ;  non  ,  mon  cœur  démentoit  mit 
bouche.  Qui  ?  moi  ?  je  vivTois  fépai'é  de  ma 
fille  ?  je  l'abandonnerois  à  des  mains  étrangères  ? 
Ah  !  puilfe  la  foudre  célefle  écrafer  plutôt  m!i 
vieiUefFe  !  Viens-,  fuis-moi,  chereÉlizene;mar' 
chons  cnfemble  vers  le  navire  ,  &  partons  i, 
malgré  tous  mes  ferments . . . .  Qu'ai- je  dit  ? 
que  vaîs-je  faii'e  ?  Arrête ,  Oliuan ,  arrête  \  quof  ! 
le  Chef,  le  père  des  fidèles  croyants  fouilleroit 
fa  vertu  par  un  honteu-X  parjure  î  il  fouleroh 
aux  pieds ,  &  le  nom  de  l'Etemel ,  &  celui  de 
fon  Prophète  pai*  qui  je  viens  dejurer  ?  Cruelle 
alternative  î  il  faut  me  réfoudre ,  ou  à  perdre 
ma  fille ,  ou  à  vivre  fans  honneur  aux  yeux  dlv 
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Ckl  &  des  hommes.  Ce  premier  H-tcrifice  dé- 
chirera mon  cœur ,  &  finira  fans  doute  ma  \'ie  ; 
mais  le  fécond  pefe  trop  à  ma  veitu.  Olminne 
fera  jamais  parjure  ;  il  ne  peut  l'être.  0  ma  fille  l 
plutôt  que  d'accroître  ma  tbiblefîe  par  tes  larmes., 
par  la  ^puleur  profonde  où  je  te  vois^  abymde  , 
araie-toi  d'un  peu  de  confiance,  &  rafîure  mon 
courage  par  ton  maintien  &  par  tes  difcours» 
Songe  que  nous  ne  vivrons  pas  toujours  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre.  Accorde -moi  le  temps 
nécefîaire  pour  me  choifir  un  digne  fuccefieur 
au  fuprcme  Pontificat,  <5cje  te  rejoins  pour  ne 
nous  fôpai'er  jamais. 

Il  fe  tait  ;  &  fa  fille ,  ledéfefpoir  imprimé  dans 
tous  les  traits  ,  s'clance  vers  le  Pontife ,.  & , 
s'attachant  à  ion  fein,  qu'elle  prefTe  de  fesbras 
rendus  plus  forts  par  la  douleur  :  C'en  eflfait, 
s'écria-t-elle ,  me  voici  pour  toujours  attachée 
à  mon  percr  II  a  pu  vouloir  m'abandonner  ;. 
mais  cet  exemple  n'efl  pas  fait  pour  Élizene. 
Ou  voiîsme  fuivrez  dans  ma  fuite,  ou  je  meurs 
à  vos  yeux.  Qu'ils  \ieî:n€nt  les  bai'bares  mi- 
nières de  la  tyrannie  d'Ibrahim ,  qu'ils  viennent, 
& ,  s'ils  le  peuvent ,  qu'ils  m'arrachent  à  votre 
lèin* 

Comme  elle  prononçoft  ces  mots ,  le  Muft! 
fe  détourne ,  &  prête  l'creille.  Il  entend  dans  h 
^our  de  fon'palais  un  bruit  d'aruies ,  mClé  d'une 
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Gonfiife  clameur  :  Nous  fommes  perdus ,  4 ^^' 
fille.  Voici,  voici  les  odieux  fateilites  du  fer- 
rail. 

Il  ne  fe  trompoit  point.  Sdlim  marchoit  à  leur 
tête.  Ce  chef  d'un  peuple  d'efclaves  qu'aucun 
des  deiLX  lexes  n'avoue  ,  étaloit  une  jufolente. 
férocité ,  &  rempliiïbit  Taîr  des  cris  menaçants. 
A  l'approche  du  danger,  la  crainte  &latendreiïe 
d'Ofman  redoublent.  Il  ne  voit  plus  que  l'éter- 
nel efclavage  de  fa  fille ,  &  cette  image  déchi- 
rante fernie  fon  cœur  à  toute  autre  confidcra- 
tion.  Le  ferment folemnel ,  dont  il  s'efllui-mômc 
enchaîné,  n'ellplus  un  lien  pour  lui  ;  il  le  brife; 
&  faififlant  par  la  main  fa  fille  qu'il  entraîne  : 
Partons,  s'écria-t-ii ,  partons  ;  je  confens  à  te 
fui\Te  :  les  fombres  détours  du. jardin  cacheront 
notre  fuite.  A  ces  mots,  ils  marchent  l'un^Sc 
l'autre  à  grands  pas ,  &  s'avancent  à  travers  les 
allées  les  plus  obfcures.  Cependant  le  fouffle  le 
plus  léger  du  vent  qui  bnlance  le  feuillage ,  le 
plus  foible  bourdonnement  de  l'infecfte  qui  fe 
cache  &  rampe  fous  Therbe,  tout  porte  le  trou- 
ble au  cœur  des  deux  infortunes  ;  tout  les  glace 
de  crainte.  Il  leur  fembîe  que  les  fateilites  d-I- 
brahim  les  pourîlli^'ent  à  la  trace ,  les  preflent , 
les  environnent ,  &  font  près  de  les  faifir.  Dans 
cette  affreufe  incertitude ,  ils  arrivent  à  une  porte 
fecrette  ;,  l'ouvrent  oc  la  franchiilèni.  Leur  arne , 
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alors ,  fe  livre  à  rcfpoir  créchapper  à  tout  dan- 
ger. Pour  aiTiver  au  port,  il  ne  leur  refle  plus 
qu'à  traverlèr  répaifleur  d'un  taillis  d'en\iron 
cent  pas  d'étendue.  Ils  en  fortent,  &:  déjà  leurs 
yeux  découvrent ,  &  le  port ,  &  la  vaCe  1  laine 
des  mers.  Mais  ,  jurte  Ciel  î  quel  objet  frappe 
en  même-temps  leur  vue  ?  Le  pavillon  Fran- 
çois ,  déployé  tout  entier,  ficttoit  au  gi'é  du 
vent ,  &  le  navire ,  emporté  d'un  cours  rapide  , 
fuyoit  loin  du  rivage.  O  funefi:e  départ,  que 
tu  vas  coûter  de  larmes  !  La  force  les  abandonne  ; 
ils  tremblent  fur  leurs  genoux  ;  ils  tombent  dans 
le  fable,  &,  vaincus  ,  épuifés  par  la  douleur, 
y  relient  fans  mouvemienr. 

Après  quelques  inftants  d'une  foibleffe  auflî 
^  profonde ,  le  Pontife  ouvi'e  le  premier  fon  ceil 
encore  éteint;  il  voit  fa  fille  pùle  &  défigurée  par 
tous  les  traits  de  la  mort.  Le  defr  de  la  rendre 
à  la  vie ,  réveille  toutes  les  forces  du  vieillai'd  ; 
il  fe  penche  fur  ce  corps  à  demi-glacé ,  en  fou- 
leve  dans  fes  bras  la  tête'  défaillante ,  &  fouflie 
fur  elle  en  haletant.  La  douce  chaleur  de  fon 
haleine  &  les  larmes  dont  fes  jtux  baignent  le 
vifage  d'Élizene  ,  lui  rendent  à  moitié  l'ufage 
du  fcntiment.  Elle  étend  les  bras  ,  ouvre  une 
foible  paupière  qu'elle  refenne  foudain ,  & 
pouffant  un  douloureux  foupir  :  Où  fuis-je  ? 
quelles  mains  ont  pris  foin  de  me  ranimer  ?  — 
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C'efl:  moi  >  c'efl:  Ofman  :  O  ma  chère  fille  , 
reconiiois  ton  père ....  —  Mou  père,  s'écrie- 
t-elle ,  en  l'interrompant ,  égarée  par  la  teiTeur 
dont  fon  efprit  efl:  agité  !  Eh  bien  ,  cruels , 
m'avez-vous  pour  toujours  ravie  à  mon  père  ? 
Que  ne  m'an-achiez-vous  plutôt  la  \ie  !  ou  ren- 
dez-moi mon  père ,  ou  plongez  le  poignard  dans 
mon  cœur.  —  Reprend  tes  fens-,  chère  Élizene  ; 
tu  ne  nf  es  point  ravie.  Je  jouis  encore  du  bon- 
hem'  de  te  voir,  de  te  prelTer  dans  mes  bras  ; 
ou\Te  les  yeux,  &  reconnois  Ofmaur 

Élizene ,  entièrement  revenue  à  elle-même ,  le 
relevé,  &,  tremblante  encore,  imprime  mille 
baifers  fur  les  mains  du  Pontife.  Mais  celui-ci  5 
quoiqu'ému  jufques  aux  lannes  de  ces  témoi- 
gnages d'un  tendre  amour  y  loin  de  permettTC 
à  fa  fille  de  fe  livi-er  à  de  pareils  tranfports  ^' 
Tout  chemin  à  la  fuite  nous  eil  femié,  s'écria- 
t-il  ;  &  fi  nous  demeurons  plus-  long-temps  Ru- 
ce  rivage,  l'efcorte  de  Sélim,  obfHnée  à  nous 
pouifuivi'e ,  viendra  nous  y  découvrir.  Tâchons 
donc  de  nous  fjuftraii'e  à  leurs  recherches.  Je 
connois  dans  ce  bois  une  grotte  fouterreine  ^ 
ignorée  du  rede  des  mortels.  Là  ,  pendant  les 
derniers  troubles  dont  cet  Empire  fut  agfté ,  je 
me  dérobai  avec  l'aîné  de  mes  enfants ,  à  l'œil 
cruel  de  mes  ennemis  ;  &  lorfque  j'en  fortis ,. 
tous  les  çlangcrs  avoicnt  difpam,  Jtiélas.tfaiiS 
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doute ,  je  n'aiirois  eu  qu'à  m'applnudir  de  mon 
fh'atagcnie ,  Il  la  mort  eût  voulu  n'y  point  frap- 
per ton  frei'e  ;  mais  la  cruelle  n'épargna  point 
fa^jcunefle.  Il  mourut  dans  cette  caverne  ;  & 
cc's  mains ,  qui  n'avoient  pu  retenir  fon  ame  , 
■  creufcrcnt  la  tombe,  fur  laquelle  j'élevai  un  mo- 
nument informe  de  pierres  groffiéreaient  afTeai- 
blées.  Viens ,  ma  fille  ;  fuis  mes  pas  dans  cette 
retraite  j  que  j'y  iauve  ton  innocence  &  ta  liberté , 
jufques  au  jour  où  nous  pomTons  mettre,  entre 
nous  &  Byzance ,  la  vafce  étendue  de  mers.  Eu 
pai'lant  ainfi,  il  entraînoit  fa  fille  dans  l'épaiffeiu* . 
du  bois» 

Cette  grotte  étoît  iituée  au  pied  d'un  roclier ,. 
environné  de  tous  côtés  de  brouflailles  épaiffes  , 
qui  en  déroboient  l'étroite  ouvertm-e.  Le  Pontife 
écartoît  d'une  main  les  ronces  dont  le  pafTage 
étoit  environné  ,  &  de  l'autre  ,  il  conduifoit 
la  chère  Élizene  ,  en  l'exhortant  à  le  fuivre 
fans  crainte  dan  s  ce  lieu  ténébreux^  L'entrée  eu 
étoit  11  bafle ,  que  d'abord  ils  furent  obligés  de 
marcher  prefque  en  rampant.  î^iais  la  voûte  s'é- 
levant  à  mefure  qu'ils  avancoient ,  ils  marchè- 
rent enfuite  avec  plus  de  facilité.  Ils  s'aiTéterent 
aux  pieds  du  monument,  placé  vers  le  centre  de 
la  grotte,  où  régnoient  par-tout  d' épaiffes  téne.-' 
bres.  Au  milieu  de  cette  nuit  profonde,  Elizene 
ne  put  fe  défendre  d'un  mouvement  de  terreur^ 
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Elle  fe  tenoit  fortement  attaché  de  fes  deux 
mains,  à  la  main  de  fon  p.re,  qui  s'afllt  enfin 
avec  elle  fm'  la  moiifTe ,  dont  ctoit  revêtue  la 
bafe  du  tombeau.  A  peine  s'y  furent-ils repofés, 
qu'un  brmt  vint  les  frapper.  Ils  prêtent  l'oreille , 
&  reconnoitlent  que  hs  gardes  ,  conduits  par' 
Sélim,  font  répandus  dans  le  taillis.  Élizene  & 
le  Pontife  les  entendent  fe  dire  les  uns  aux  au- 
tres :  Elle  nous  ell  échappée  ;  mais  ce  bois  la 
cache  fans  doute  :  cherchons  de  tous  côtés  avec 
foin.  Sélim  qui  prévo^^oit  à  quel  excès  de  fu- 
reur s'emporteroit  le  tj^ran  ,  lorlqu'il  appren- 
droit  la  fuite  de  fon  ainante  ;  Scîim  ,  depuis 
long-temps,  le  minifh'e  odieux  des  plaifirs  dç 
fa  Haiitcfle  :  Qu'aucune haye ,  s'écrioit-il ,  qu'au- 
cun buillon  ne  fe  dérobeà  vos  recherches.  Son- 
gez ,  mes  amis,  fongez  que  du  fuccès  de  nos 
foins  dépendent  notre  vie  ou  notre  mort.  Vous 
connoiniez  Ibrahim  ,  &  favez  combien  il  eft 
foupçonneux;  il  vous  accuferoît  d'avoir  trahi 
a  volonté. 

A  cette  yoix  de  Sélim ,  les  fatellites  furieux 
redoublent  de  vigilance  ;  à.  h  malheureufe  .Éli- 
zene fent  redoubler  fa  terreur.  EHe  fe  perfuade 
que  déjà  fa  retraite  eft  pénétrée,  que  déjà  Sélim 
l'aiTache  au  Pontife,  &  l'entraîne  au  Sultan.  A 
cette  image  ,  elle  fe  rejette  dans  les  bras  de  fon 
perej  (k  là»  d'iuic  voix  étoufîee- qLu'entrccûu- 
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pent  mille  fangîots  :  Il  arrive  ce  fatal  infiant 
de  notre  féparation ,  ô  mon  père  !  il  efl  arrivé. 
Les  barbares  vont  m'arracher ,  &  pour  toujours  ^ 
à  votre  tendrefle.  Voici  les  dernières  paroles 
que  ma  bouche  doit  vous  faire  entendre;  voici 
les  derniers  embraffements  que  je  pourrai  vous 
donner ,  ô  mon  père  !  les  entendez  -  vous ,  ks 
cruels  ?  îls  s'arrêtent  à  la  porte  ;  ils  entrent  ;  ils 
arrivent.  C'en  eft  donc  fait ,  Élizene  efl  efcîave  ^ 
&  fes  yeux  ne  reveiTont  plus  le  refpeélable 
auteur  de  fes  jours  ;  fon  cœur  ne  palpitera  plus 
contre  le  vôtre.  Et  toi ,  mon  frère ,  toi ,  dont 
les  cendres 'repofeut  dans  cette  ténébreufe  en- 
ceinte, perce  le  monument  qui  te  couvre,  & 
viens  m'entraîner  avec  toi  dans  le  féjour  de  la 
mort  ;  viens  ;  il  me  fera  plus  doux  de  mourir ,  que 
de  vivre  loin  de  notre  père ,  dans  les  ennuis  d'ua 
éternel  efclavage. 

En  pai'lant  ainfi ,  la  fource  de  fes  larmes  ne  ta- 
riffoit  point.  Jamais  elles  n'avoient  coulé  fur 
fon  vifage  plus  rapides  ni  plus  brûlantes.  Le 
Pontife,  qui,  à  chaque  parole  de  fa  fille,  fentoit 
la  blelTure  de  fon  cœur  cruellement  déchirée  , 
étoit  hors  d'état  d'apporter  à  tant  de  douleurs  la 
plus  légère  confolatîon.  Partagé  entre  fon  trou- 
ble &  l'attention  qu'il  prête  au  bruit  qui  roule 
autour  de  la  caverne ,  il  garde  un  pénible  filen- 
ce.Mais  le  bruit  s'accroît  &femble  s'approcher. 
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Alors  il  commence  à  craindre,  autant  qu'Eli- 
zene,  que  la  retraite  ne  ibit  enfin  découverte. 
La  conftance  abandonne  fon  ame ,  &  tous  les 
membres  du  vieillard  font  agités  comme  d'un 
mouvement  convulfif.  Elizenc  les  fent  palpiter 
fous  fa  main  ;  &  plus  ce  mouvement  la  rcpout^ 
fe ,  plus  elle  s'attache  à  fon  père.  Mais  le  fujet 
de  leur  crainte  difparoît.  Les  gardes ,  après  une 
longue ,  mais  inutile  recherche ,  abandonnent  le 
bois.  Ils  ont  tout  à  redouter  de  la  colère  d'I- 
brahim; &  leur  chef,  plus  tremblant  qu'eiLX  & 
plus  tremblant  qu'eux-mêmes ,  n'ofe  les  rame- 
ner au  palais. 

Suivi  de  fa  troupe  en  défordre ,  il  marchoit  à 
pas  lents  &  tout  penfif ,  lorfqu'il  parvint  à  l'en- 
droit môme  où  le  Pontife  &  fa  fille  étoient  tom- 
bés évanouis  fur  le  fable.  Là  ,  s'offre  à  fes 
regards  un  turban  fouillé  de  pouffiere ,  &  une 
lettre  dont  le  fceau  n'a  point  encore  été  brifé. 
A  la  hauteur  du  turban ,  il  reconnoît  celui  que 
doit  porter  le  Chef  de  la  Religion  ,  &  s'écrie 
qu'il  appartient  au  Mufti.  Il  porte  enfuite  les 
yeux  fur  la  lettre ,  «S:  il  la  voit  empreinte  du 
fceau  de  la  Sultane  mère.  D'abord  il  ne  fait  ce 
qu'il  doit  croire  de  cette  double  rencontre.  Il 
attache  de  nouveau  fes  regards  fur 'la  lettre,  & 
voit  qu'elle  eft  adrefiTée  à  un  François ,  le  chef 
du  navire  qui  vient  de  partir.  Tant  d'objets 
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réunis  lui  font  foupçonner  quelque  myftere  , 
dont  le  Sultan  doit  être  inltruit  fans  doute, 
&  qui  méritera  peut-être  à  lui  comme  à  toute 
fa  troupe  la  clémence  d'Ibrahim.  Cette  penfée , 
qu'il  fe  hâte  de  commimiquer  à  fes  foldats  ,  les 
rafliire;  leurs  fronts  fe  dérident;  ils  précipitent 
leur  marche ,  &  déjà  rentrent  au  fen-ail. 

Ibrahim ,  dans  une  orgueilleufe  impatience ,  at- 
tendoit  Elizene  :  Je  vais  donc  la  tenir  fous  mon 
pouvoir  5  cette  dédaigneufe  beauté.  Elle  va  cé- 
der à  mon  amour  ;  trop  heureufe ,  qu'à  ce  prix , 
je  veuille  bien  lui  pardonner  fi  réfidance  crimi- 
nelle !  Elle  craint  l'ennui  du  ferrail  !  eh  bien ,  fa 
fierté  mériteroit  qu'Ibraîiim  ,  fms  pitié  pour 
elle,  l'y  abandonnât.  Oui,  je  devTois,  pour  la 
punir  ,  chercher  à  les  accroître.  Mais  qu'elle 
ceffe  de  m'oppoftr ,  &  ce  dégoût  infultant ,  & 
je  ne  fais  quel  fol  amom*  pour  fon  père;  dès- 
lors  je  m'étudie  à  combler  fes  jours  de  bonheur. 
Mes  tréfors  &  ma  confiance  payeront. . . .  J'en- 
tends du  bruit. . .  C'eft  la  voix  de  Sélim.  Il  me 
l'amené  :  mon  triomphe  eft  donc  affuré  ! 

Sélim  paroît.  On  voit  dans  fes  mains  le  tur- 
ban &  la  lettre  que  lui  a  fait  rencontrer  le  ha- 
fard.  Cependant  aucun  de  ces  deux  objets  n'at- 
tire les  regards  du  Sultan.  Il  cherche  Elizene 
■au  niDieu  des  lances  6:  des  piques  dont  la 
troupe  e(l  nniiée.   Sa  bouche  s'ouvroit  déjà 
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pour  la  demander  5  iorfque  Sélim  le  prévenante 
Seigneur,  quand  nous  femmes  arrivés  au  palais 
du  Mufti  5  le  Pontife  &  fa  fille  avoient  déjà  pris 
ia  fuite  ;  & ,  pour  comble  d'inforume ,  nous 
n'avons  pu  découvi-ir  la  trace  de  leurs  pas.  Seu- 
lement ,  au  rivage  de  la  mer,  où  nous  avons 
penfé  qu'ils  fuyoient ,  j'ai  trouvé ,  à  dcmi-ca- 
chés  dans  le  fable,  &  le  turban  du  Mufti,  & 
cette  lettre,  que  ma  fidélité  s'eft  hâté  de  vous 
rendre,  J'ai  penfé  qu'elle  poun'oit  vous  donner 
^quelque  lumière  utile  à  votre  amour. 

Ibrahim ,  dont  la  confufion  en  ce  moment 
égale  la  colère,  garde  un  farouche  filcnce,  & 
prend  la  lettre.  Son  œil  a  déjà  reconnu ,  &  l'é- 
ci'iture ,  &  le  fceau  d'Axiane.  Je  ne  fais  quelle 
voLx  crie  A\  fond  de  fon  cœur  qu'il  va  trouver  fa 
mère  coupable-  Il  ouvre  cette  lettre  fatale ,  &lit. 
A  mefure  qu'il  la  parcourt ,  les  traits  de  fon  vi- 
fage  s'altèrent  par  degrés  :  ils  pâlifTent  &  s'en- 
flamment tour-à-tour.  La  plus  noire  fureur  fe 
peint  dans  fes  regards  effarés  :  puis  tout-à-coup  : 
Courez  vous  faifir  d'Axiane;  oui,  hâtez-vous 
de  l'amener  à  votre  maître.  N'écoutez ,  ni  fes 
clameurs,  ni  fes  prières,  ni  fes  larmes  :  je  ne 
vous  laiife  qu'un  inftant  pour  m'obéir.  Sélim 
&fa  cohoite Ifjrtent  en  foule,  &  précipitent leuri 
pas  vers  l'appartement  de  la  Sultane. 

Elle  fe  croyoit  alors  échappée  au  péril  que 
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Tedoiuoit  Ibn  airibition  ,  ccliti  de  voir  Elizene 
^dans  les  bras  de  fa  Hauteire  ;  &  ,  ne  cloutant 
point  de  F'hem'eux  fiicçès  de  fa  letn*e ,  fcn  cceiH: 
s'applaiidifloit ,  &  de  rdloignemenL  d'une  rivale 
dangereufe ,  &  de  la  vengeance  qu'elle  tiroit  de 
l'affront  que  fan  fils ,  ce  jour-là  même ,  Favoit 
contraint  de  dévorer  :  Déjà  le  navire  s'éloigne 
de  ces  bords ,  fe  difoit-elîe ,  &  le  Mufti  viendra 
bientôt  me  rendre  compte  q«  départ  de  fa  fille. 
Ibrahim,  Ibrahim ,  apprends  à  ccnnoître  ta  mè- 
re. Je  l'avois  juré  ,  que  tune  pofTédercis  jamais 
Elizene  ;  tu  vois  maintenant  fi  je  fais  fidelle  à 
ma  parole. 

A  peine  elle  achevoit ,  qu'elle  voit  fon  appar- 
tement fe  remplir  de  gardes.  Ni  ks  grâces  ma- 
jeflueufes  qui  refpirent  ilir  le  front  de  leur  Sou- 
verain.e  ,  ni  les  cris  redoublés  dont  eUe  frappe 
les  voûtes  do  palais ,  rien  ne  peut  fufpendre  uu 
feul  inftant  la  brutale  infoîence  de  cette  folda» 
tefque.  Elle  fe  croit  ailez  autoriiëe  par  le  cou* 
roux  du  Sultan ,  à  ne  point  ménager  Axiane.  Les 
Satejfites  fejettantfurellej  l'enclîaînent,  &  l'en- 
traînent plutôt  qu'ils  ne  la  conduifent  vers 
Ibrahim. 

Celui-ci  5  dont  la  fureur  s'irritoit  par  la  ré- 
flexion,  fe  promenoit  à  grands  pas,  impatient 
de  fignaler  fa  rage  fiir  fa  mère  elle-même.  Son 
xeil  étinceloit  d'un  i^u  fombre  ,  il  grinçoit  des 
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dents,  &réciimc  étoit  prête  à  fortir  de  fa  bou- 
che :  Monfire  d'ingi-atitude  ,  s'ccrioit-il ,  c'ell 
donc  à  toi  que  je  fuis  redevable  de  la  perte  de 
tout  ce  que  j'aime  !  Oui ,  c'cfi:  toi  qui  me  l'ai- 
raches  impitoyablement.  Parois  donc  ,  &  mon 
bras  pour  toi  ne  fera  pas  moins  impitoyable.  Il 
fe  taît  à  ces  mots,  &  continue  à  fe  promener, 
toujours  plus  furieux.  Bientôt  il  entend  fes  gar- 
des nui  amènent  Axiane.  Il  tire  alors  du  foureau 
le  poignard  toujours  attaché  à  fon  côté ,  &  le 
bras  armé  de  ce  fer  étincelant ,  il  s'avance  vers 
la  mcre. 

Mais  5  tout-à-coup ,  une  force  inconnue  en-» 
chaîne  fa  rage.  A  la  vue  de  celle  à  qui  il  doit, 
6:  le  jour ,  &  FEmph'e ,  la  nature  reprend  fur  lui 
tous  fes  droits.  Il  s'aiTête,  &  fon  bras  refte  fuf- 
pendu.  Puis  honteuse  &  coun*oucé  contre  lui- 
même,  il  jette  loin  de  lui  le  poignard,  &  d'une 
voix  étouffée  :  Hé  bien ,  je  t'obcLs ,  ô  nature  î 
Oui  ,  puifque  tu  l'ordonnes ,  je  confens  à  lui 
laifler  la  vie  ;  mais  il  faut  un  fupplice  à  fon  cri- 
me :  &  s'adrcfîant  à  fli  mère ,  en  lui  rendant  la 
lettre  :  Prends ,  lis  &  confefle  qne  l'étemel  ef- 
cîa\'age  du  ferrail  efr  encore  pom*  toi  un  chfiti- 
ment  trop  doiLX.  Gardes ,  qu'on  l'y  conduife. 
H  dit ,  &  s'éloigne  d'elle  à  gi'ands  pas. 

Tandis  que ,  toujours  en  proie  à  fa  fombre  fu- 
reur, Ibrahim  ordonne  qu'on  répande  fecretc- 
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snent  des  émiiRiires  autour  du  palais-rl'Dfmaîu 
^./în  qu'ils  vienuent,  le  jour  fuivant,  rendre  uu 
compte  fidèle  de  tout  ce  que  leurs  yeux  pour- 
Tont  y  découvrir  pendant  la  nuit,  Axiane ,  déjà 
rendue  à  la  captivité  du  ferrail ,  accufoit  le 
^'Iufti  d'une  infigne  ti-aliilbn  :  Eft-il  pofîîble , 
difoit-elle,  eft-il  bien  poffible  qu'avec  tous  les 
dehors  de  la  vertu ,  on  foit  aufîi  perfide  !  Il  m'a 
trompée  !  eh  pouvois-je  ne  l'être  pas  !  Ofman^ 
Olman  !  non ,  jamais ,  je  ne  t'aurois  cru  d'intel- 
Hgence  avec  mes  ermemis. . .  Sa  doulem* ,  fes 
prières,  fes  larmes  étoient  donc  feintes  !  Il  prOf 
jettoit  ma  ruine,  &  fm*  elle,  il  fondoit  l'éléva* 
don  de  fa  fille.  Qu'il  s'apphudifl^e  :  tout  lui^ 
îéuffi.  Elizene  eft  au  faîte  de  la  gloh'e;  &  moi, 
puis-je  y  penfer  fans  frémir  !  je  fuis  tombée 
dans  l'abyme  du  malheur  &  de  l'ignominie» 

La  nuit  la  plus  profonde  avoit  remplacé  le 
jour,  &  les  deux  infortimés,  que  la  grotte  avoit 
tbuftraits  à  la  poiurfuite  de  Séhm ,  défibéroient 
enti*'eux  fur  les  moyens  les  plus  favorables  à 
leiu*  évafion.  Après  s'être  long-temps  confultés  9 
ils  décidèrent  enfin  que  le  Pontife  devoir  retour- 
îier  à  fon  palais  ,  reparoître  lan§  crainte  à  B}^- 
znnce,  &  femer  le  bmit  qu'il  en  avoit  éloigné  fa 
fille.  Ils  con\Tnrent  encore  qu'Elizene  recevroit 
de  lui,  chaque  nuit,  les  aliments  nécefifaires  à 
î^  fubfiilance  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  gagné  par 
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des  largefFes  le  chef  d'iin  nouveau  navire ,  iîs 
pufTent  enfin  partir  en  fecret,  fans  trouble,  & 
chargés  de  leurs  tréfors  les  plus  précieux» 

Après  avoir  embraffé  l'un  &  l'autre  ce  fage 
parti,  l'heure  fatale  de  kiur  féparation  arrive. 
Quel  que  douîoureufe  qu'elle  fût  à  leur  cœur  , 
il  fallut  bien  fe  foumettre  au  fort  cruel  qui  l'a- 
voit  ordonnée.  Le  Pcmtife  s'éloigna  vingt  fois 
d'Elizene ,  &  vingt  fois  revint  auprès  d'elle  : 
Loin  de  ton  père,  feule,  avec  tes  ennuis,  6  ma 
lille  !  tu  vas  refter  enfevelie  dans  la  profondeur 
de  cette  demeiu"e  ténébreufe.  Jufle  Ciel  I  quel 
crime  avons-nous  donc  commis,  &  ma  fille  & 
moi-même ,  pour  nous  frapper  avec  tant  de  ri-? 
guem*? . . .  Mais  que  dis-je?  Tu  pleures,  Eli-* 
zene,  tu  trembles  dans  mes  bras.  Ah!  de  grâ- 
ce, arme-toi  de  courage;  fonge  que  ton  père  ne 
te  quitte  que  pour  te  rejoindre  bientôt ,  &  ne 
plus  t'abandonner  enfuite.  Alors  il  mêle  de 
nouveau  fes  pleurs  aux  larmes  d'Elizene  ,  fe 
tait;  puis,  tout-à-coup,  s'aiTache  à  fa  tendi'ef-^ 
fe,  &  fort  de  la  grotte,  tout  tremblant  de  dou- 
leur &  d'épouvante.  Son  rétour  ramena  le  cal- 
me &  la  joie  dans  fon  palais,  où  régnoient  avec 
un  morne  filence ,  &  le  trouble  &  le  deuil. 

Le  jour  avoir  reparu,  &  le  peuple  Byzantin, 
déjà  en  allarmes ,  s'aflembloit  en  foule  dans  les 
niçs  &  dans  les,  places  publiques.  Inlliuit  de  la 
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fiHte  du  Pontife,  &  n'en  fâchant  point  le  re- 
tour ,  il  blnmoit  hautement  la  t>Tannie  de  fa 
HautefTe,  qui  avoit  contraint  le  Chef  de  la  Reli- 
gion de  prendre  la  fuite.  Leur  imagination  ef- 
frayée voyoit  dans  cet  événement  la  ruine  en- 
tière &  prochaine  de  l'Empire  :  C'en  efl  fait, 
s'écrioit-on  de  toutes  parts ,  nous  allons  deve- 
«lir  h  proie  des  infidèles.  L'Empire  Ottoman 
fuccombe  ;  il  efl  détruit ,  puifque  Byzance  à 
perdu  le  Mufti. 

Un  événement  aflez  ordinaire  ,  mais  que  le 
Turc  fuperftitieux  regarde  comme  le  préfage 
des  plus  grands  malheurs,  le  plongeoit  encore 
plus  avant  dans  cette  crainte  imaginaire.  L'al^ 
ti*e  de  la  nuit  venoit  de  foulïrir  une  longue  éclip- 
fe  :  O  Ciel  !  s'écria  tout-à-coup  le  plus  fanati- 
que ,  écarte  loin  de  nous  le  défafh-e  que  nous 
amené  ta  colère.  Ou  rends-nous  le  Pontife ,  ou 
permets  que  nous  immolions  le  tyvm  dont  la 
cruauté  nous  a  précipités  dans  l'abyme. 

Le  tumulte  redouble  alors,  l'efprit  de  fcdî-^ 
fion  péneti'e  dans  tous  les  cœurs.  On  marchoit 
tnfin  vers- le  palais  impérial  pour  l'affiéger,  en 
briferles  portes,  &en  arracher  Ibrahim ,  lorfque 
3e  Pontife ,  inftruit  de  la  fédirion&  du  motif  qui 
^'avoit  excitée ,  auffi  tremblant  pour  les  jours  de 
fon  Prince  que  pour  le  bonheur  de  l'Empire ,  fortit 
précipitamment  de  fon  palais ,  &  courut  fe  mon- 
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trer  au  peuple  déjà  répandu  fur  la  place  immeu- 
fe,  au  fond  de  laquelle  eft  bâti  le  ferrail.  Du 
plus  loin  que  fa  voix  put  fe  faire  entendre  :  Ar- 
rêtez, s'écria-t-il ,  arrêtez  :  voici  votre  Pontife  ; 
Byzance  ne  l'a  point  perdu  :  reconnoiffez  Of- 
man.  Au  fon  de  cette  voLX,  la  foule  féditieuie- 
tourne  la  tête  ;  &  la  préfence  du  Mufti ,  en  la; 
comblant  de  joie ,  la  rendit  prefqu'immobile. 
Enfuite,  fon  éloquence  ardente  &  perfuafive  fit 
parler  fi  hautement  les  droits  facrés  du  fang  Ot- 
toman ,  &  le  refpccT:  dû  à  ce  fang  vénérable , 
^u'il  terraiïa  l'audace  des  féditieux. 

Tandis  que  le  généreux  Ofman  plaidoit  ainfi 
la  caufe  de  fon  Prince ,  Ibrahim ,  retiré  dans  lé 
fecret  le  plus  profond  de  fon  palais ,  où  le  bruit 
lie  la  fédition  n'étoit  point  arrivé  encore  jufc^ue* 
à  fon  oreille,  m.ais  où  fes  émiflaires,  dès  la  re- 
paiilance  du  foleil ,  l'a  voient  infbruit  du  retour  du 
Pontife  ,  Ibrahim  avoir  ordonné  à  fes  gardes 
d'aller  fe  Hûfir  du  perc  d'Elizene,  Il  étolt  réfo- 
lu ,  ou  de  le  contraindre  à  révéler  la  retmite  de 
fa  fille ,  ou  de  l'envoyer  ù  la  mon ,.  s'il  s'obfti- 
poît  à  fe  taire. 

Les  gardes  chargés  de  cet  ordre  alloient  for- 
tir  du  palais ,  lorfqu'ils  virent  la  place  couverte 
4'une  immenfe  multitude,  qui  pretoitenfilence 
une  oreille  attenrive  à  la  voLx  du  Pontife.  Ce 
fpectacîe  ks  frappe  d'étonnement  '&  d'époii- 
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vante.  Ils  rentrent  prccipitnniiTi:nt,  &  retour^ 
jient  auprès  de  ia  Hautefle  l'inflruire  de  ce  qu'ils 
ont  vu.  Cette  nouvelle  glaça  le  Sultan  d'uniî 
^Tand  elFroi ,  que  fes  yeux  le  troublèrent ,  & 
qu'il  perdit  à  moitié  l'ulage  de  la  voLx.  Il  crut 
long-temps  que  l'heure  étoit  arrivée  où  il  alloît 
perdre ,  &  l'Empire  &  la  vie.  Cependant,  corn* 
me  il  vouloit  reculer  l'inllant  de  lii  perte ,  il  or* 
donnoit  qu'on  armât  les  Icogîans ,  les  Amazo- 
glans  5  les  Boftangis  &  les  Beltagis ,  qmnd  l'utî 
des  gardes,  envoyés  pour  enlever  Olman ,  Aza, 
qui  s'étoit  mêlé  à  la  foule,  dans  Tintention  de 
recueillir  toutes  les  circonllan.ces  de  cet  événc* 
ment,  rentra,  &  vint  annoncer  à  la  Hauteiïe  que 
le  Pontife  avoit  appaifé  la  fédition  qui  s'étoit 
Élevée  en  fa  laveur. 

L'effroi  d'Ibrahim  s'évanouit  avec  le  danger. 
Cependant,  devenu  plus  fage  &  plus  circonf- 
pec1:,  par  le  péril  que  viennent  de  courir  &  fa 
puiflance  &  fa  vie  :  N'agiflbns  plus  à  force  ou- 
verte contre  le  Pontife.  Recourons  à  Fadrelfe  ; 
elle  peut  me  rendre  poffeflenr  d'Elizene.  D 
faut,  ajouta-t-il,  en  fe  tournant  vers  Sélim  ,  il 
faut  invertir  le  Mufti  d'un  fi  grand  nombre  de 
fur\"eillants ,  qu'aucune  de  fes  actions  n'échappe 
à  ta  vigilance.  Ne  te  laiffe  rebuter,  ni  par  la 
difficulté  de  Fentrepriiè,  ni  parla  longueur  du 
temps.  Prodigue ,  &  la  prière,  &  la  menace ,  & 
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mes  plus  grandes  ricliefles  :  je  t'avouerai  dû 
tout.  Si  jamais  la  reu'aite  de  cette  audacieufe 
beauté  m'efl  connue,  mon  pouvoir  faura  bien 
l'en  arracher. 

Sélim,  trop  fidèle  à  fervir  fon  maître,  eut 
bientôt  raflemblé  d'infâmes  émiflaires  vendus  à 
la  tyrannie,  &  témoins  aflidus  des  pas  du  Pon- 
tife. L'or  du  ferrail  pénétra  jufques  dans  le  palais 
d'Ofm  an,  &  corrompit  les  plus  fidèles  ferviteurs 
de  ce  malheureux  père.  Mais  en  vain  tous  fcs 
difcours  font  recueillis,  toutes  fes  démarches 
obfervées  :  rien  ne  trahit  le  fecret  de  fa  ten- 
dreffe.  Ce  n'eft  qu'au  milieu  des  ombles  de  la 
îiuit ,  lorfque  tout  fon  domedique  le  croit  pro- 
fondément endormi ,  lorfque  le  fommeil  rcgtie 
avec  le  filence  dans  la  vafle  étendue  de  fon  pa^ 
lais,  qu'il  fe  rend,  par  lesfentiers  de  fon  jardin, 
à  la  caverne  où  languit  Elizene  ,  &  que  fcs 
mains  tremblantes  apportent  à  l'infortunée  les 
aliments  qui  la  confervent  à  la  vie ,  ou  plutôt  à 
la  douleur. 

Le  cinquième  jour  ,  depuis  la  fédition ,  ve^ 
noit  de  paroître ,  &  la  retraite  d'Elizene  étoit 
encore  enveloppée  d'un  fecret  impénétrable, 
lorfque  la  voix  publique  infbuifit  le  Pontife, 
qu'un  fécond  navire  François  devoit ,  dès  le 
matin  du  jour  fuivant,  faire  voile  vers  l'Egyp- 
te. Qfmau  fe  pcrfuade  que  le  Ciel  lui  préfeiite 
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«tifîn  l'occafion  qu'attendoit  fon  impatience,  Ira- 
t-il  5  cependant ,  trouver  lui-même  ie  Capitaii^ 
de  ce  navii'e ,  pourobtenir  de  fa  généroTité  qu'elle 
favorife  un  couple  de  malheureux  ?  Mais  il  n« 
doute  point  que  la  baffefTe  &:  la  t>Tannie  n'ayent 
acheté  des  yeux  chargés  de  relier  inceflammcnt 
©uveits  iiir  fa  conduite.  Son  ame  flottante  ne 
"Elit  à  quel  parti  s'arrêter.  Il  n'en  eR  aucun 
qu'elle  n'adopte ,  &  ne  rejette  toiîr-à-tour.  Le 
vénérable  Pontife  appelle  le  chef  de  fes  efcla- 
ves,  levieuxAcmet,  qui,  depuis  quarante  ans, 
polîédoit  toute  la  conilance  de  fon  maître  ,  & 
Tavoit  méritée.  Mais  hélas  !  peut-on  compter 
for  une  ame  avilie  par  l'efc-lavage  ,  l'cfclavage , 
ce  delbucleur  de  toutes  les  vertus  ?  Acmet  eft 
le  premier  que  Sélim  cherche  à  corrompre  par 
l'appas  d'une  brillante  fortune  à  la  Cour  dlbra- 
him  :  &  l'ambitieux  Acmet  eft  déjà  corrompu. 
fi  ne  voit  plus  qu€  des  honneurs  <3c  des  richef- 
fes  ;  &  cette  brillante  perfpeclive  l'arrache  aux 
intérêts  d'un  maîti'e  vertueux ,  pom*  le  dévouer 
*tout  entier  aux  coupables  projets  d'un  t>Tan. 

Acmet,  déjà  traître  parîe  defir,  paroît  aux 
yeux  du  Pontife  qui  l'appelle ,  '&  lui  dit  :  O  toi , 
fi  long-temps  le  fidèle  &  zélé  confident  de  tou- 
tes mes  penfées,  mon  ciier  Acmet,  je  t'aichoifi 
pour  un  important  minidere.  C'cfl:  de  t<H  que 
ien  m^tre  <attend  le  bonheur  de  fes  jours.  Oui, 
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c'eft  dans  tes  mains  que  je  dépofe  le  plus  cher 
de  tous  mes  intérêts.  Ces  paroles ,  en  piquant 
h  curiofité  du  perfide,  lui  donnèrent  refpérance 
de  connoître  enfin  un  lëcret  qu'il  avoit  promis 
de  révéler,  s'il  pouvoit  jamais  le  furprendre.  Il 
déguife,  toutefois,  fous  un  vifage  fournis  &  af- 
fedueux  ,  la  trahifon  que  fon  cœur  médite ,  & 
s'incline  aux  pieds  du  Pontife.  Celui-ci  le  relevé 
ïiuflî-tôt,  &  le  prefTe  d'aller  trouver  fecretement 
le  Capitaine  François ,  de  lui  demander  une  dou- 
ble place ,  dans  fon  navire ,  pom*  deux  infortu- 
nés :  Prononce  ,  même  ,  tu  le  peux ,  le  nom 
d'Ofman.&  celui  d'Elizene»  Ma  franchifc  ne  mé 
fauroit  être  funefte  :  je  puis  rcpofer  toute  ma 
confiance  fiu*  la  généi-ofité  Fninçoife.  Si  ta  de* 
mande  reçoit  une  réponfe  favorable ,  comme  je 
n'en  puis  douter  ,  demain  ,  avant  l'aurore ,  je 
me  rendrai  avec  ma  lille  au  navire,  par  le  tail* 
lis  qui  tient  à  mes  jardins.  Tu  prendras  foin  de 
t'y  rendre  toi-même  avec  une  caflette  que  je  te- 
remettrai ,  &  dans  laquelle  je  vais  enfermer  tout 
ce  que  je  pourrai  iauvcr  de  ma  fortune..  U  n'efl. 
pas  néceilaire  qu'Ofman  te  recommande  un 
fîlence  profond  fur  ce  qu'il  vient  de  li\  rer  à  ta 
foi.  Pars  à  l'inflant,  &  reviens  bientôt  :  ta  liber- 
té, avec  une  partie  de  mes  richefles,  fera  la  ré- 
compenfe  de  ce  dernier  fei-vice. 
Le  perfide  s'éloigne  à  ces  mots.  Au-Iieu  de 
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toimier  Tes  pas  vers  le  port ,  il  entre  daiis  le 
palais  impérial ,  &  déjk  Selim  eft  infbiiit  des 
fecrets  du  Pontife  ;  déjà ,  même ,  il  les  révèle  à 
fil  Hantellc.  On  arrête  qu'Acmet ,  en  fe  difpen- 
fànt  d'aller  trouver  le  Capitaine  étranger,  doit 
porter  à  fon  maître  une  réponie  favorable  ;  que 
dans  tout  le  refre  il  lui  fera  fidèle.  Pars  ,  Ac- 
mct ,  lui  dit  le  Sultan,  aux  yeiLX  duquel  vSélim 
l'avoit  fliit  paroitre ,  & ,  dès  le  jour  fuivant ,  je 
te  place  ,  auprès  de  moi ,  dans  un  rang  dif- 
tingué. 

Cependant ,  le  Pontife ,  qui  ne  voiiloit  pas  que 
fa  fuite  expofat  de  nouveau  ni  les  citoyens  de 
Byzance ,  ni  les  jours  d'Ibrahim. ,  cberchoit  à  fc 
nommer  un  fucceffeur  agréable  à  tout  l'Empire. 
Il  confulta  long-temps  fa  Religion  &  fa  pruden- 
ce :  &  l'une  &  l'autre  le  dirigent.  Guidé  par 
elles ,  il  confie  au  papier,  &  fon  abdication  tout 
enfemble ,  &  le  choix  qu'il  a  fait.  ISlais  il  diffè- 
re ,  pour  les  envoyer ,  jufques  à  l'infrant  où  le 
navire  fera  prêt  à  recevoir  Elizene.  Acmet, 
alors,  ira,  par  fon  ordre,  les  remettre  aux  mains 
de  celui  qu'il  appelle  au  fuprême  Ponrifxcat. 

Il  achevoit  à  peine ,  lorfqu'il  vif  reparoitre  fon 
efclave.  La  réponfe  qu'il  reçoit  le  comble  de 
joie.  Hélas!  il  ignore  le  piège  qui  l'attend,  &  le 
ROiivcau  poids  que  le  fort  ajoutera  bientôt  à  fes 
malheurs, 

N  V 
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L.1  nuit  amve  ;  &  fitôt  que  le  fommefl  règne 
dans  Byzance ,  le  Pontife  achevé  les  apprêts  dt 
fon  départ.  Fidèle  à  fa  promefle ,  il  rend  Acmet 
à  la  liberté ,  le  comble  de  mille  riches  préfents  ; 
enfuite ,  lui  confiant  une  cafiTette ,  dans  laquelle 
il  renferme  tout  ce  qu'il  peut  emporter  d'or  & 
de  pierreries  :  Va  te  repofer  quelques  heures  y 
lui  dit-il  5  &  tu  viendras  enfuite ,  avant  la  fin  de 
la  nuit,  m'attendre  avec  ce  précieux  dépôt  fur 
le  rivage  de  la  mer,  à  l'entrée  du  bois.  Va, 
mon  cher  Acmet ,  &  n'oublie  jamais  un  maître 
qui  voudroit  pouvoir  récompenfer  plus  riche* 
ment  ta  fidélité. 

Ces  dernières  paroles  jettcrcnt  le  trouble  dms 
le  cœur  du  perfide  ;  le  remords  y  pénètre  ;  l'ef» 
clave  pâlit  :  l'aveu  de  fa  traliifon  efl  déjà  dans 
fa  bouche  ;  mais  tout-à-coup  la  chimère  de  l'am- 
bition étouffe  ce  refte  de  veitu  ;  elle  enchaîne  la 
langue  du  coupable ,  &  l'oblige  de  fe  retirer  plu^ 
criminel  encore. 

..-  Cependant  le  Mufti,  prcfiTé  de  rejoindre  ik 
fille,  abandonne  fonjxilais,  &  lui  dit  un  éternel 
adieu.  Il  fort ,  plus  que  jamais  frifiTonnant  & 
troublé.  La  crainte ,  qui  ,  depuis  long-temps 
agite  fon  ame  ,  redouble  à  mefm*e  qu'il  appro- 
*'che  du  moment  où  il  n'aura  plus  rien  à  redou- 
ter. D  arrive  à  la  caverne  ;  &  l'heureux  fuccès 
de  fa  mai'che  j  &  ,  fiir-tgut  j  la  préfence  6t  les 
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tendres  carefles  de  fa  fille  ,  diiîîpent  une  partie 
ide  fou  inquiéaide  :  Encore  trois  heures ,  dit-il , 
•&  nous  voilà  pour  toujours  arrachés  au  danger. 
Unis  à  jamais  l'im  à  l'autre ,  nous  allons  oublier 
Ibrahim  &  fon  tyrannique  amour.  Elizene  ap- 
prend alors  tout  ce  que  fon  père  a  mis  en  ufage, 
pendant  cette  journée ,  poui*  difpofer  leur  fuite 
&  la  rendre  fecrctte. 

Tandis  que  leur  ame  nomTit  la  plus  douce 
efpérance ,  &  qu'ils  s'entretiennent  du  bonheur 
de  tromper  la  pourfuite  jaloufe  d'Ibrahim  ,  ar- 
rive le  moment  de  fortir  de  la  gi'otte ,  pom*  mar- 
cher vers  le  navire.  Le  -couple  infortuné  fc  le- 
vé,  &:  les  bras  &  la  bouche  collés  fur  le  monxi- 
Dient  funèbre ,  où  repofent  des  ceni.lres  chères 
ù  tous  les  deux  :  Ofîements  facrés  d'un  fils  que 
j'aimois  plus  que  h  vie  ,  s'écria  le  Pontife  ;  ref- 
tes  précieux  d'un  frère  que  me  ravit  la  mort  au 
moment  où  je  commençois  à  le  connoître  pour 
naimer,  dit  Elizene ,  recevez  les  dernières  lar- 
mes qu'il  nous  fera  peiiiiis  de  répandre  fur  vous* 
O  mon  clier  Acomat  ,  c'eO:  toi ,  c'efl:  ton  om- 
bre qui  nous  a  protégés  dans  cette  demeure. 
Continue  à  veiller  fiu*  nous.  Et  fi ,  dans  le  fé- 
jour  du  bonheur  ,  où  tes  vertus ,  fans  doute „ 
font  récompenCées  5  les  plaiiirs  .dont  ton  ame 
^'enivre  peuvent  s'accroître  encore  ,  daignent 
IXternel  <k  fon  Prophète  augmenter  ta  félicité ^ 
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tandis  qu'exilés  de  notre  chère  Byzance  ,  nous 
i^ilons  chercher  une  patrie  inconnue  ,  où  nous 
puidions  vivre  obfcurs  &  cachés. 

Ils  sjarrachent  alors  à  ce  fatal  monument,  & 
Ibitent  de  la  caverne.  Puis  tout-à-coup ,  déchiré 
par  un  fouvenir  cruel ,  le  Pontife  s'arrête  & 
s'écrie  :  O  généreufe  Axiane ,  vous  qui  vous 
étiez  fi  noblement  dévouée  au  bonheur  de  ma 
fille  &  de  fon  père  ,  &  qui ,  pour  récompenfe 
de  cet  important  ferv^ice ,  avez  été  précipitée 
dans  l'efclavage ,  vous  m'avez  accufé,  fans  doute, 
de  vous  avoir  trahie  !  hélas  !  Ofman  n'eft  poinC 
coupable  de  ce  crime ....  C'efl  un  fecret  que 
vous  ignorez ,  &  je  ne  puis  vous  tirer  d'erreur. 
Votre  bouche  me  maudit,  &  ne  ceiïera  jamais 
de  me  maudire.  O  fouvenir  de  ma  bienfaiclrice  , 
que  tu  vas  mêler  d'ameitume  au  bonheur  que 
je  goûterai  près  de  m.a  fille!  D  fe  tait,  &  pour- 
fait  fa  marche  en  filence. 

L'ombre  de  la  nuit  commcnçoit  à  fe  diffiper 
du  coté  de  l'orient  ,  &  déjà  l'œil  pouvoit 
diftinguer  les  objets  voifms ,  lorfqu'ils  fortircnt 
de  l'épailTeur  du  bois.  Leurs,  regards  attentifs 
cherchent  Acmet  de  toutes  parts.  Acmct  ne  fe 
montre  point  à  leur  vue.  Ils  s'imaginent  que  ce 
zélé  fcrviteur  fe  tient  caché  au  lieu  du  rendez- 
vous;  ils  y  arrivent,  &,  tout-à-coup,  ils  font 
environnés  d'une  haye  de  foldats ,  conduits  par. 
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Sélim.  Alors ,  mais  trop  tard ,  ils  comprennent 
qu'Acmet,  le  perfide  Acmet  les  a  trahie  Com- 
ment fuir,  comment  e'cîiapper  à  cette  barbare 
cohoite  ?  Élizene  poufle  un  cri  lamentable,  & 
fe  jette  délefpérée  fur  le  fein  du  Pontife.  Ses 
bras  s'enlacent  avec  effort  autour  de  fon  père. 
Ofman  h  ferre  d'un  lien  femblable  :  dans  cet 
état  :  Barbares,  s'écria-t-il,  n'approchez  point, 
craignez  ce  Ciel ,  ce  jufte  Ciel ,  qui  m'entend 
&  qui  vous  condamne;  refpeftez  ces  cheveux 
blanchis  dans  le  femce  de  votre  Religion  ;  rel- 
pecl:ez  une  fille  dans  les  bras  de  fon  père  :  ou 
fi  votre  fureur  s'obftine  à  me  la  ravir,  venez, 
ne  craignez  point.  Efiayez  fur  nous  deux  vos 
mains  cruelles.  Frappez ,  &  que  nous  m.ourions 
Tun  &  l'autre  fous  vos  coups. 

Déjà  Sélim  &  fes  gardes  fe  jettent  fur  eux.  Ils 
cherchent  à  les  défunir  :  tous  leurs  efforts  font 
inutiles.  On  croiroit  que  le  Ciel  attache  par  une 
chaîne  indiflToluble  le  père  à  la  fille.  Plus  les  fol- 
dats  redoublent  d'efforts ,  plus  ils  oppofent  de 
rdfiflance.  Sélim ,  furieiLX  de  tant  d'obftinaticn , 
le  barbare  Sélim  tire  alors  fon  glaive  du  fourreau , 
&  le  failant  briller  aux  yeux  du  vieillard  :  Té- 
méraire, dit-il ,  cède  ta  fille,  ou  ce  fer  t'abat  à 
mes  pieds.  Le  Pontife ,  loin  de  s'épouvanter  à 
cette  menace,  ferre  fa  fille  d'un  bras  plus  vigou- 
reux :  Sélim  5  répondit-il,  je  te  l'ai  déjà  dit; 
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frappe ,  &  donne-moi  la  mort,  fi  tu  peux  m'ah'a- 
cher  Élizene.  Ilptiiioit  encore ,  &  Sélim  lui  plonge 
-deux  fois  dans  le  fein ,  le  glaive  dont  il  efl:  armé. 
Le  fang  jaillit  à  gros  bouillons  fui"  Elizene  ;  le 
Pontife  tombe  fans  forces  &  fans  couleurs,;  & 
fa  fille,  pâle 5  imanimée^  toute  dégoûtante  du 
làng  de  fon  père ,  efl  enfin  arrachée  au  vieillard. 
Les  gardes ,  infenfibies  à  les  cris ,  à  fes  larmes,  à 
fes  fanglots  douloureux  &  répétés ,  la  pouffent 
-&  l'entraînent  vers  îe  ferraiL 

Tant  qu!ainfi  entraînée  pai'ces  barbares,  elle 
put  voir  fon  père ,  ks  yeux  ne  s'en  détoiunerent 
point  un  feul  infiant  ;  mais  fitôt  quel'éloignement 
l'eût  dérobé  à  fes  regards  :  Je  te  perds ,  s'écria- 
t-elle  ;  c'en  efl  fait,  ô  mon  père ,  je  te  perds,  & 
tu  vas  expirer.  Elle  £b  tait  accablée  de  douleiu:; 
&  baiffant  un  œil  mourant ,  qui  s'an'ête  fur  elle- 
même  :  Mais ,  ô  Dieu  I  quel  nouveau  frilTon 
parcoiut  tous  fes  membres  ?  Que  vois-je  ?  Où 
fuis-je  ?  Julie  Ciel  i  c'efl  du  fang ....  c'efl  le 
fong  de  mon  père  !  quoi  donc ,  Elizene  toute 
trempée  du  fang  de  fon  père  !  ah  !  barbares . . . 
La  douleur  qui  l'opprelTe  ,  étouffe  la  voix  dans 
ià  bouche  ;  le  limg  fe  glace  dans  fes  veines  ;  elle 
tombe  mourante  comme  fon  pcre ,  &  les  gardes 
font  contraints  de  s'arrêter  pour  la  rendre  à 
la  vie. 

Cependant  le  vieillard  reprend  fes  fens  ^va- 
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Mouis.  n  promené  fa  vue  par-tout  autour  de  lui. 
U  appelle,  il  demande  fa  fille,  &  tout  eflfourd, 
tout  eft;  muet  aux  cris  de  fa  tendrefle.  Trois  fois 
il  efîaj'e  de  fe  relever  fur  un  bras,  &  trois  fois 
il  retombe  fur  ce  bms ,  trop  foible  pour  le  fou- 
tenir.  Mais  bien-loin  de  fc  rebuter ,  il  ofe  tenter 
encore ,  quelques  moments  après ,  de  recueillir 
toutes  fes  forces  :  &  ce  nouvel  effort  eft  enfin 
plus  heureux.  Quoique  foible  &  refpirant  à 
peine,  il  prend  le  chemin  du  ferrail,  où  fa  fille, 
déjà  rendue  au  fentiment  du  défefpoir ,  ctoit 
près  d'aniver.  Par-tout  où  il  porte  fes  pas  ,  le 
fang  qui  coule  de  fes  plaies  ,  marque  fa  route 
fur  le  fable. 

Il  étoit  peu  éloigné  du  palais ,  quand  Élizene , 
au  milieu  de  fes  ravilTeurs  ,  arriva  fur  la  place 
publique ,  pouffant  de  grands  cris ,  &  demandant 
fon  père.  Les  Spahis  &  les  Janifiaires ,  ces  il- 
luftres  &  nombreux  guerriers ,  commis  à  la  garde 
du  Palais  Impérial,  eux  dont  la  fidélité  ou  la 
défection  fit  toujours  la  deftinée  de  l'Empire , 
s'éveillent  à  ces  cris  douloureux  ,  foitent  de 
leurs  demeures  répandues  raitour  de  la  place , 
&  s'aflTemblant  en  foule ,  apprennent  que  la  fille 
d'Ofman  vient  enfin  d'entrer  au  ferrail,  conduite 
par  une  cohorte  d'efclaves.  Tandis  qu'ils  dé- 
plorent ainfi  en  tumulte  le  deftin  d'Elizene  ,  k 
Pi)Utifej  malgré  la  foiblelfe  qui  nilkntit  lii  mar- 
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che,  aiTÎve  au  milieu  d'eux.  La  pâleur  empreinte 
fur  Ion  vifage,  les  larnies  qui  coulent  de  fes  yeux 
égarés ,  fes  cheveux  épars  &  fouillés  de  pouflkre , 
fes  vêtements  déchirés  &  trempés  de  fang,  fou 
fein  couvert  de  hrges  bleifui-es ,  tout  enfin ,  dans 
ce  malheureiLX  père ,  redouble  dans  le  cœur  des 
guerriers  l'émotion  que  vient  d'y  faire  naître  le 
malheur  de  fa  fille.  Ils  accourent  vers  Ofman , 
l'environnent,  le  preffent,  &  le  dévorant pref- 
que  des  yeux ,  fe  demiandent  les  uns  aux  autres  : 
Ciel  î  eft-il  pofiible  que  notre  fouverain  Pontife 
foit  ainfi  percé  de  coups ,  &  tout  arrofé  de  fon 
fang  ?  Quel  eft  celui  dont  la  main  barbare  n'a 
pas  craint  de  frapper  cet  homme  vénérable  ? 

Ofman ,  prefle  de  parokre  de\rant  fa  HautcfiTe 
pour  redemander  fa  fiDe ,  bien-loin  de  répondre 
k  la  vok  de  ces  gueiTiers,  veut  poulfui^Te  fa 
mai'che  au  milieu  d'eux.  Mais  plufieurs  vobc 
s'écrient  alors  :  Faites-nous  connoître  le  barbare 
infolent  qui  vous  a  percé  de  coups  ,  &  nous 
allons  vous  ouvrir  un  libre  paifage;  &  vous  allez 
être  venge;  &  votre  fille  vous  fera  rendue;  &, 
fallût-il  donner  la  mort  à  l'imbécille  Ibrahim...— 
Arrêtez,  ô  mes  amis  !  reprend  foudain  le  géné- 
reux Pontife.  Quel  projet  criminel  ofez-vous 
concevoir  ?  Quoi ,  vous  tremperiez  vos  mains 
dans  le  fang  de  votre  maître  !  dans  le  fang  des 
Ottomans  !  An  !  loin  de  vous  ce  coupable  def- 
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fein.  Si  mon  fîing  ed  verfc ,  Ibrahim ,  fans  doute , 
n'a  point  ordonné  de  le  répandre.  Cefl:  au  clief 
de  les  efclaves  ,  c'efl:  à  Sélim ,  à  lui  lëul ,  à  fa 
barbarie,  qu'il  faut  imputer  mes  blefliires.  Je 
vais  trouver  le  Sultan;  je  vais  lui  demander, 
au  nom  de  ce  fang  qui  coule  en  abondance  ,  & 
ïa  liberté  de  ma  fille,  &  la  punition  de  Sélim. 
Croyez ,  ô  mes  amis  ,  croyez  que  j'obtiendrai 
Tun  &  l'autre.  Retenez  donc  le  courroux  dont 
je  vous  vois  enflammés.  Sans  doute,  il  efî  flat- 
teur pour  moi  ;  mais  il  feroit  le  malheur  de  ma 
vie ,  s'il  attentoit  au  jour  de  mon  Souverain. — 
Allez  donc  trouver  fa  HautefTe ,  répond  d'une 
commune  voix  cette  foule  guerrière ,  &  donnez- 
îui  un  fage  confèil  pour  vous ,  pour  le  repos  de 
l'Empire ,  &  fur-tout  pour  le  fien.  Qu'il  vous 
rende  votre  fille  à  finflant  ;  qu'à  l'inflant  il  nous 
li\Te  Sélim  pour  le  punir  nous-mém.es  :  à  ce  prix , 
nous  voulons  bien  fouffrir  encore  un  tyran  qui  ^ 
pour  s'enïvrer  de  volupté  ,  ravit  chaque  jour 
nos  filles  &  nos  femmes,  &  qui ,  lâchement 
plongé  dans  les  plaifirs  ,  laiffe  flotter  au  hafard 
les  ïénes  de  l'Empire.  Allez ,  &  qu'il  ne  diffère 
point  de  rendre  fa  réponfe  ;  ou ,  brifant  les  por- 
tes du  ferrail  ,  nous  irons  bientôt  la  chercher 
nous-mêmes.  La  fowle  s'ou\Te  alors  ;  &  tandis 
qu'elle  attend  dans  l'impatience  le  retour  du 
Pontife ,  celui-ci  pourfiiit  fa  route  5  &  déjà  pa.» 
roît  devant  Ibrahim. 
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Le  Sultan,  qui  s'étoitaffîs  fur fonU'ône pour 

Cfi  impofer  à  la  fille  du  Pontife ,  &  qui ,  loin  de 

calmer  fa  douleur  par  des  paroles  lîatteufes ,  lui 

commandoit  en  maître  d'oublier  fon  père ,  & 

d^ouvrir  fon  cœur  à  l'amour  ;  le  Sultan ,  ému 

d'indignation  ,  &  tout-à-la-fois  faifi  de  pitié  à 

h  vue  du  Pontife  meurtri  &  tout  dégoûtant  de 

fang  5  s'élance  de  fon  ti'ône ,  &  dans  un  fiirou- 

che  filence,  prête  l'oreille  :  Quoi  donc, je  vous 

revois ,  ô  mon  père ,  s'écrie  Elizene  !  -^  Quoi, 

je  te  retrouve ,  ô  ma  fille ,  ajoute  Ofman  !  &  fe 

tournant  vers  Ibrahim  :  Vois ,  ô  Sultan  ,  vois 

ce  cœm'  paternel  entr'ouvert  &  déchiré  ;  vois 

-couler  ce  fang  :  entend  fa  voix  :  il  te  demande 

ma  fille.  Ou  rends-moi  ma  fille ,  ou  donne-moi 

la  mort.  Tu  ne  fais  pas  combien  fouiFre  le  cœur 

d'un  père ,  lorfquc  de  quinze  enfants  qui  l'envl- 

ronnoient,  un  fcul  lui  refte  pom*  confolerja 

vieilleiTe  ,  &  qu'on  vient  le  lui  arracher.  Ne 

t'endurcis  point  à  ma  prière  ;  refpec1:e  mon  âge  ; 

reipecle  mon  augufte  miniftere  ;  refpetfle  ma 

tendrelfe  :  &  fi  ce  n'cfl  affez  de  mon  infortune 

pour  t'émouvoir ,  du  moins  garde-toi  de  fouler 

aux  pieds  tes  propres  intérêts.  Songe  que  , 

malgi'é  moi-même ,  tes  foldats  &  ton  peuple 

vont  embrafler  ma  caufe.  Le  feu  de  la  l'édition 

fe  réveille  de  toutes  parts.  Tu  fais  combien  de 
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Princes  elle  a  précipités  du  trône  que  tu  occu- 
pes. Vingt  de  tes  aïeux  ont  laifle  leur  tête  fur 
ce  fanglant  théâtre.  Dérobe  la  tienne  à  ce  funede 
foit  ;  crains  de  devenir  toi-même  un  exemple 
redoutable  à  tes  fucceflèurs.  C'eft  mon  refpeél: 
pour  le  fang  qui  coule  dans  tes  veines ,  autant 
que  mon  amour  pour  ma  fille ,  qui  te  donne  ce 
fage  confeil.  Déjà  les  Janiflaires  &  les  Spahis... 
FurieiLX  de  ce  difcours  qu'il  prend  pom*  une 
menace ,  Ibrahim  ne  lui  peraiet  point  d'achever  : 
Vieillard ,  purge  mon  palais  de  ta  préfence ,  & 
n'y  rentre  jamais  ;  ou  ,  fans  refpecT:  pour  ton 
miniftere  facré ,  je  te  livre  à  la  mort.  Ne  demande 
plus  ta  fille  ;  ta  fille  efl  deftinée  à  vieillir  dans 
mes  bras.  Va  ,  Sélim  :  emmené  à  l'inftant  le 
téméraire  hors  du  palais;  &,  fi  quelque  auda- 
cieux embrafife  fa  querelle ,  fais  aufil-tot  femier 
les  portes ,  &  viens  me  rejoindre.  A  cet  ordi'e , 
Élizene  &:  le  Pontife  redoublent  de  cris  &  de 
larmes ,  &  Sélim ,  à  la  tête  de  fa  barbare  cohorte , 
les  arrache  l'un  à  l'autre  pour  la  féconde  fois. 
Oiman  efl  conduit  pai'  elle  jufques  aux  degrés 
extérieurs  du  palais.  Les  Spahis  &  les  Janiffaires, 
témoins  de  ce  nouvel  outrage  fait  à  leur  Pontife, 
&  tranfportés  de  fureur  à  la  vue  de  Sélim ,  fe 
jettent  fur  lui  oi  fur  fa  cohorte.  Es  en  immo- 
lent une  partie ,  l'autre  efl;  mife  en  fuite ,  tandis 
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que  leur  chef,  traîné  par  les  cheveux  fur  l'im- 
menfe  étendue  de  la  place ,  y  rend  fon  odieufe 
vie  dans  les  tourments  &le  défelpoir.  Ceux  des 
gardes  quis'étoient  enfuis  arrivent  déjà,  ferment 
les  portes  ;  déjà  même ,  les  ordres  du  Sultan , 
qu'ils  avoient  inflruit  de  la  fédition  ,  raflem- 
bloient  tous  les  Officiers  deflinés  au  fervice 
intérieur  du  ferrail. 

Toute  la  Ville  s'éveilla  bientôt  à  ce  bruit  ; 
dans  moins  d'une  heure ,  elle  devint  le  théâtre 
d'une  révolte  générale.  Le  ferrail  eft  inverti  de 
toutes  parts.  En  vain  les  nombreux  fer\dteurs 
d'Ibrahim  le  défendent.  On  en  brife  les  premières 
poites.  Ce  fuccès  enhardit  les  féditieux  &  change 
leur  tumulte  en  fureur  :  Qu'Ibrahim  s'écrioient- 
îls  5  rende  Élizene  à  fon  père ,  ou  qu'il  s'attende 
à  la  mort.  Envain  Ofman  les  exhortoit  à  ref- 
peéter  les  droits  de  leur  Prince  :  A-t-il  refpeélé 
ceux  des  hommes ,  lui  répondoit-on  ? 

Ibrahim ,  qui  d'abord ,  par  orgueil ,  avoit  fait 
preuve  de  quelque  courage  ,  fentit  fon  audace 
l'abandonner.  Il  s'épouvante  ;  &  paflant  tout-à- 
coup  jufques  au  vieux  ferrail ,  il  cherche  l'ap- 
partement d'Axiane ,  &  fe  jette  dans  les  bras 
de  fa  mère.  Il  defcend  aux  prières  les  plus  hum- 
bles ,  &  les  accompagne  des  plus  magnifiques 
promefies  ;  enfuite  il  raconte  en  peu  de  mots,- 
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le  fiijct  de  la  fédition  ,  &  la  Sultane  recoiinoît? 
que  le  Pontife  ne  l'a  point  trahie  :  cependant; 
die  e;\ige  qu'Ibrahim  renonce  à  la  poflelTion  d'ET 
lizene.  Le  Sultan  baifle  la  vue,  &  poufîant  un 
foupir  de  dépit  &  d'amour  :  Eh  bien  ,  dit-il, 
j'y  confcns  :  rendons  Elizene.  Auffi-tôt  ils  pé- 
nètrent à  l'appartement  où  Finfoitunée  deman- 
doit  au  Ciel,  avec  lamies,  la  fin  d'une  vie  déjà 
trop  longue  de  plufiem'S  jours  ;  &  fans  lui  don- 
ner le  temps  de  parler ,  la  Sultane  l'entraîne  pré- 
cipitamment vers  la  principale  cour  du  ferrail. 
Sapréf_nce  &  celle  d'Elizene  l'alentirent  foudain 
rimpétuofité  de  ces  factieux.  Ils  mettent  bas 
leurs  aimes ,  &  le  Pontife  accourant  à  la  voix 
de  la  Sultane  qui  l'appelle  ,  en  reçoit ,  avec  fa 
fille  5  des  témoignages  d'une  tendrc  pitié. 

Tandis  que  les  Janiffaires  o:  les  citotcns, 
préfents  à  ce  fpec1:acle ,  renu'oien':  dans  le  de- 
voir, les  Spahaïs,  qui  afîiégeoient  les  derrières 
du  ferrail,  s'en  étoient  emparéb\  Maîtres  du  pa- 
lais 5  ils  courent  à  l'appartement  d'Ibrahim ,  & 
fe  jettent  en  foule  fur  lui.  Ibrahim  tente  vaine- 
ment ,  par  fes  prières  &  par  fes  lamies ,  d'atten- 
drir cette  multitude  effrénée.  Renverfé  par  eiLX 
far  le  marbre ,  il  y  rend  la  vie ,  dans  les  nœuds 
d'un  cordon  fatal.  Le  bruit  qui  s'en  répandit 
auffi-tôt  3  rétablit  entièrement  le  calme.  Les  fol- 
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dats  &  les  citoyens ,  fans  écouter ,  ni  les  cris  dt 
l'ambitieufe  Axiane ,  ni  les  plaintes  géndreufes 
du  Mufti ,  s'écrièrent  d'une  commune  voix: 
Puifle  cette  mort  ti'agique  fervir  à  jamais  d'exei»- 
pie  aux  tyransj 
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Yrus  le  Grand,  arrêté  tout-â-coup 
par  la  mort ,  au  milieu  de  Tes  con- 
quêtes, avoit  à  peine  reçu  les  hon- 
neurs de  la  fépulture ,  que  Cambyfe 
•fon  fils  &  fon  faccefleur  au  Tr^ne  des  Perfes  , 
convoqua  dans  fon  Palais  de  Babylone  ,  l'afTem- 
blée  générale  des  Mages  &  desGrands  de  l'Em- 
pire. On  les  vit,  au  jour  marqué,  fe  rendre  en 
fouie  dans  une  vafte  &  f^perbe  enceinte,  où  s'é- 
kvoit  un  Trône  d'or  appuyé  fur  trente  degrés 
..d'ulbAtre ,  &  couronné  d'un  dais ,  teint  deux 
fois  dans  la  pou5)re  dé  Tyr.  Placés  en  fikacse  9 
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cnâcim  devant  le  fiege  qu'on  lui  delline ,  ils  at« 
tendent  que  leur  maître  paroifle.  Un  héraut  ar- 
rive &  s'écrie  :  Prodernez-vous  ;  voici  le  graîid 
Roi,  A  ces  mots,  ils  tombent  fur  leurs  genoux, 
&  relient Iç  front  attaché  à  la  terre,. tandis  que 
Cambyfe ,  accorapngné  de  fon  fils  Mitrane ,  jeune 
héi-os,  qui  ne  toiichoit  point  encore  à  fon  qua- 
trième îulhe  >  s'avance  au  milieux  d'eux ,  &  mar- 
che vers  fon  Trône.  Il  s'aiTied;  fon  fils  efl  à  fa 
droite.  Leurs  yeux  fe  promènent  quQlques. inf- 
ants fur  cette  affemblée  nombreufe  ainfi  humi- 
liée. Puis  tout- à-coup  :  Levez- vous,  dit  Cam- 
byfe ,  votre  Roi  vous  permet  de  le  regarder  & 
devons  afTeoir.  Aufïï-tôt  chacun  fe  levé  ôc  prend 
fa  place.  L'œil  fixé  fur  le  iSIonarque,  ils  atten- 
dent qu'il  daigne  leur  faire  connoître  fa  volonté 
fouv'^'raine.  Le  filence  efl  profond  ,  &  Cambyfe 
l'interrompt  par  ce  difcours  :  Guerriers ,  que 
les  bienfaits  de  mon  père  ont  élevés  aux  hon- 
neurs fuprémes,  &  vous,  fur-tout,  minières 
facrés  du  culte  que  la  Perfe  rend  à  JVIytra  ^ 
écoutez  un  projet  que  mon  cœur  médite  de- 
puis long-temps,  &  dites-moi  fi  l'honneur  du 
Trône  offenfé ,  ne  me  fiiit  point  une  loi  de  le 
remplir.  Sans  doute  il  vous  fouyient  du  jour 
malheureux,  où  le  PvOÎ  d'Armé'nie,  le  coupa- 
ble Tygrane  5  m'enleva  la  jeune  Ifmene;  cette 
Friiîcéffe  cjïàe  la  loi  des  eouibats  svc^t  i'ait  tom- 
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ber  au  pouvoir  de  mon  père  ,  &  dont  l'hymen 
devoir  aflocier  le  fort  à  ma  deftirrée.  Vous  fa- 
vez  combien  fut  légère  la  vengeance  que  Cyrus 
tira  de  ce  crime.  Prefle  vainement  par  ma  juHe 
fureur  d'arracher  &  le  fceptre  &  la  vie  à  mon 
rival ,  il  fe  contenta  de  porter  le  feu  de  la  guerre 
en  Arménie,  d\n  couv^uérir  la  moitié,  &  de 
rendre  l'autre  tributaire  de  fa  Couronne.  Soit 
foiblelTe  ,  foit  clémence,  foit  politique ,  Cjtus 
m'inipoPa  de  refpecfter  les  jours  de  Tj'grane.  Il 
fallut  donc  obéir  à  la  loi  d'un  maître ,  &  dévo- 
uer dans  le  fecrct  de  mon  cœur  la  haine  impla- 
cable dont  j'étois  tourmenté.  Mais  je  me  pro- 
mis bien  d'affbuvir  ma  vengeance ,  fi  jamais  le 
fceptre  paflbit  dans  mes  mains  :  j'en  fis  le  vœu 
fur  les  Autels  deMytra.  Vingt  ans  fe  font  écou- 
■  les  depuis  cet  événement  funefle.  Tygrane  règne 
encore;  il  vit  en  paix  avec  les  fruits  od'eux  de 
fon  coupable  amour  ;  c'en  eft  trop.  Qu'on  ren- 
verfe  aujourd'hui  fon  Trône ,  qu'il  perde  la  vie, 
&  que  le  fang  de  fon  fils  Arfene  &  de  fa  fille 
Apamie  foit  répandu  &  miêlé  avec  îe  fien  :  voilà 
quel  efl  mon  projet.  Le  peuple  ,  toujours  inquiet 
dans  les  premiers  jours  d'un  nouveau  règne  j, 
oferoit  peut-être  le  blâmer,  s'il  n'étoit  confa- 
cré  hautement  par  la  voix  des  Grands  &  des  Prê- 
tres. Hâtez- vous  donc  de  l'approuver;  &  les  plus 
rares  bienfaits  feront  le  prix  de  votre  obéffance» 

A  iij 
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Les  premiers  tks  Grands  &  des  Mages ,  déj<n 
gagnés  en  fecret  par  les  Minjftres  du  Monar» 
>4}ue5  s'écrierenr  d'une  commune  voix  :Lavei> 
'geance  quem^dite  Cambyre,  eil  légitime;  &  ce- 
lui d'entre  nous  qui  voudroit  la  délapprouver , 
:ne  peut  être  qu'un  fujet  rebelle*  Ces  paroles 
épouvantèrent  le  re(te  du  confeil;  &  ceux  dont 
.:4q  fagefle  eût  açcufé  de  barbarie  le  projet  de 
rCambyre  ,  entraînés  par  une  lâche  foibleiïe , 
aiTocierent  leurs  acclamations  à  celles  de  tant 
d'hommes  corrompus-  Le  fcul  Mitrane,  dont 
rame  généreufe  ne  pouvoit  approuver  un  tel 
.«xcès  de  vengeance,  ouvroit  déjà  la  bouche 
ipour  ^'oppoftr  aux  vœux  de  fon  père  ;  mais 
Canibyfc  ,  fier  de  l'aveu  folemnel  qu'il  vient 
d'obtenir,  &  rafliiré  par  lui  fur  le  jugement  du 
peuple,  impofe  tout- à-coup  filence  à  l'aiTem- 
blée,  &  pourfuit  en  ces  termes  :  Les  apprêts 
de  la  guerre  que  Cyrus  mourant  m'a  fait  jurer 
de  porter  dans  l'Egypte  &  dans  l'Ethiopie ,  cts 
apprêts ,  en  demandant  ici  ma  préfcnce ,  ne  me 
permettent  point  la  douce  fatisfaclion  d'aller 
iiioi-môme  en  Arménie ,  bri.er  le  fceptre  de  Ty- 
grane  ,  &  lui  arracher  la  vie.  C'ed  vous ,  mon 
fils,  vous  que  j'appelle  à  ce  glorieux  emploi. 
Partez,  allez  venger  l'amour  outragé  d'un  pè- 
re; allez  furprendre  mes  ennemis  dans  la  capi* 
taie  de  l'Arménie.  Que  Mytilene  devienne  la 
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proie  du  fer  &  de  la  flamme.  N'dpargnez  ni  le 
f€xe,  ni  l'âge  ;  mais  confervez  Tygrane,  Ton  fiîs 
&  fa  fille  :  leur  vie  importe  à  ma  fureur.  Que 
Babylone,  à  votre  retour,  les  contemple  en- 
chaînas en  efclavesà  votre  char  de  vidoire;  ou 
fi  îe  Ciel  leur  veut  épargner  l'horreur  des  tour- 
ments que  je  leur  deftine,  du  moins  apportez- 
moi  leurs  cendres. . . .  Mais ,  quoi  !  vous  dé- 
tournez la  vue  ?  mon  fils  blâmeroit-il  ce  jufle 
projet  de  veflgèance?  Si  je  pouvois  lefoupçon- 
iier. .,  Mais,  non  :  vous  allez  m'obéir;  &  dès 
ce  jour  même ,  je  paitage  avec  vous  ma  puilTance. 
L'ame  du  jeune  Prince  ne  fut  point  à  l'é- 
preuve de  l'offre  du  trône  où  la  volonté  de  Cam- 
byfe  pouvoit  faire  aifeoir  indifféremment  celui 
de  fes  fils  dont  il  voiidroit  faire  choix  :  Ehbien^j 
Seigneur,  s'écria  Mytrane,  vos  defirs  feront 
remplis.  Oui,  vous  ferez  vengé.  Je^ars  &  je 
reviens  bientôt  rendre  vos  yeux  téhioinsdemon 
triomphe.  Comme  il  parloît,  Cambyfe  détache 
l'aigrette  de  pourpre  qui  flottoit  fur  fa  thiare, 
&  l'attache  à  celle  de  fon  fils.  C'en  eft  fait, 
'Prince;  dès  cet  inftant,  je  fais  choix  de  vous 
pour  mon  fuccefifeur  &  mon  collègue  :  recevez- 
«n  ce  gage  facré  en  préfence  de  nos  premiers 
fujets.  De  nouvelles  acclamations  applaudirent 
le  Monarque ,  &  proclamèrent  fon  fils  héritier 
flu  trôfit. 

A  iv 
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„  L'aiïemblée/fe.  fépare,  &  le  Prince  fc  îîsel 
auilitôt  à  la  tête  de  l'armée  commife  à  fa  va- 
leur.. Elle  cil  compofée  de  foixasite  mille  guer- 
riers, fouten  us  de  trois  cents  éiéphams  chargeas 
lie  tours,  6c  d'un  nombre  égal  de  chars  armés 
de  faulx  tranchantes.  Sa  courfe  ti\  fi  rapide ,  que, 
cians  peu ,  fes  foldats  ont  franchi  l'eipace  qui 
lépare  Babylone  de  MytHene.  Tigrane  apprend 
leur  marche  par  leur  arrivée. 

Ce  Monarque ,  qiii ,  fur  la  foi  àt%  ancîén's 
traités,  vivoit  heureux  &  paifible,  autant  du 
moins  que  le  repemir  lincere  d'une  erreur  de 
là  jeuncfle,  le  permettoit  à  Ton  cœur,  connut 
alors ,  mais  trop  tard ,  combien  étoit  implaca- 
ble la  haine  de  fon  rival.  Il  ne  put  fe  difilmu- 
Jer  que  fa  ruine  éioit  jurée;  mais  cette  iiîîage, 
toute  douloureufc  qu'elle  'étoit,  difparut  à  fe^ 
yeux,  lorfqu'il  prévit  les  maux  dont  fes  foibles 
Etats  alloient  être  la  proie.  Inflruit  par  le  mal- 
Iieur  à  devenir  le  père  de  fes  fujets,  il  frémit 
»iu  fort  qui  les  menace ,  ô:  que  toutes  leurs  for- 
«.es  réunies  ne  pourront  écarter  jamais.  II.  s'ap- 
prête cependant  à  la  défenfe;  mai^^ulîî  pru- 
tient  que  valeureux,  il  veut  tenter,  pour  déro- 
ber ion  peuple  aux  ilcaux  de  la  guerre ,  une  voie 
.  <]ui  puiffe  concilier  fa  tendrelfe  pour  fes  peuples 
avec  lamajefté  de  la  Couronne:  Gardons-nous, 
^tlt- il  5  de  i>egliger  aucun  des  moyens  qui  peu- 
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vent  afTorer  le  repos  de  l'Arménie.  Ne  l'immo- 
lons point  à  nne  fauflTe  gloire.  Je  dois  compte 
aux  Dienx,  du  fang  de  mon  peuple.  Chaque 
goutte,  que  la  néceiïité  n'auroit  point  répan- 
due, m'accuferoit  à  leur  trône.  Recherchons 
la  paix  avec  honneur;  &  fi  mes  vœux  font  re- 
jettes ,  alors ,  forcé  de  tirer  le  glaive ,  je  combat- 
trai &  m'enfevelirai  fous  les  débris  de  mon  Royau- 
me. Il  appelle  enfuite  Tes  deux  enfants  :  Bella 
Apamie,  dit-il,  &  vous,  fur-tout,  valeureux 
Arfene,  que  mon  exemple  vous  inftruife.  Vous 
le  voyez,  combien  les  peuples  ont  à  fouffiirdes 
fautes  des  Rois  !  que  dis-je?  hélîis  !  peut-ôtre 
mon  exemple  fera  perdu  pour  vous.  Votre  mort 
&  la  mienne  font  jurées.  Et  comment,  en  ef- 
fet ,  échapper  aux  efforts  dits  Perfes  ?  Effayons 
cependant  de  conjurer  forage  qui  gronde  au- 
tour de  nous.  Allez,  mon  fils,  au-devant  de 
l'armée  ennem.ie  ;  portez  au  fils  de  Cambyfedes 
paroles  de  paix.  Dites-lui  qu'il  épargne  à  My- 
tilene  les  horreurs  d'un  fiege;  &jemefoumers... 
—  Un  Roi  fe  foumettre  !  interrompt  vivement 
l'impétueux  Arfene.  Mon  père  feroit  capable 
d'une  adlion  aufli  honteufe  ?  —  Arrêtez ,  mon 
£îs.  Oui  5  fans  doute  ,  un  Roi  peut  quelque^ 
fois  fe  foumettre  fans  s'avilir.  Il  eft  glorieux  de 
facrifier  un  honneur  chimérique  aux  intérêts  du 
peuple.  Allez  donc  trouver  Mitrane ,  &  dhes* 

A  V 
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lui  que  votre  père  confent  à  doubler  le  tribut 
que  l'Arménie  payoit  à  Cyrus. 

Le  feu  tle  riiidignntîon  fe  répandît  à  ces  mots 
fur  le  vifage  d'Arfene  :  Î^Ion  père,  s'écria-t-il  » 
qu'exigez- vous  de  moi  ?  Ah  !  plutôt  que  j'aille 
enfler  ainfi ,  par  votre  abaiflement ,  Torgueil  des 
Perfes,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  pieds.  Qui 
33101?  que  j'aille...  Non.  Je  ferois  indigne  de 
vous  &  du  Trône  où  le  fang  m'appelle.  Nos 
xnains  font  armées"  d'un  glaive.  N'attendons 
que  de  lui  notre  falut  &  le  repos  de  l'Arménie. 
«—Votre  courage,  lui  répond  Tigrane,  eût 
fans  doute  flatté  mon  cœur,  s'il  eût  attendu 
pour  éclater ,  que  la  néceiîîté  nous  fît  une  loi 
de  la  guerre.  Jufque-là,  je  ne  verrai  dans  mon 
fils  qu'une  valeur  infenfée,  auffi  pernicieufe  à 
lui-même  qu'à  mon  peuple.  Cependant ,  vous 
pouvez  vousrefuferà  l'important  miniHere  dont 
ina  prudence  vous  honoroit  :  j'aime  mieux  en 
revctir  votre  fœur,  auiîî  vaillante,  mais  plus 
fage  que  vous.  Et  fe  tournant  vers  la  Princef- 
fe,  qui,  âgée  de  trois  luftres  &  demi,  avoit 
déjà  plufieurs  fois  fignalé  fa  valeur  dans  les  com- 
bats :  C'eft  vous,  ma  fille,  que  jechoifispour 
fauyer  TArménie  de  la  fureur  âes  Perfes.  Hi\* 
tez-vous  de  porter  au  fils  de  leur  Roi  les  defirs 
de  votriî  père» 

^pamic  applaudit  aux  nobles  fentimcnts  ds 
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Tigranc;  &  preffée  de  remplir  îa  volonté  à\m 
maître ,  elle  échange  l'habit  de  fou  fexe  contre 
un  vêtement  guerrier.  Une  lourde  cuiraffe  en- 
ferme les  tréfors  de  Ton  fein ,  &  l'airain  d'un 
cafque  prefTe  les  boucles  de  fa  blonde  chevelu- 
re. Mais  les  charmes  dont  la  nature  Ta  comblée 
n'en  éclatent  pas  moins  fous  cette  parure  peu 
favorable  à  la  beauté.  Bientôt  elle  fort  de  My^ 
tilene ,  fuivie  d'un  cortège  peu  nombreux ,  & 
précédée  d'un  hérauk  qui  va  demander  pour 
elle  une  audience  fecrete  aujeune  Capitaine  des 
Perfes. 

Il  l'eut  à  peine  accordée ,  que  îa  Princefie  pa« 
rut  devant  lui ,  portant  dans  l'une  de  fes  main*i 
tîne  épée  ,  &  dans  l'autre  une  branche  d'oli* 
Vier;  &  après  s'être  inclinée  avec  une  grâce  ma* 
jeftueufc  5  elle  parle  ainfi  : 

Digne  chef  d'une  armée  que  le  grand  Cynis 
forma  dans  l'art  des  combats,  &  qu'il  mena 
toujours  à  la  viâoire,  vous  voyez  devant  vous 
la  fille  de  celui  quepourfuit  la  haine  de  Camby- 
fe.  Mon  père  malheureux  ne  refufe  point  d'à* 
vouer  qu'il  fut  coupable  envers  le  vôtre.  Oui , 
fans  doute,  quelqu'amour  qu'il  eût  cnçu pour 
ma  mère,  &  quelque  tendrcfTe  qu'elle  eût  con- 
çue à  Ton  tour  pour  Tygrane ,  puifque  les  jours 
d'Ifmene  étoient  dans  les  mains  de  Cyrus,  6i 
qu'il  vouloit  les  unir  à  ceux  de  Cambvra ,  Ty^ 
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grane  devoit  refpedler  les  droits  du  vainqueur 
de  l'Afie.  Il  ofa  les  violer;  mais  ce  ne  fut  point 
impunément.  Votre  illuflre  aïeul  lui  fit  payer 
bien  cher  la  poflefllon  d'ifmene.  Qu'eft-il  be- 
foin  que  je  rappelle  ici  le  douloureux  fouvenir 
dQS  pertes  que  nous  avons  faîtes?  Prince, vous 
hs  connoilTez  ,  &  votre  bouche ,  amie  de  Té- 
quité  ,  avouera  ,  fans  doute ,  que  la  peine  a 
lurpafTé  le  crime.  Cependant  Cambyfe  en  pouf- 
fait encore  la  vengeance;  vSi  fa  haine  a  chargé 
vos  jeunes  mains  derallmner  le  feu  de  la  guer- 
re dans  les  Etats  de  mon  père.  La  guerre  n'a 
lien  dont  notre  courage  s'étonne.  Ce  fer  vous 
dit  aflez  que  nous  femmes  prêts  à  combattre  , 
quoique  certains  de  périr;  &  fi  l'olive  que  j'op- 
pofe  à  ce  glaive  vous  demande  pour  nous  la 
paix,  c'efl  que  Tygrane  chargé  par  les  Dieux 
de  veiller  en  père  à  la  félicité  de  fes  peuples , 
voudroit  leur  en  alTurer  Jes  douceurs.  Ecoutez 
favorablement  la  prière  qu'il  vous  adreffe  par 
fa  fille  »  &  nous  doublerons  le  tribut  que  no\,]S 
JB^pofo  Vôtre  aïeul. 

Ainfi  finit  Apamie:  &  le  jeune  Prince  demeu* 
ra  frappé  de  la  fageffe  de  fes  paroles.  Recueilli 
daîis  un  profond  filence ,  il  admire  le  glorieux 
motif  qui  ennoblit  l'abaiiïement  de  Tygrane  ; 
fon  cœur  déHivoue  une  féconde  fois  la  haine  de 
Cambyfe;  i3i  taniiis.^ue.ia  PrinceiTe  flotte  dans 
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une  cruelle  incertitude  :  Que  n'eft-il  en  mon 
pouvoir  5  Madame ,  de  vous  accorder  la  paix 
que  demande  Tygrane!  vous  verriez  mes  éten- 
dards reprendre  dès  ce  moment  le  chemin  de  la 
Perle.  Mais  je  dépends  d'un  maître;  fa  volonté 
m'enchaîne;  je  dois  ravager  les  Etats  de  vos  pè- 
res; je  le  dois;  je  l'ai  promis.  Tel  efl:  le  mal- 
heur où  mon  fort  me  condamne.  Heuseux  en- 
core s'il  ne  pouiïbit  pas  plus  loin  fa  rigueur  î 
Mais  hélas!  toute  mon  infortmie  ne  vous  efl: 
point  connue.  Plaignez -moi  9  Madame.  Ce 
bras...  hé  bien...  il  doit,  tel  eft  mon  ferment , 
il  doit  arracher  le  jour  à  Tygrane ,  à  votre  frè- 
re, à...  je  ne  puis  achever.  Dérobez -vous  à 
mes  regards  ,  allez  attendre  auprès  de  votre 
père  la  réponfe  que  je  ne  puis  vous  donner  moi- 
même.  Je  vais  faire  porter  à  Cambyfe  les  pro- 
portions du  Roi  d'Arménie  ;  Mid-ane  y  join" 
dra  ks  prières.  Daigne  le  Ciel  nous  favorifer 
l'un  &:  l'autre!  c'eft  le  premier  defir  de  mon 
cœur.  Mais  fi  Cambyfe  perfide  dans  f-S  pre- 
miers deflèins ,  s'il  m  ordonne  de  nouveau  de 
combattre  ,  n'attendez  pas.  Madame,  que  ]^ 
trahiffe  la  volonté  d'un  père.  Je  n'ai  pas  le  droit 
de  pefer  la  juftice  de  fes  projets  :  le  Ciel  ne  me 
lai (fe  que  la  douleur  d'obéir. 

A  ces  mots ,  il  jette  un  tendre  regard  fur  îa 
Princeffe,  qw  retourne  auJi-tôt  vers  fon  père. 
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Cependant  Mirrane  députe  vers  le  Roi  de  Per- 
fe  un  ^^^^  Capitaine,  chargé  des  propofitiont 
de  Tygra'ie;  &  fufpendant  la  marche  de  Ton  ar- 
mée, il  s'enfenne  dans  un  camp.  L'envoyé 
paroît  devant  Cambyfe ,  dont  le  cœur,  toujours 
plus  ulcéré,  s'indigne  des  délais  qu'on  apporte 
à  fa  vengeance  :  Je  veux  être  obéi,  dit-il, dans 
une  lettre  qu'il  adrefTe  à  Ton  fils  :  je  le  veux.  Son- 
gez à  fcrvir  ma  Julie  colère ,  ou  j'irai  venger  fur 
vous  -  môme  le  crime  de  Tyi^rane. 

Cette  lettre  n'étonna  point  le  jeune  Héros# 
Il  avoit  bien  prévu  que  fcs  prières  feroient  rc- 
jetcées.  Il  ordonne  donc,  quoiqu'à  regret, que 
l'armée  foit  prête  à  marcher  pour  le  jour  fui* 
vaut,  &  pendant  la  nuit,  envoyé  â  Tygrane 
la  réponfe  de  Cnmbyfe.  A  peine  le  hérault ,  ho» 
Tîoré  de  cet  emploi ,  eut-il  déclaré  qu'il  appor- 
toit  la  guerre  à  l'Arménie  :  Eh  bien ,  nous  l'ac- 
ceptons avec  joie  ,  s'écrie  Arfene.  Dis  à  ton 
îiiattre  que  je  l'attends,  ou  plutôt  que  je  vole  à 
fa  rencontre,  pour  le  recevoir  en  triomphe  dans 
nos  murailles.  (Et  fe  tournant  vers  foh  père.) 
V^ous  vous  êtes  fournis,  dit-il,  &  voilà  quel  en 
eft  le  fruit!  Vw  Roi  s'efl: humilié  julqu'àlaprie* 
re,  &  il  reçoit  pour  prix  de  Ton  abaifltment  h 
honte  d'un  refus.  —  Oui ,  mon  fîis  ,  je  me  fuis 
hum'lié  pour  donner  la  paix  à  TArménie.  je  ne 
irï\\\  repcns  point  ;  je  le  ferois  encore  ^  fi  jV.- 
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vois  à  le  faire.  Cambyfe  rejette  mes  offres  ;  je 
n'ai  donc  ri?n  à  me  reprocher.  Dieux  immor- 
tels! vous  en  êtes  les  témoins,  c*eft  à  regi'et 
que  je  vais  r^îpandre  le  fang  de  mon  peuple: 
un  rival  implacable  m'y  contraint.  Et  vous,  ô 
mes  fujets ,  ne  me  reprochez  point  les  malheurs 
qui  vous  attendent:  j'en  gémis  autant  que  vous- 
mêmes  ,  &  mes  jours  feront  prodigués  pour 
vous  en  garantir.  Allons,  mon  fils,  c'ed  main- 
tenant qu'il  faut  t'abandonner  à  Tarde ur  de  ton 
courage.  Mon  Trône ,  ma  vie  &  mon  honneur 
repofent  entre  les  mains  de  mes  enfants.  Que 
ton  courage,  ô  Arfene,  rende  toujours  plus 
valeureufe  la  prudence  de  ta  fœur  ;  &  que  ta 
prudence,  ô  ma  chère Apamie,  dirigî  toujours 
la  valeur  de  ton  frère.  11  les  prend  alors  l'un 
&  l'autre  entre  fes  feras ,  les  prefîc  tendrement 
contre  fon  ^iim^  &  les  arrofe  de  fes  larmes  pa- 
ternelles. Après  cet  épanchement  de  fa  tendref- 
fe,  le  héros  reparoît  (5i  brille  feul  en  lui  ;  Sor- 
tons, dit-il,  préparons-nous  à  une  vigoureufc 
défenfe ,  &  que  les  Dieux  enfuite  ordonnent^  de 
notre  fort. 

Les  Perfes  ne  furent  pas  long  temps  à  parot- 
trc.  Le  premier  jour  fut  employé  tout  entier  à 
recoiinr-ître  la  fituation  de  la  place  ;  &  le  fui- 
vant  éclaira  l'aflaut  générai  qu'ils  lui  donnèrent* 
Ji^mais  ville  5  jufqu'alors ,  n'avoit  été  fj  vigoi^ 
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reufement  attaquée,  ni  fi  vaillamment  défen- 
-due.  Trois  fois  elle  fut  fur  le  point  d'être  em* 

■  portée  5  &  trois  fois  la  valeur  d'Arfene  &  d'A- 
pamie  nettoya  le  rempart  des  ennemis  qui  le 

-  ccHivroient,  &  leur  arracha  la  vidoiredes  mains. 

■  On  dit  même  que  Mitrane  feroit  tombé  fous 
les  coups  de  la  Princeffe  d'Arménie ,  fi  fa  gar- 

■  de ,  témoin  du  danger  qui  preflbit  le  héros ,  ne 
fe  fût  jettée  en  foule  au-devant  d'Apamie,  & 
ne  l'eût  contraint  de  porter  ailleurs  les  efforts 

■  de  fon  bras.  Enfin ,  les  Perfes  d'autant  plus  ir- 
rités contre  eux-mêmes  &  contre  leurs  adverfai- 
res,  qu'ils  n'étoient  point  accoutumés  à  éprou- 
ver tant  de  réfifiance  ,  revenoîent  à  Tafi^aut 
pour  la  quatrième  fois;  mais  le  jour,  qui  s'é- 
teignit, força  leur  courage  à  la  retraite. 

Arfene,  toujours  impatient  de  repos,  médite 
de  les  pourfuivre  encore.  Profondément  occupé 
de  fon  projet  :  Si  je  fuis  afiez  heureux  ,  fe 
dit  il  à  lui-même,  pour  arriver ,  à  la  faveur  de 
la  nuit ,  jufq^f  au  pavillon  de  leur  Capitaine . .  • 
Et  qui  m'en  empêchera?  le  fomraeil  les  tient 
enchaînés.  Alors  je  pourrai. . .  Oui ,  fnns  dou- 
te ,  le  fuccès  efl  facile  :  je  m'introduirai  fans 
danger,  &  par  ce  feul  coup,  je  finis  la  guerre 
'  le  jour  même  qui  l'a  vu  commencer.  Après  un 
infiant  de  filence  :  Mais  quelque  defir  qui  me 
■preffe  de  ne  devoir  qu'à  moi- feul  la  réulTite  de 


/>;  A  AM  É  N  I  E\  i'7 

mon  cntreprife,  le  danger,  fans  doute,  feroit 
trop  grand  à  ne  faire  choix  d'aucun  compa- 
gnon. Ma  fœur...  elle-même....  Apamie  efl 
digne  de  partager  ma  gloire  ;  que  je  l'appelle; 
marchons  enfemble 5  &  triomphons. 

La  jeunefle  eft  préfomptueufe.  Qu'un  projet 
Tenflamme ,  quelqu'impofTibiliré  qui  raccompa- 
gne, elle  difparoît  à  fa  vue,  Arfene  fe  figure 
déjà  Ton  jeune  rival  devenu  fon  prifon nier.  Plus 
il  s'attache  à  cette  flatteufe  idée ,  &  plus  il  la  voit 
le  réalifer.  Il  va  trouver  Apamie,  lui  découvre 
fa  penfée,  la  preflc  de  le  fuivre ,  &  lui  répond 
du  fuccès  :  Mais  le  péril  efl  grand,  dit-elle; 
mais  la  gloire  en  fera  plus  grande  ,  réplique 
Arfene.  —  Nous  n'avons  point  l'aveu  de  mon 
père.  — Nous  fonimes  alTurés  de  l'obtenir,  fi 
BOUS  le  demandons.  —  Je  vais  donc  le  follici- 
ter....  —  Non,  le  temps  prefle,  ma  fœur; 
fortons  :  &  la  failifiantpar  la  main ,  il  l'entraîne 
malgré  elle-même ,  ainii  qu'une  victime  dévouée 
aux  autels. 

Ils  arrivent  à  la  porte  de  la  ville.  Les  gardes  ^ 
i  la  voix  du  fils  de  leur  Souverain,  ne  tardent 
-point  à  l'ouvrir  :  Dans  peu ,  dit  Arfene  ,  nous 
ferons  de  retour  :  tenez  vous  prêts  à  nous  re- 
cevoir. L'héroïne  &  fon  frère  marchent  vers  le 
camp.  Ils  alloient  franchir  la  garde  avancée  qui 
en  défendoit  l'approche ,  lorfqu'uii  fuuelle  ba* 
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fard  l'éveille  &  les  fait  remarquer.  Aux  ar-^ 
mes!  s'écrie-t-on  foudain,  aux  armes!  l'ennemi 
vient  nous  furprendre  :  &  dans  le  mêmeinftant 
on  les  enveloppe  de  toutes  parts.  Leur  valeur 
les  dégage  du  cercle  formé  autour  d'eux.  Ils  fe 
voj^ent  contraints  de  précipiter  leur  marche 
vers  la  ville.  Ils  touchent  aux  murailles ,  tou- 
jours pourfuivis  par  les  Perfes.  La  porte  s'ou- 
vre. Arfene,  plus  heureux  qu'Apamie,  dont 
il  croit  être  fuivi,  rentre,  &  la  porte  fe  ferme 
fur  la  guerrière.  Occupée  alors  à  combattre  un 
foldat  qui  l'avoit  légèrement  bleffée,  elle  en 
triomphe;  mais  elle  tente  en  vain  de  rentrer  dans  ■ 
îvi>iilene.  I!  ne  lui  refte  plus  que  la  mort  ou  la 
retraite.  Le  Ciel  lafavorife  dans  fon  malheur. 
Elîe  échappe  à  l'œil  des  Perfes,  &  s'cnfuit pré- 
cipitamment à  travers  la  campagne.  Ses  pas  er- 
rent long-temps  h.  Taventure  dans  un  vallon 
formé  par  deux  montagnes  efcarpées.  C'eft-lfi 
.«qu'elle  fe  choifit  une  retraite  dans  le  flanc  ca- 
verneux d'un  rocher,  &  qu'incertaine  du  fort 
qui  fattendoit,  ït&  beaux  yeux  fe  mouillèrent 
de  larmes. 

Tygrane  apprenoit  en  ce  même  inllant  la  for- 
tie  de  fon  fils ,  &  Je  funefle  fuccès  qui  l'avoit 
fui  vie.  Combien  cette  nouvelle  déchira  fon  cœur 
paternel!  j'ai  donc  perdu  jm a  fille,  s'écrioit-il 
ians  fou  défefpoiri  je  l'ai  perdue,  &  pari'im- 
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pTùdence  de  fon  frère.  O  qui  me  rendra  ma 
fille  l  malheureux  jeune  liomme,  que  tu  coûtes 
de  chagrins  à  ton  perel  Quand  ta  tèule  valeur 
pourroit  me  rendre  triomphant  de  tous  les  ef- 
forts des  Perfes;  quand  même  tu  raffermiroia 
pour  toujours  la  Couronne  fur  ma  tète,  jamais, 
oh  I  non,  jamais  tune  pourras  me  faire  oublier 
la  mort  d'Apamie.  O  ma  fille,  enlevée  à  ma 
tendrede  au  printemps  de  tes  années ,  je  te  fui- 
vrai  bientôt  ;  (iuis  doute  le  Ciel  a  réfolu  ma  mort , 
puifque  tu  as  cefl'é  de  vivre.  Hélas  !  ton  corps 
e(l  maintenant  expofé  à  la  cruelle  faim  àes  vau- 
tours ,  &  je  n'ai  pas  même  la  trifle  confolation 
de  recueillir  tes  cendres  dans  une  urne  légère, 
ni  de  graver  ton  nom  fur  ta  tombe.  Puis  tout* 
à-coup  fe  tournant  vers  fon  fils ,  que  la  hoiit« 
&  la  douleur  tenoient  muet  &  prof^erné  aux 
pieds  du  Monarque  :  Arfene,  lui  dit-il,  vous 
pleurez?  Ah  !  tes  larmes  n'ont  jamais  coulé  pour 
une  plusjufte  caufc.. .  Tes fanglots  redoublent, 
tu  n'ofes  me  regarder ,  Aifene ,  je  te  reconnois 
à  ces  traits.  Tu  fuis  toujours  les  confeils  de  ta 
paflîon,  &  toujours  tu  finis  par  t'en  rcp:ntir. 
Levé- toi ,  mon  fils ,  levé- toi  :  n'ajoute  point  à 
mon  malheur  par  ton  défefpoir.  Arfuie,  jefuis 
ton  père  ;  mon  amour  ne  peut  fe  réfoudre  à  te 
punir.  Seulement  que  cette  faute  t'éclaire,  & 
que  u  fageile  la  répai-e  à  l'avenir.  Arfene  ^'ob''- 
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tiuoit  à  refier  humilié  aux  genoux  de  fon  pcre: 
Je  fuis  un  moudre,  s'écrioit-il ,  en  fanglottant  : 
mon  crime  eft  irréparable.  Ma  fœurne  vit  plus, 
é:  c'eli  moi  qui  l'ai  aflaffinée. 

Comm?  il  parloit  encore ,  les  Perfes  s'avan- 
cent pour  livrer  un  nouvel  afîaut  à  Mytilene. 
Au  Ton  de  la  trompette  qui,  du  haut  des  mu- 
railles, rallioit  contre  eux  les  foldats  &  les  ci- 
toyens, Tardeur  martiale  du  jeune  Héros  fe  ré- 
veille. Il  fe  levé  précipitamment ,  &  s'écrie  :  L'en^ 
tendez-vous ,  ô  mon  père  ?  Elle  nrnrpelle  ;  elle 
m'ordonne  d'aller  venger  ma  fceur  :  j'y  cours. 
Ombre  de  l'illudre  Apamie,  reçi^is  le  vœu  que 
je  te  fais  enrre  les  mains,  je  n'ofedire  de  notr»^, 
père ,  hélas  !  Tygrane  n'efl  plus  le  tien  ;  je  m'en- 
g-age  à  drefTer  une  tombe  à  ta  mémoire,  &d'y 
confacrer  la  tête  fanglante  du  fils  de  Cambyfe. 
il  dre  alors  fon  épée,  &  vole  aux  remparts  plu- 
tôt qu'il  n'y  marche.  Son  père  le  fuit  de  près, 
îl  vifite  les  diiFérents  podes,  laifle  dans  chacun 
des  confeils  de  fagelle  &  ds  courage  ;  &  com?- 
nie  s'il  pouvoit  fe  multiplier,  remplit  en  vingt 
endroits  les  devoirs  de  foldat  &    de   Capi- 
taine. 

Cependant  l'ennemi  s'avance  en  bon  ordre  ; 
îl  franchit  les  foflfés ,  touche  à  la  muraille  ,  & 
drelTe  les  échelles.  Mais  i'ofljegé  les  renverfe, 
les  fracaffe ,  &  fur  leurs  débris ,  entaffe  les  mort* 
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&  les  mourants.  Les  Perfes  combattoicnt  ainfi 
depuis  cinq  heures  fans  pouvoir  obtenir  aucun 
fuccès,  loifque  tout  à-coup  forçant  le  rempart 
à  deux  attaques  différentes,  ils  pouilentun  cri 
de  victoire.  II  arrive  aux  oreilles  de  Tygrane 
&  d'Arfene.  Le  père  &  le  fils  fe  fe'parent,  & 
Toknt  chacun  à  l'endroit  où  l'afiidgeant  triom- 
phe :  leur  préfence  ranime  l'ardeur  du  foldat. 
Bientôt  chacun  ne  prend  confeii  que  de  fon  dé- 
fefpoir,  &  l'ennemi  repoufTé  par  le  dépit  &  la 
fureur  tombe  en  foule  écrafé  aux  pieds  des  échel- 
les. Mais  de  nouveaux  ennemis  fuccedent  fans 
relîlche  à  ceux  que  l'Arménien  a  terraffés.  La 
plaine-  &  la  ville  ne  font  plus  le  théâtre  d'un 
combat;  c'eft  un  vafle  champ  où  règne  la  mort. 
Les  pierres,  les  flèches,  les  brandons  enflam^ 
mes  volent,  fe  croifent,  quelquefois  ferenon- 
trent,  fe  heur  ont,  <S:  reviennent  plus  rapides 
fur  le  brrs  qui  les  a  lancés. 

Le  foleil  n'avoitplus  que  trois  heures  à  reder 
fur  l'horilbn ,  6:  le  Pcrfe  flitigué  défefpéroit  de 
la  viétoire;  Mitrane  prend  une  échelle,  &  l'ap- 
pliquant à  la  muraille  du  côté  où  combattoit; 
Tygrane  :  Suivez-moi ,  dit- il ,  &  IVlytilene  efl  à 
nous.  Ces  paroles  audacieufes  d'un  Capitaine, 
qui  promet  la  vidloire  au  foldat  qui  l'aime  ,& 
le  révère,  pénetrejit  rapidement  dans  tous  les 
cc^urs^  on  s'e^pr^iTe  fur  Icsi^as,  &^éja  il^ii 
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avec  eux  fur  le  rempart.  Tygrane ,  qui  s'e'toit 
oppofé  vainement  à  rimpétuofîté  du  Prince,  efi: 
Je  premier  qui  s'offre  pour  le  combattre.  Il» 
s'acharnent  l'un  fur  fautre;  la  vidoire  refk 
quelque  temps  incertaine  :  eniîn  le  Monarque  fe 
fent  percé  d'un  coup  mortel;  &  la  fwiefte nou- 
velle de  fa  cîiûte ,  paJTant  de  bouche  en  bou- 
■chc ,  va  glacer  le  courage  de  TArménien ,  tan- 
dis qu'elle  enflamme  la  valeur  des  Pcrfes. 

Dans  un  infiant  la  muraille  fut  couverte  d^en* 
siemis,  ^  la  ville  entière  abandonnée  à  la  féro- 
cité du  foldat.  Cependant  Arfene ,  tout  fouilla 
lie  poiiïïîere ,  de  fueur  &  de  fang,  fe  défendoit 
prefque  feul  contre  une  armée  entière  de  vain- 
queurs :  Apamie  n'efi:  plus  ,  s'écrioit-il ,  Ty- 
^ne  expire ,  fon  trône  efl  renveifé ,  fa  <:apitale 
livrée  au  carnage.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  pdrir  ; 
-&  il  s'élance  comme  un  furieux  dans  îe  plus 
-épais  des  ennemis.  Il  implore ,  il  cherche  la  mort 
&  ne  peut  la  trouver.  C'eft  en  vain  qu'I  îydafpc 
fon  Gouverneur  &  fon  ami,  qui  depuis  le  com- 
mencement de  raffaut  veilloit  fur  lui  comme  ua 
^énie  tutélaire,  le  follicite  &1e  preife  de  fe  re- 
tirer :  Je  ne  t'écoute  points  s^écrioit-ii.  Quand 
Tygrane  .vivoit ,  Arfene  pouvoit  aimer  la  vie  : 
inourons,  Hydafpe,  mon  père  efl  bien  mort^; 
.&  le  ddfefpoir  le  précipite  de  nouveau  dans  le 
fcr^  la.flanjme.  Mais  la  m^rt  5'obilinc  à  fi« 
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ptct^tx.  Alors  Hydafpe  tente  encore  iin  effort 
nouveau  fur  le  cceur  du  Prince:  Vous  le  voyez  ^ 
Arfcne,  les  Dieux  vous  ordonnent  de  vivre.  Ils 
\'Ous  confervent,  afin  que  vous  vengiez  votre 
perc.  Votre  perei  ah!  Prince.  II  vous  parî€ 
par  ma  boHche.  Mon  fils ,  vous  dir-U ,  va  cher- 
cher un  afyle  chez  les  Rois  nos  voiflns  ;  & 
quel  Roi ,  à  moins  qu'il  ne  fut  un  autre  Cam- 
-byfe ,  ne  s'empreiîera  point  à  t'accueiilir  dans 
ton  infortune,  î\  s'armer  en  faveur  de  mon  fang? 
mon  fang  demande  vengeance,,  qu'il  Tobtienne; 
tueurs  alors ,  fi  tu  veux. 

Ces  dernières  paroles  rendirent  Arfene  à  lui- 
mâme  :  Eh  bien ,  dit-il ,  j'y  confens.  Vivons  , 
Hydafpe,  &  que  bientôt  Cambyfe  éprou\'e  i 
ion  tour  le  fort  qu'il  a  fait  à  mon  père.  A  cc& 
mots,  comme  il  touchoît  à  la  porte  de  lavilîe^ 
par  où,  h  nuit  précédente,  il  étoit  foni  avec 
Apamie,  il  s'avance  heureufemeiît,  &  marche 
à  grands  pas  à  travers  la  plaine,  qu'il  trouve 
par-tout  jonchée  de  mourants  &  de  morts.  Ce- 
pendant ies  yeux  fe  tournoient  de  temps  en 
temps  vers  fh  patrie.  Lorfqu'il  fut  prêt  à  la 
perdre  de  vue,  il  s'arrCta  tout-à-coup,  <S:  bîd- 
gné  de  quelques  pleurs  :  Reçois  mes  adieux ,  ô 
rille,  le  berceau  d' Arfene  &' le  tombeau  d'Apa- 
.mie  \^  de  Tygrane;-  ô  Mytilene,  reçois  mt& 
acîieux:^  &  fcs.Jarmes  coulent  plus  abondantes. 
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'  Sa  trif^efie  étoit  fi  profonde,  &  l'avQÎt  rendu 
lellement  immobile ,  qii'Hydafpe  jie  peut  ;qu'a- 
vec  peine  l'engsger  à  reprendre  fa  marche. 

Tandis  qu'ils  fe  hâioient  de  s'exiler  de  l'Ar- 
ménie, le  généreux  Mytrane  pleuroit  fur  fa  vic- 
toire ,  &  faifoit  chercher  le  corps  d'Apamie ,  de 
Tygrane  &  d'Arfcne ,  dans  la  foule  des  morts 
que  ce  jour  avoit  vu  tomber  dans  l'enceinte  & 
fous  les  remparts  de  Mytiieîie.  Je  l'ai  doue  rem- 
pli 5  le  cruel  ferment  que  j'avois  fait  à  mon  pè- 
re. Ils  ne  vivent  plus,,  les  objets  de  fa  haine;  il 
ne  me  rede  que  d'en  recueillir  les  cendres,  & 
vie  les  apporter  à  Cambyfe. . .  Cependant  il  efl 
moins  douloureux  ix)ur  moi  de  les  fa  voir  expi- 
rés au  milieu  des  combats,  que  fi  j'eulfe  été 
forcé  de  les  conduire  vivants  à  mon  père,  pour 
les  vfjîr  mr  urir  enfuire  dans  l'horreur  des  fup« 
plices.  Mânes  facrés  de  Tygrane  &  de  fa  fa- 
mille 5  ne  m'im^putez  point  votre  mort.  Le  Ciel 
m'efl:  témoin  que  vous  vivriez  encore,  fi  mon 
bras  eût  dépendu  de  lui-même.  Mais  lesordies 
fuprômcsd'un  père  &  d'uH  maître  i'enchîiînoient. 
11  devoir  obéir. 

Il  apprit  bientôt  qu'on  avoit  cherché  vaine* 
mtnt  Apamie  &  fon  frère;  mais  que  Tygrane, 
qu'on  avoit  cru  morrt,  avgit  r'ouvert  les  yeux  à 
la.  lumière,  &  qu'on  altoit  le  faire  paroître  de- 
vaiît  lui  :  Quelle  aifreufe  nouvelle  j  reprend  le 
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leufie  'Wcxo'' ,  &  de  quel  odieux  miniflere  me 
vois-je  cliargé  main.eranr?  Ah!  gardez-vous 
^e  m'amciier  Tygrai>e.  Mes  yeux  ne  pourroient 
foutenir.la  vue  de  cet  iufortuiié  Monarque.  Je 
ne  le  verrai  que  tr^B,  lorique  je  ferai  contraint 
de  le  -dépofer  aux  mains  de  Oanbyre.  Il  devient 
alors  muet  &  rêveur.  Puis  tout- à-coup  \\  fe  k- 
ve ,  &  prenant  à  Ttcart  un  (k  Tes  plus  chers  fa- 
voris :  Pars,  kji  dit-il;  vas  annoncer  à  mon  père 
le  fuccès  deno6-armcs.  Dis-lui  que  Tygraneefl 
en  mon  pouvoir,  que  les  enfants  ont  perdu  la 
vie.  Ajoute,  tu  le  dois,  fi  tu  veux  fervir  un 
projet  que  la  pitié  me  confeille  en  faveur  de  Ty- 
grane,  ajoute  que  je  lui  remettrai,  avec  le  Pvoi 
d'Arménie,  les  cendres  des  enfants  de  ce  Mo- 
narque. Va,  prends  les  d£ux  batillons  que  j'a- 
vois  laiffés  oififs  fous  leurs  tentes  pendant  l'aP» 
faut ,  pars  avec  eux.  Jeté  fuis ,  aufîi-tôt  que  j'au- 
rai raffemblé  le  relie  defarmée.  -Orimane,  (c'eft 
k  nom  de  ce  favori)  s'éloigne  à  ces  mots ,  & 
prend  le  chemin  de  la  Perfe  aveclesfoldatscon- 
îles  à  fa  condiiite ,  une  heure  avant  l'arrivée  de 
la  nuit. 

Cependant  Apamie  ,  qui,  dans  fa  retraite, 
venoit  d'apprendre  de  la  bou^jhe  de  quelques 
fuyards  la  prife  de  Mytilen^,  fe  difpofoit  en 
pleurant  à  chercher  ailleurs  un  afyle,  dès  que 
.]a  nuit  feroit  defcendue  fur  la  terre   ;  Ces  eâ 
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donc  fait,  s'écrioit-elle.  Tygrane  &  mon  frère 
font  morts.  J'ai  perdu  tous  les  appuis  de  ma 
fciblelfe.,  Sans  patrie,  fans  époux,  fans  amis, 
fans  fecours ,  je  vais  traîner  une  vie  languil- 
fante,  tandis  que  le  barbare  Carabylè  jouira 
d'un  règne  paifible.  Hélas  1  quel  fera  mon  Ibrtî 
il  ne  me  relie  plus  qu'à  devenir  l'efclave  de 
mes  féroces  ennemis ,  des  meurtriers  de  mes 
parents.  Heureux,  &  trois  fois  heureux  les  guer- 
riers qui  font  tombés  fous  le  glaive  des  Perfes  \ 
du  naoins  repofent-ils  en  paix  dans  le  fcin  de  la 
mort.  Mais  moi ,  rélervée  à  d'éternels  ennuis, 
je  n'ai  plus  qu'à  me' nourrir  defanglots,  qu'à 
m'abreuver  de  mes  larmes.  Et  qui  pourra  me 
faire  oublier  le  trépas  de  mon  père  !  cjui  mccon- 
folera  jnmais  delà  perte  d'Arfenel  Dieux,  pro- 
t€â:eurs  de  fin.  ocnicê,  ne  m'aviez- vous  fait 
Eaître  ^  quafin  de  plonger  ma  jennefle  &  ma  vie 
entière  dans  fabymc  le  plus  profond  des  mal- 
heurs? De  quel  crime  fuis-je  coupable?  Hélas! 
vous  ne  le  favez  que  trop.  ALjn  cœur  &  mes 
mains  ne  font  point  crimiweiles ,  &  cependant 
l'infortune  m'opprime.  Que  mai  dit  fQÎt  le  jour 
où  le  fein  de  ma  mère...  Que  dis-tu,  malheii-. 
reufc  Apamie  1  je  m'égare.  Ah  !  pardonnez  , 
grands  Dieux ,  l'excès  de  mon  défefpoir  à  l'ex- 
cès de  ma  milere  !  Je  me  foumets  à  la  rigueur 
de  vos  décrets  j  j'accepte  iQus  ks  maux  cjue 
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votremam  uio  prépare.  A  ces  mots,  elle  fort  de 
la  grotte ,  &  prenant  la  route  à  travers  la  cam- 
pagne ;  O  champs  de  l'Arménie ,  belles  contrées  , 
où  je  m'applaudifibis  de  vivre ,  ô  doux  pays  de 
mes  ancêtres,  adieu  pour  tout  jamais.  Je  nVni- 
porte  de  vous  qu'un  cruel  fouvenir. . . .  Mais 
cependant  je  laifle  errer  fur  la  terre  les  ombres 
d'Arfene  &  de  mon  père ,  fans  leur  confacrer 
l'honneur  d'un  vain  tombeau.  Ah  !  non  ,  non. 
Que  je  rende  ce  triite  devoir  à  leurs  mânes. 
Que  je  donne  cette  légère  confolation  à  ma 
douleur.  Elle  s'arrête  alors,  ralfembîe  à  la  hâte 
quelques  pierres  informes ,  les  appuyé  contre  le 
tronc  d'un  vieux  palmier,  &  s'applique  enfuite 
à  graver  fur  l'écorce  de  l'arbre  avec  la  pointe 
de  fon  épée,  les  aoms  d'Arfene  &  de  Ty- 
grane. 

Le  foleil  avoit  difpnru  ;  &  tandis  qu'à  la  foi- 
ble  clarté  de  la  lune ,  la  tremblante  Apamie  rems- 
plit  ce  pieux  devoir ,  Arfene  &  fon  Gouverneur 
arrivent  non  loin  d'elle.  Ils  s'arrêtent  en  fi'ence 
fous  un  rocher  voifin ,  pour  s'y  repofer ,  pendant 
la  nuit ,  des  pénibles  travaux  de  la  journée.  A 
peine  font-ils  étendus  fur  la  terre  ;  une  voix 
plaintive,  entrecoupée  de  longs  fanglots,  vient 
les  frapper.  Ils  prêtent  l'oreille.  Ils  entendent 
le  nom  de  Tygrane  &  d'Arfene  ;  hs  larmes  re- 
maillent alors  dans  ks  yeuiJ  du  jeune  Prince  ; 

Eij 


AS         LES    PRINCES 

Quel  mortel  généreux,  fe  dit-il  à  lui-môme 9 
donne  ici  des  larmes  au  trépas  de  mon  père  ? 
tnarchons  à  lui ,  &  que  ma  bouche  reconnoif- 
faute  lui  donne  la  feule  récompenfeqtjejepuifTe 
payer  à  fa  pitié.  Il  fe  levé ,  6^  marche  vers  l'ar- 
bre d*où  la  voix  eft  venue  jufqu'à  lui.  A  me- 
fure  qu'il  approche,  il  entend  les  (anglots  qui 
redoublent.  Bientôt  il  diflinguc  un  guerrier  à 
f  cnoux  ,  le  front  tourné  vei-s  le  palmier  :  O 
vous ,  s'écrie  Arfene ,  qui  que  vous  foyez ,  re- 
cevez les  t.moignages  de  ma  reconnoiffance. 
Ah  !  qu'il  m'eftdoux  dans  mon  infortune,  qu'il 
cfl  doux  à  mon  cœur,  d'entendre  pleurer  mon 
père  I  Votre  père  >  s'écrie  Apamie,  quife  relevé 
&  fe  tourne  avec  précipitation  !  Qu'entends-je  ? 
quoi!  c'eft  vous  Arfene?  oh,  qu'il  m'tfl:  doux 
<3e  revoir  &  d'embrafîer  mon  frère  !  &  fanglot- 
îants  &  muets  tous  les  deux ,  ils  tombent  dans 
les  bras  Tun  de  l'autre. 

Arfene  rompt  enfin  le  premier  ce  long  filen- 
-ce  :  Jufte  Ciell  ma  mifere  n'ed  donc  pas  auffi 
grande  !  ma  fœur  me  rcfle;  je  la  retrouve  quand 
^e  la  crois  perdue ,  &  perdue  par  mon  impruden- 
ce. Ail  !  chci-c  Apamie ,  me  pardonnerez-vnus. . . 
—  Que  parîes-tu  de  pardon ,  ô  frère  plus  cher  que 
]£  jour?  Va,  ce  cœur,  qui  maintenant  t'appar- 
tient tout  entier,  n'a -point  eu  le  courage  de  fe 
feîre  le  moinchr-e  reproche;  k  fi  je  l'avois  pu , 
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i|uand  je  te  retrouve  ,  tout  ne  feroit-il  poins 
oublié? 

Ils  paflerent  aux  pieds  du  monument  confa» 
cré  à, leur  père,  les  heures  de  la  nuit  dans  les 
épanchements  les  plus  vifs  de  la  douleur  &  de 
la  tendrclTe.  Le  foleil  reparut,  &  les  deux  Infor, 
tunés,  pour  mieux  fe  dérober  à  l'œil  de  l'en, 
ncmi,  fe  dépouillèrent  de  leur  armure.  &  pri- 
rent celle  de  deux  Arméniens ,  qui ,  la  veille ,  per- 
cés de  coups,  fur  les  remparts  de  Mytilene, 
avoient  pris  la  fuite,  &  étoient  venus  mourif 
auprès  du  rocher  où  s'étoit  repofé  le  Prince. 
A  peine  furent-ils  cachés  fous  ce  vêrement  vul- 
gaire ,  qu'ils  entendirent ,  dans  un  bois  prochain , 
une  confufe  clameur  de  foldats  &  un  long  cli- 
quetis d'armes.  Un  villageois  fugitif  leur  apprit 
en  même  temps  que  c'étoit  un  corps  d'Armé- 
niens, qui,  ralliés  par  un  des  Capitaines  de  Ty- 
grane,  &  rencontrés  par  deux  bataillons  de  Per- 
fes ,  en  étoient  venus  aux  mains  :  Que  bénit 
foient  les  Dieux ,  s'écrie  alors  Arfene  î  Ils  offrent 
encore  à  notre  courage  l'occafion  d'un  beau 
trioinphe  ou  d'un  noble  trépas.  Vainement 
Hydafpe  blâme  le  projet  que  conçoit  fon  élevé 
d'expofer  fes  jours  &  ceux  d'Apamie.  Le  jeune 
Prince ,  qui ,  dans  la  fougue  de  Page ,  neprenoit 
d'avis  que  de  fa  valeur  :  Garde  pour  toi  d'auiïi 
lâches  confeils ,  répondit-il  j  &  fi  tu  crains  de 
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mourir,  prends  la  fuite,  ou  cache-toi  bien  dans 
la  profondeur  de  quelque  grotte  voifine.  Je 
viendrai  t'y  chercher  après  la  viftoirc.  Le  va- 
JÊureux  Hydafpe  jette  alors  fur  le  Prince  un  re- 
gard d'indignation  ;  &  fans  daigner  lui  répon- 
dre, s'avance  le  premier  vers  le  bois.  Ils  arri- 
vent au  lieu  ài\  combat.  Les  Arméniens,  en 
petit  nombre ,  commençoient  de  plier.  Le  cou- 
rage des  trois  guerriers  rétablit  l'ordre.  Le  choc 
fut  auiïi  fiinglant  qu'opiniâtre.  Hydafpe  aux  cô- 
tés d'Arfene  ,  combattoit  en  furieux.  Tous 
ceux.qu'il  attaquoit ,  devenoient-foudain  les  vic- 
times de  fon  défefpoir.  Mais  après  avoir  donné 
il  fouvent  la  mort ,  il  la  reçoit  lui-même  à  fon 
tour.  II  tombe ,  jette  un  dernier  regard  fur  fon 
élevé  5&  s'écrie: Jeune  homme, n'infulte jamais 
im  homme  de  courage.  Adieu ,  j'expire  au  lit 
d'honneur  :  &  il  rend  le  dernier  foupir. 

Après  ce  malheur,  les  Arméniens  ne  com- 
battirent pas  long-temps  avec  fuccès.  Quelques- 
uns  prirent  la  fuite;  mais  le  plus  grand  nombre 
fut  égorgé.  Apamie-à  fon  frère  reftent  feuls 
obftinés  à  fe  défendre.  Leur  valeur  les  protégea 
quelques  inftants  encore  contre  l'effort  de  tant 
d'enntmis;  mais  enfin  l'un  &  l'autre  fe  voit 
contraint  de  rendre  les  armes.  Ils  font  à  l'inf- 
tant  chargés  de  fers,  &  conduits  aux  pieds  d'O- 
çmaiie.  Inconnus  aux  yeux  du  .^oldaî  comme  à 
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ceux  du  capitaine,  i'obfcurité  de  leurs  habits 
femt  encore  à  ies  cachtT  :  mais  l'excès  de  leur 
Courage  les  avoit  diftingués;  Orimane  en  feiitit 
tout  le  prix.  Né  généreux,  il  fe  feroit  plu  à  les 
rendre  libres,  fi  leur  liberté  eût  dépendu  de  lui- 
môme.  Mais  ils  ne  pouvoient  l'obtenir  que  de 
Cambyfe.  Ce  Prince  s'étoit  réfervé  à  lui  fcul  le 
droit  de  brifcr  les  fers  d^  tons  ceux  que  la  guerre 
feroit  tomber  dans  î'efcîavage  des  Perfes.  Il  fal- 
lut donc  qu'Orîmane  conduifit  malgré  lui-même 
fes  captifs  àBabylone.  11  fe  (lattoit,  à  la  vérité, 
qu'il  obtiendroit  fans  peine  leur  grâce  de  ia  fa- 
veur de  fon  maître.  Il  laifle  donc  le  foldat  fe 
repofer  durant  quelques  heures;  &  le  jour  mê- 
me ,  il  reprend  fa  route  vers  Babylone. 

Après  plufieurs  jours  de  marche,  ils  entrè- 
rent dans  l'enceinte  de  cette  fuperbe  ville.  Ori- 
mane paroît  feul  aux  regards  de  Cambyfe  :  Vos 
ennemis  font  vaincus ,  Seigneur.  Le  Trône  d'Ar- 
ménie eft  renverfé,  &  Tygrane  chargé  de  fers 
arrivera  b-entôt  à  Babyli  ne  ;  fes  enfants  ne  vi- 
vent plus  :  il  ne  refte  d'eux  que  leurs  cendres. 
Votre  fils.  Seigneur,  les  dépofera  lui-même  à 
Vos  pieds.  Quelle  heureure  nouvelle,  s'écrie 
k  Tyran  tranfporté  d'une  téroce  allégi'efle !  quoi , 
îès  jours  de  Tygrane  font  en  ma  puiflance  !  je 
pourrai  donc  le  tourmenter  à  loifir.  Ah  que  la 
Hîort  n'a-t-elle  épargné  les  fruits  odieux  de  fon 
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Ii>Tnen  î  que  le  fort  de  la  guerre  iie  les  a-t-fl  li- 
vrés à  nos  mains  l  Quelle  joie  j'aurois  gourde 
d'immoler  les  enfants  aux  yeux  du  père ,  pour 
l'immoler  enfuire lui-même:  Mais  puifque  mon 
elpérance  ert  trompée ,  je  faurai  bien  m'en  dé- 
dommager fur  le  feul  Tygrane,  Et  toi  qui  viens 
de  faire  entendre  à  mon  oreille  une  fi  douce 
nouvelle,  dit-il,,  en  fe  tournant  vers  OrimanCy 
parle  ;  comment  pourrai -je  récompenfer  ton 
zc\&'^  Demande,  &  fois  afTuré  de  tout  obtenir. 
Orimane  raconte  alors  à  Mytrane  le  combat 
qu'il  a  rendu,  la  victoire  qu'il  a  remportée;  & 
s'étendant  en  éloges  fur  la  valeur  de  fec  deux 
prifonnicrs  :  C'eft  leur  liberté  que  je  vous  de- 
mande ,  Seigneur  ;  la  grandeur  de  leur  courage 
&  le  malheur  de  leur  jeuneife  vous  en  follici* 
isnu  Oui,  quoique  nés  en  Arménie,  j'ofe  dire 
qu'ils  méritent  cette  faveur.  Je  réclame  d'ailleurs 
votre  parole  angufte.  Vous  vous  êtes  enga* 
gé. . . .  —  A  faire  grâce  à  mes  ennemis  ?  l'avez* 
vous  pu  croire?  &  ne  deviez-vous  pas  voir  que 
tout  défenfeur  de  Tygrane  feroit  coupable  à 
mes  yeux.  —  Coupable  ,  Seîgiîeur!  un  fujet 
peut-il  l'être  en  défendant  fon  Roi  ?  —  Le  cri- 
me de  Tygrane  étoit  connu;  &  le  protéger^ 
c'étoit  s'en  rendre  le  complice.  —  L'Afie  en- 
tière le  croyoit  oublié  depuis  long- temps.  — - 
L'Alie  entière  ne  devoit  pas  croire  qu'il  rcftcs 
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roît  impuni.  —  Mais  Cyrus  nvoit  pris  foin  d'en 
tirer  vengeance.  —  Mais  la  vengeance  qu'il  en 
avoit  tirée,  n'étoit  point  égale  à  i'ofFenle.  —Eh 
bien ,  Seigneur  ,  permettez  donc  que  ces  deux 
infortunés  paroiifent  devant  vous;  &  fi  votre 
c  œur  relie  conflamment  infiexible  à  Tafpecl  de 
^eur  jcunclTe  iniéreflante,  je  confens  a  les  voir 
payer  de  tout  leur  fang  le  fecours  qu'ils  ont 
cru  devoir  à  leur  Roi. 

Cambyfe  garde  un  indanî  le  filence  ,  puis 
tout-à-coup  :  Qu'ils  viennent  donc  ,  tes  deux 
captifs;  &s'ils  ne  veulent qirane  mort  prompte 
les  ajoute  aux  deux  enfants  de  Tygrane,  qu'ils 
défavouent  à  mes  yeux  leur  indigne  Monarque, 
—  Ah  !  Seigneur ,  qu'alkz-vous  exiger  de  deux 
hommes  de  courage?  —  Leur  devoir.  Gardes^ 
amenez  ici  ks  deux  Arméniens.  Et  quoi  donc, 
Orimane,  tu  voudrois  que  je  donnafle  la  liberté 
à  deux  criminels  qui  fe  feroient  gloire  à  mes 
yeux  de  leur  crime  ?!Mais  tu  te  troubles  en  vain 
pour  eux.  Va,  rendus  fage  par  rinfortune,  ils 
rougiront  de  leur  coupable  valeur.^ 

Cambyfe  achevoit  à  peine,  qu'il  vît  arriver 
[es  deux  infortunés.  Il  les  fixe  avec  attention  • 
Oui  5  fans  doute ,  fe  dit-il  à  lui-même  y  les  grâ- 
ces, la  majefté,  le  plus  tendre  intérêt  font  em- 
preints llir  leur  vifage ,  &  cependant  je  ne  fais 
^elle  voix fecre te  foui eve  contre  eux  mon  cœur. 

E  V 
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Approchez  ,  malheureux ,  &  répondez  à  mes 
demandes.  Quel  pays  vous  a  vu  snaître? — L'Ar- 
ménie ,  répond  Arfene ,  en  détournant  la  vue 
avec  horreur.  —  Quel  rang  occupiez- vous  dans 
les  armées  de  Tygrane?  —  Celui  de  fimple  fol- 
dat.  —  Ignoriez-vous  l'injure  qu'il  m'avoit  fai- 
te? -— Pouvoir -on  l'ignorer  i  fon  repentir  en 
avoit  inflruit  toute  l'Afie.  —  Vous  avez  donc 
partagé  fon  crime  en  le  défendant  !  —  En  le 
défendant ,  nous  avons  rempli  le  devoir  de  fujets 
fidèles.  —  Jeune  homme ,  fonge  à  modérer  la 
fierté  de  tes  réponfes;  ou  loin  de  t'accorder  la 
vie...  —  Elle  me  feroit  odieufe  de  ta  main. 
L'œil  du  tyran  s'enflamme  à  ces  mots  :  Holà 
gardes.  —  Ah!  Seigneur,  arrêtez,  s'écrie Apa- 
mie ,  en  tombant  aux  genoux  de  Cambyfe;  par- 
donnez ce  mouvement  de  fierté  à...  —  Que  fais- 
tu,  interrompt  vivement  Arfene?  releve-toisôc 
rougis  de  t'être  ainfi  abaiffée.  —Ah !  non , non , 
reprend  Apamie,  je  n'en  rougirai  point.  C'efl: 
pour  toi  que  je  l'implore.  Seigneur ,  oubliez 
l'excès  de  fa  fierté ,  &  ne  vous  fouvenez  que  de 
fa  jeunefTe  &  de  notre  mifere.  —  Ton  ami  me 
brave,  réplique  Cambyfe;  je  veux  bien  toure- 
fûis  faire  grâce  à  tous  les  deux  :  mais  à  l'inflant 
même ,  ou  défavouez  l'un  &  l'autre  les  efforts 
que  vous  ?ytz  tentés  en  faveur  de  Tygrane,  on 
préparez-vous  au  plus  affreux  fupplice.  —  No* 
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tre  choix  efl  donc  fait ,  répondent  enfemble  les 
deux  captifs.  Qu'on  nous  mené  à  h  mort.  —  Eh 
bien ,  vous  ferez  fatisfaits.  Qu'on  drefleà  l'inf- 
tantun  bûcher,  &  que  l'un  &  l'autre  expire  au- 
jourd'hui dans  les  flammes.  Mais  que  dis-je? 
fufpendons  leurfupplicejufqu'au  retour  de  mon 
fils.  Orimane ,  tenez-les  enfermés  dans  la  pri- 
fon  de  ce  Palais ,  que  j'ai  confiée  depuis  long- 
temps à  votre  garde.  Soldats,  qu'on  les  y  con- 
duife.  Ses  Soldats  obéiflent ,  &  cependant  Ori- 
mane  voulut  encore  défendre  la  caufe  de  ce  cou- 
ple infortuné.  —  Ne  m'en  parle  plus,  répond 
Cambyfe  ;  le  deflein  en  ell  pris.  Ils  mourront  ; 
&  pour  accroître  leur  fnppîice  &  celui  de  Ty- 
grane,  ils  mourront  avec  leur  Roi. 

Tandis  qu'ils  gémiffent  dans  les  cbaînes ,  & 
qu'ils  fe  préparent  à  fubir  la  rigueur  de  \tut 
fort ,  Cambyfe  attend  avec  imparience  l'arrivée 
de  fon  fils.  Un  long  temps  s'écoule  dans  une 
vaine  attente.  Le  généreux  Prince,  pour  retar- 
der le  jour  où  Tygrane  feroit  remis  au  pouvoir 
de  Cambyfe ,  ne  marchoit  que  lentement  vers 
Babylone.  Mais  enfin  il  le  vit  amver  malgré  lui 
îTicme,  ce  jour  qui  devoir  être  fi  fatal  à  fon  au- 
gulle  captif.  Il  entre  dans  Babylone,  aux  accla- 
mations du  peuple  dont  fes  veitus  le  font  ado- 
rer; miis  elles  l'importunent  k  l'affligent.  Au 
milieu  de  la  publique  joie ,  des  larmes  fecretes 
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s^écbappent  de  Ces  yeux.  Il  marche,  le  front 
baifTé,  vers  k  palais  de  Tes  ancêtres.  Lorfqu'il 
fut  près  d'y  entrer,  il  fit  un  eifort  pénible  fur 
lui-même,  pour  diffimuler  fa  tridelie.  Il  arri- 
ve ,  il paroît  aux  yeux  du  barbare:  Venez ,  Prin- 
ce, lui  dit  fon  père,  &  recevez  dans  ce  tendre 
cmbralTement  le  témoignage  de  ma  reconnoif^ 
ftince^  Combien  il  edllatteur  pour  moi  de  trou» 
ver  mon  vengeur  dans  mou  fils  l  Puis  s'a LlreiTaut 
à  Tygrane  i  Te  voilà  donc  en  ma  puifTance,. 
odieux  ravifTeur  d'une  beauté  que  |  avois  tant 
aimée.  Je  pourrai  donc  te  faire  payer  tous  le» 
maux  que  me  fit  ta  coupable  audace.  Mais  Ty» 
graiie  le  regardant  avec  une  noble  fierté  :  Oui,. 
dit- il,  le  ciel  t'a  rendu  le  maître  de  mes  jours;, 
hâte^toi  de  me  les  ravir.  Après  tout  ce  que  j'at 
tenté  auprès  de  toi  pour  réparer  ma  faute,  je 
fèrois  digne  des  fupplices  que  tu  me  deftines , 
fi  je  laiiTois  éclater  encore  à  tes  yeux  le  moin- 
dre repentir*  Je  ne  demamle  aux  Dieux ,  pour 
me  venger  de  ta  barbarie ,  que  de  te  livrer  aux 
remords  dont  je  fus  tourmenté  fi  long-temps. 
—  Je  les  accepte  avec  joie ,  s'écria  Cambyfe , 
pourvu  que  je  t'immole.  Cependant  tu  ne  mour- 
ras pas  feuL  Je  tiens  dans  mes  fers  plufieurs  de 
tes  fujets,,  coupables  défenfeurs  de  ta  caufe.. 
Puifqu'ils  voubient  protéger  ton  crime ,  il  efl 
Jiifîe  qu'ils  partagent  ton  fupplice.  Qu'on  ame^ 
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RC  les  Arméniens.  Et  vous,  mon  fils,  pour- 
quoi ce  vîfage  fombre ,  ce  regard  attrifté  ?  fon- 
gez  à  tenir  ce  que  vous  m'avez  promis.  Puif- 
que  les  enfants  de  mon  odieux  ennemi  ne  font 
plus. . .  — Oui ,  barbare,  interrompt  Tygrane, 
ils  ne  font  plus  ;  &  c'ell  du  moins  une  confo- 
lation  pour  leur  p^re ,  qu'un  noble  trépas  les  ait 

dérobés.. TaJs-toi,  répond  Cambyfe.  Mon 

fils  ,  vous  m'avez  promis  leurs  cendres.  Oùt 
font- elles? 

Alors  Mytrane  fit  figneà  l'un  de  fes  foldats, 
à  qui  il  avoir  confié  une  urne,  qui  renfermoit^ 
difoit-on ,  les  cendres  d'Arfene  &  d'Apamie.  Il 
h  prit  dans  ks  mains ,  &  la  préfentant  à  fou 
père  ;  Dans  ce  vale  d'argille  font  dépofées..^— 
Les  cendres  de  mes  enfants ,  s'écria  Tygrane , 
en  fe précipitant  ver?  le  Prince,  &  lui  arrachant 
l'urne  des  mains!  ahl  donnez,  que  je  les  em- 
braffe;  &  lespreflant  contre  fon  fein  palpitant , 
il  y  tient  fa  bouche  imprimée,  &  les  inonde  de 
fes  larmes  :  Refies  précieux  de  tout  ce  que  j'a- 
vois  de  plus  cher  fur  la  terre,  vous  allez  donc 
être  livrés  en  proie  à  d'indignes  traitements.  Le 
refpeét  qu'on  doit  aux  morts  ne  pourra  vous  en 
défendre.  Les  larmes  d'un  malheureux  père  , 
voilà  les  feuls  honneurs  que  vous  recevrez.  Vous 
n'êtes  plus,  ô  mes  enfants;  &  moi,  je  vais  ex- 
pirer î  Ohl  fi  jepouvois  obtenir  que  mes  ceii- 
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dres  fulTent  mêlées  aux  vôtres  !  Et  fe  tournant 
tout-à-coup  vers  Camhyfe ,  dont  l'œil  fe  repaif. 
foit  avec  joie  de  ce  douloureux  rpeclacle  :  Si  tu 
conferves  encore  quelque  chofe  d'humain,  ne 
me  refufe  point  la  grâce  que  je  te  demande. 
Promets  que  ce  qu'il  reftera  de  ma  dépouille 
mortelle,  fera  enfermé  dans  ce  vafe  :  que  ta 
bouche  me  la  promette,  cette  faveur;  &  je  te 
pardonne  tous  les  maux  que  tu  m'auras  fait  en- 
durer, &  je  t'en  abfous  devant  les  Dieux. 

A  la  voix  de  Tygrane ,  le  jeune  Prince  fent 
nccroître  fon  trouble.  Il  ne  commande  plus  à  fa 
douleur;  Tœil  en  larmes,  il  fe  précipite  fur  la 
main  de  Cambyfe  :  O  mon  père ,  dit-il ,  ne  vous 
iaiflerez-vous  point  attendrir?  Se  peut-il  que 
tant  d'objets  puiflantsvous  trouvent infenfibie? 
Contemplez  cet  infortuné  Monarque ,  &  rendez- 
îui  la  vie.  La  perte  de  fa  Couronne ,  fon  efcla- 
vage  &  la  mort  de  fes  enfants  ne  vous  ont-ils 
point  aflez  vengé  ?  Sa  douleur  profonde  fu{&- 
roit  à  fon  fnpplice. 

Dans  le  même  infiant,  les  gardes  amènent  les 
deux  Arméniens ,  qui  s'avancent ,  l'œil  éteint  & 
h  tête  bniffée  :  Laiflez-moi ,  mon  fils ,  s'écria 
Cambyfe.  Tandis  que  Tygrane  tient  fes  regards 
attachés  fur  l'urne,  Mytrane  jette  l'œil  fur  les  cap- 
tifs ,  &  reconnoiffant  les  deux  fils  de  Tygrane  : 
Que  voix-je,  fe  dit-il  à  lui  nicoie?  Arfene  avec 
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Apamie  au  pouvoir  de  Cambyfe  !  quel  coup  de 
foudre  ,  iufle  ciel!  ah,  fais  que  leur  douleur  ne 
les  trahilTe  point  !  A  ces  mots ,  il  refle  muet 
&  confondu.  — Coupables  fujets  deTygrane, 
s'écria  Cambyfe,  approchez  &  reconnoiflez  l'au- 
teur de  tous  vos  maux.  Voilà  votre  Roi.  Apamie 
&  fon  frère  lèvent  les  yeux  dans  le  même  inRant 
que  Tygi'ane  tourne  fur  eux  fa  vue.  L'urne  échap- 
pe des  mains  du  Monarque,  &  Ton  n'entend 
que  ces  mots  :  O  mes  fils!  ô  mon  pereî  Apa- 
mie s'évanouit;  &  fon  frère  s'élance  dans  les 
bras  de  Tygrane  :  mais  le  Monarque  fe  dégage 
auffi-tôt  des  embralTements  de  fon  fils  ;  il  vole 
à  fa  fille.  Arfene,  Mytrane  lui-même  l'imite, & 
tous  les  trois  s'écrient  enfemble  :  Ma  fille ,  ma 
fœur,  belle  Apamie,  ouvrez  les  yeux.  L'infor- 
tunée renaît  à  cette  voix.  Elle  ouvre  une  foible 
paupière  :  Où  faut-il ,  jufte  ciel ,  que  vos  en- 
fants vous  retrouvent  !  Sa  langue  n'a  pas  la  for- 
ce d'en  dire  davantage ,  &  toute  cette  malheu- 
reufe  famille  ne  s'exprime  plus  que  par  de  longs 
fanglots.  Ce  tableau  douloureux  porta  quelque 
émotion  dans  le  cœur  de  Cambyfe:  il  s'en  éton- 
ne; &  craignant  de  fe  lailfer  furprendre  à  la 
pitié  :  Qu'on  me  délivre ,  dit-il ,  de  leur  pré- 
lènce  odieufe  ;  &  quand  leur  bûcher  fera  dref- 
fë ,  qu'on  m'en  vienne  avertir  :  je  veux  être  té- 
moin de  leur  fupplice.  Tyran ,  s'écrie  Arfene , 
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tandis  que  les  gardes  ie  contraignent  de  mar- 
cher, tyran ,  quo.  tu  fais  bien  l'art  de  nous  tour- 
menter !  ^w  foufFrant  à  la  vue ,  nous  foufFrirons 
deux  fois. 

Mytrane  jette  un  trifte  regard  fur  eux;  &  re- 
venant auprès  eîc  Ion  père,  il  alloit  embrafler 
leur  défenfe,  lorfque  Cambyfe  le  regarde  avec 
indignation  :  Prince ,  que  faut  •  il  que  je  penfe 
de  votre  conduite?  Je  vous  confie  le  foin  de 
ma  vengeance, <5;  vous  la  trahifi'ez  I  Les  enfants 
de  Tygrane  ne  vivent  plus,  j'en  apporte  les 
cendres,  dites -vous;  &  cependant  ils  virent 
encore.  Où  en  ferois-je  réduit,  fi  le  fideîe  Ori- 
mane  ne  les  eût  livrés  en  mes  mains  ?  EH:  -  ce 
ainli  que  mon  fils  remplit  fa  promefi^e?  Répon- 
dez. —  Mon  père ,  je  n'ai  point  trahi  ma  pen- 
fée ,  en  afiTurant  qu'Arfene  &  fa  fœurétoient  ex- 
pirés. J'ai  cru ,  avec  toute  l'armée ,  qu'ils  avoienc 
fuccombé  dans  le  dernier  affiiut.  —  Mais  vous 
avez  cherché  à  me  tromper,  en  m'apportant  des 
cendres  fuppofées.  —  J'ai  cherché  à  vous  coif 
vaincre ,  par  un  témoignage  authentique,  d'une 
mort  dont  j'étois  convaincu  moi-même,  avec 
tous  vos  foldats.  C'étoit  pour  votre  gloire^.  — 
Et  qu'a  de  commun  ma  gloire  avec  votre  arti- 
fice? —  J'ai  cru.  Seigneur,  qu'en  perdant  fes 
enfants  ^5:  fa  Couronne ,  Tygrane  avoir  afiTez 
t^^ié  fa  faute ,  6c  qu'en  vous  préfentant  ce  -Mo 
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«arque  chargé  de  fers,  &  pleurai] t  fur  les  cen- 
dres de  fa  famille ,  je  troiiverois  votre  cœur  fcn« 
fible  à  la  gloire  de  lui  pardonner.  —  Lui  par- 
donner! moi?  Prince,  qu'ofcz-vous  dire?— 
Que  ma  valeur  troph^ureufea  pris  foin  de  vous 
venger  aflez.  L'x^rménie  entière  eft  foumife  à 
vos  armes.  Mytilene  s'efl  vue  predxue  noyée 
dans  le  fang  de  fes  citoyens  ;  &  votre  haine  dur» 
encore!  — Ma  haine  ne  finira  qu'aveclesjoun? 
de  mes  ennemis.  —  Non,  mon  père,  vous  ne 
tacherez  point  votre  nom  d'une  ac1:ion  au(ïi 
noire.  Voulez-vous  que  Téquitable  avenir  place 
Cambyfe  au  nombre  d^^  tyrans,  lorfque  vous 
pouvez  mériter  d'être  com-pté  parmi  les  plus 
grands  Rois?  —  L'avenir,  loin  d'infulter  à  ma 
mémoire,  m'applaudira  d'avoir  vengé  lamajefîé 
du  trône  offenfée.  —  Mais  la  Perfe ,  que  vi- 
t-elle penfer  de  vous?  —  Il  fiiffit  qu'elle  me 
craigne.  —  Il  faut  qu'elle  vous  aime.  Et  quel 
amour  lui  peut  infpircr  pour  vous  l'excès  de 
votre  haine?  —  Elle  fe  taira  du  moins;  je  n'en 
exige  pas  davantage.  —  Eh  bien ,  Seigneur,  je 
veux  que  votre  peuple  courbé  fous  votre  fcep- 
tre,  contraigne  au  filence,  &  fon  indignatioiî 
contre  vous,  &  fa  pitié  pour  Tygrane,  lorfqu'il 
verra  ce  Monarque  &  fon  Jnnocente  famille 
près  du  bûcher,  lever  joyeux  au  ciel,  &  par 
kurs  fi^émiiTeinents  erappeller  fur  vous  la  coîe* 
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re  :  mai?  penfez-vous  que  tous  ces  Rois  dont  la 
Perfe  eîl  environnée  ,  eux  que  le  fang  &  l'ami- 
tié attachent  à  Tygrane ,  eux  qui ,  pénétrés  de 
refped  &  d'admiration  pour  les  vertus,  l'ont 
ehoifi  vingt  fois  pour  médiateur  de  leurs  diffé- 
rends; penfez-vous  que,  tranquilles Ipeétateurs 
de  fa  mort,  ils  ne  viendront  point ,  les  arm<is  à 
la  main ,  vous  en  demander  compte?  —  Je  les 
crains  peu,  mon  fils;  qu'ils  viennent,  &  votre 
valeur  faura  bien  les  punir.  —  Qui,  moi,moix 
perc?  —  Oui,  toi*même ,  Mytrane.  —  Ah  !  ne 
refpércz  point.  Non ,  je  n'armerai  point  mon 
bras  contre  les  vengeurs  d'une  mort  que  l'équité 
condamne.  —  Qu'entends-je,  efl:-ce  bien  à  moi 
que  vous  parlez  ainfi  ?  —  Oui ,  mon  père ,  & 
je, vous  dois  ce  fincere  aveu.  Quand  vous  ni'im- 
pofâtes  la  loi  de  ravager  l'Arménie ,  déjà  mon 
cœur  vous  blâmoit  en  fecret.  Trois  fois  je  m« 
vis  prôt  à  vous  défobéir.  Cependant  accablé 
par  Tappareil  impofant  de  votre  autorité ,  fé- 
duic  peut-être  par  Torgueilleux  ef|X)ir  de  vous 
fuccéder.  ma  foi  vous  promit  tout  :  mais  je  de-» 
firai  que  Tygrane  fût  vainqueur;  maisj'efpérai 
du  moins  que  ce  Prince  &  fa  famille  guerrière 
niourroient  en  combattant.  Je  partis  fur  ce  cré- 
dule efiooir.  Le  Cid  m'a  bien  puni  de  ma  lâche 
obéiffancc.  Je  vois  un  Roi,  le  modèle  de  tous 
les  Rois ,  je  vois  fon  innocente  famille ,  livrés 
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en  votre  puIOance,  &  près  de  mourir  dans  les 
flammes.  Et  je  confentirois  à  leur  ftipplice  !  & 
je  ne  chercherois  point  à  les  en  arracher!  Mon 
père,  laiflez-vous  attendrir  à  ma  juRe  prière. 
Maib  loin  que  fa  prière  éteigne  la  haine  du  ty- 
ran ,  elle  ne  fait  que  l'irriter.  Le  fils  de  Cyrus 
garde  un  farouche  (ilence ,  pendant  lequel  il 
conçoit  &  médite  un  moyen  de  fe  venger  plus 
terrible  encore.  Vous  le  voulez,  mon  fils,  dit- 
il  enfuite.  Eh  bien,  je  pardonne  à  Tygrane. 
Gardes ,  qu'on  le  ramené.  Je  lui  vais  annoncer 
fa  grâce.  Retirez-vous,  &  laillez-moi  fcul  avec 
lui,  —Je  vous  obéis.  Seigneur;  mais  enm'ap- 
plaudiflant  d'avoir  fu  vous  fléchir.  Dieux  !  qui 
nvavcz  fait  triompher  delà  haine  de  mon  père, 
par  quel  encens  pourrai -je  vous  en  payer  ja- 
mais? Il  fort  à  ces  mots,  &  Cambyfe  reftefeul  : 
Va ,  tu  te  flattes  en  vain.  Ma  haine  n'efl  pas 
éteinte.  En  épargnant  Tygrane,  elle  n'dt  que 
•plus  forte. 

Le  Roi  d'Arménie  reparoît  alors.  Barbare, 
di[-il  en  s'approchant ,  ferai-je  long-temps  en- 
core condamné  au'fupplice  de  te  voir?  Parle. 
Que  me  veux-tu?  — Je  veux  te  faire  grâce.  — 
Me  faire  grâce,  jufîe  ciel!  dis-tu  vrai,  Camby- 
fe? Ton  cœur  ell-il  capable  de  tant  de  vertuf 
Oh  !  comment  reconnoître....  —  Ce  n'eft  point 
ta  reconnoifTance  que  je  veux.  Ecoute.  Tes  en* 
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fants  foîiM'Is  bien  chers  à  ton  cœur?  —  Autant 
que  la  veng-eance  fut  chère  à  ton  ame.  —  J'en- 
teiids.  Et  Tun  &  Tautre  font-i!s  également  ai- 
més de  toi?  —  L'un  &  l'autre  me  font  plus 
précieux  que  la  vie.  —  Ainfi  donc,  fi  condam- 
né à  vivre ,  tu  te  voyois  réduit  à  choifir  entre 
ton  fils  &  ta  fille,  pour  conferver  l'un  d'eux... 
-»-  Cruel ,  qu'as-tu  prononcé  ?  —  Ton  arrêt. 
*— Jullcs  Dieux!  vous  l'entendez,  &  vous  re* 
tenez  encore  votre  foudre  1  (S:  vous  ne  prenez 
aucune  pitié  d'un  père  malheureux!  Arfene, 
Aparaie,  ô  mes  enfants!  quel  choix  horrible! 
mourir  plutôt  cent  fois,  que  de  le  faire  jamais. 
—  Tu  le  feras  cependant,  ou  chacun  de  tes  en- 
fants expirera  lentement  à  tes  yeux,  fans  qu'il 
te  fuit  permis  de  mourir  comme  eux.  —  Je  mour* 
rai  de  ma  douleur.  —  J'aurai  donc  alors  ce  que 
je  demande;  mais  je  te  laifi^e  quelques  infiants 
encore.  Après  ce  terme  expiré ,  l'on  ira  cher* 
cher  ta  réponfe  ;  &  fi  tu  m'abandonnes  l'un  de 
tes  enfants,  dès  l'inflant  qu'il  marchera  aufup- 
plice,  tu  deviens  libre  avec  celui  qu'aura  con- 
feivé  ton  amour.  Rctourne-àta  prifon,  «Scfongc 
il  me  fatisfaire. 

Cependant  les  deux  fils  de  Tygranc  l'atten- 
doient  avec  impatience  au  fond  de  leur  cachot  : 
Cambyui  l'entretient,  fe  difoient-ils  l'un  à  l'au- 
tre Qu'exige-t-il  de  lui?  Si  k  tyran  l'envoyoit 
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ainintenant  aiifiipplice!  Cruelle  image!  Dieux! 
finifTez  notre  horribie incertitude.  Tes  enfants, 
^  mon  père,  t'auroient-iis  embralTé  pour  la  der- 
nière fois?  En  parlant  ainfi ,  ils  le  vireiit  rcparoî- 
tre.  Pouffes  par  leur  iîmour,  ils  fe  précipitent 
vers  lui.  Mais,  pale,  défelpcré , &  tout  couvert 
de  larmes ,  il  fe  détourne  d'eux  avec  horreur  : 
LaiiTcz-moi ,  ra:s  enfants,  laiffcz  un  mnlhea- 
reux.  Vos  carelfes  m'affligent,  —  Quoi  donc, 
fe  pourroit-il  que  vos  enfants  ne  vous  fuffenc 
plus  chers?  —  Je  m'égare,  Arfene,  je  vous 
aime  toujours.  —  Pourquoi  donc  refufer  de 
nous  voir?  — Je  ne  puis  vous  le  dire.  —  Quoi, 
vous  ^avez  des  fecrets  pour  nous  ?  —  Et  plût 
aux  Dieux  que  mori  nouveau  malheur  fût  auflî 
un  fecret  pour  moi-même  î  Et  plus  ils  s'cbUi- 
îient  à  pénétrer  la  caufe  de  fa  trifteffe,  plus  ii 
prend  foin  de  la  taire.  Refpe<S:ez  mon  filence; 
fi  je  le  romps,  je  n'en  deviens  que  plus  mal- 
heureux. Ils  fe  profternent  alors  à  fes  pieds  ; 
chacun  faifit  une  de  fes  mains;  &  la  couvrant 
^e  baifcrs  &de  larmes  :  Ou  vous  épancherez 
votre  fecret  dans  mon  fein,  à  mon  père,  ou 
c'en  eft  fait,  nous  expirons  à  vos  pieds.  — 
Que  vous  êtes  crnels ,  Arfene ,  Apamie!  levez- 
vous.  —  Difljpez  nos  doutes  funefîes ,  ou  fouf- 
frez  que  nous  vous  dérobéifîîons.  —  Eh  bien 
jdonc^  spprenez.^.  ciel^  que  yais;je  leur  direl 
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—  Hdtez-vous  de  nous  éclaircir.  —  Songez,  d 
mes  enfants,  que  vous  me  contraignez  à  ce  bar- 
bare aveu.  —  Oui ,  c'efî  nous  qui  vousenpref- 
fons.  —  Souvenez- vous  bien  que  fans  vos  lar- 
mes je  ne  l'eufle  jamais  hafardé.  —  Mon  père, 
au  nom  de  notre  amour  pour  vous ,  au  nom 
même  de  vos  malheurs,  ne  différez  pas  davan- 
tage. —  Que  le  barbare  Cambyfe  efl:  ingénieux 
è  me  tourmenter!  —  Puifle-t-il  éprouver  un 
jour  la  môme  deflinée  !  —  Que  n'êtes -vous 
tombés  mourants  fur  les  remparts  deMytilenc? 
que  n'y  fuis-je  tombé  moi-même!  —  Cette 
gloire  n'étoit  pas  faite  pour  nous.  —  Pourquoi 
vous  ai-je  retrouvés  à  la  Cour  de  mon  odieux 
ennemi?  —  Alors,  nous  n'aurions  pas  goûté 
la  trifte  douceur  de  mourir  enfemble.  —  Mou- 
rir eufemble  !  il  ne  m'efl:  pas  permis  d'efpérer 
tant  de  bonheur.  —  Cambyfe  a  donc  changé 
l'arrêt  prononcé  contre  vous  ?  ■—  Oui ,  mes  en- 
fants, je  vivrai.  —  Ainfi  vos  malheurs  font 
finis?  —  Loin  de  fim'r,  ils  redoublent.  —Et 
comiment?  — Je  vivrai;  l'un  de  vous  deuxdoit 
vivre  auflî  ;  mais  il  faut  que ,  condamné  par  moi- 
même  ,  l'un  de  vous...  Je  ne  puis  achever.  Il 
s'arrache  alors  à  fes  enfants,  &va  dans  une  (lùlc 
▼oifine  enfevelir  fa  profonde  douleur. 

Arfene  le  vouloir  fuivre;  mais  i\pamie  arrê- 
tant fon  frère  :  Adieu,  s'écria- 1- elle  ;  adieu  ^  je 
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vais  moiirip.  -  Toi,  mourir!  Et  de  quel  droit, 
inhumaine,  prétends-tu  me  ravir  cette  gloire? 
^- De  quel  droit!  ofes-tu  le  demander?  'foi, 
qui  peux  venger  l'infortune  de  mon  père;  toi, 
à  qui  le  Trône  appartient  par  droit  d'aînefie , 
emln  toi ,  dont  les  vertus  peuvent  un  jour  le 
faire  fortir  de  fa  cendre.  Arfene  alloit  répondre. 
Je  ne  t'écoute  point,  reprit-elle.  Je  demande  le 
fuppiice.  Je  veux  l'obtenir ,  je  l'obtiendrai  : 
Apamie  mourra. . .  O  mon  frère ,  fi  je  te  fuis 
chère ,  li  notre  père ,  fur-tout ,  eft  cher  à  ton 
cœur,  confens  à  vivre  pour  lui.  —  Qu'exiges- 
tu  de  moi ,  cruelle  !  —  Ce  que  tu  dois  m'accor- 
der.  —  Quoi ,  tu  veux. . ,  —  Que  tu  fauves  ta 
vie.  —  Et  cependant  tu  mourras!  — Ma  mort 
eft  peu  de  chofe.  —  Mais  tu  dois  expirer  dans 
les  flammes.  —  Ne  conlidere  point  mon  fup- 
piice ,  n'en  vois  que  l'avantage.  Adieu ,  retiens 
tes  pleurs.  —  Apamie,  tu  me  quittes  donc?— 
Il  le  faut.  —  Arrête,  ô  ma  fîeur,  ô  mon  amie, 
arrête.  —  C'efl  trop  nous  attendrir.  J'entends 
mon  père,  il revientà nous;  épargnons-lui  le  fpec- 
tacle  de  notre  douleur  :  il  n'efl  déjà  que  trop  mai- 
heureux  de  la  fienne.  Elle  court  alors  vers  Tygra- 
ne  :  Ojnon  perel  c'cfi  moi ,  oui ,  c'eft  moi  qui  au- 
rai le  bonheur  de  vous  fauver.  Le  Monarque  la 
prend  parla  main,  &  la  ramenant  auprès d'Arfo 
.ne,  il  fep.lace  au  milieu;;  d'eux  :  0  mes  enlants^ 
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rheure  de  moiii  ir  eft  venue  î  Dans  cette  coupe  e^ 
un  poifon  brûlant  que  j'ai  reçu  de  la  piiié  j^'né- 
leufed^Orimane.  O  bonheur  inattendu,  s'écrie 
Aifene  1  nous  allons  donc  expirer  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre?  —  Quelle penfcc,  ô  mon  fils, 
viens- tu  de  concevoir?  Va,  ce  n'ell  point  à  toi 
que  le  mortel  breuvage  eft  defliné.— Il  n'cfî  point 
pour  moi?  A  qui  donc  le  réfervez-vous ?  —  A 
moi  feuL  —  A  vous  feul  î  mon  père ,  oubliez- 
Yous  que  votre  bouche  vient  de  nous  le  pro- 
mettre? —  Prince,  je  ne  vous  ai  rien  promis. 
C'efl  moi  que  perfécute  Cambyfe,  c'eîl:  moi 
qui  dois  mourir.  —  Vons  ne  mourrez  pas  feul , 
s'écrient  tout-ù-la-fois  fe  deux  enfants  malheu- 
reux :  ou  vous  nous  permettrez  de  partager 
«vecvous  le  fatal.breuvage;  ou,  l'arrachant  de 
vos  mains  ,  nous  le  répandons  à  vos  pieds. 
Non,  vous  ne  mourrez  pas  feul. 

Les  deux  Princes  alloient  fe  précipiter  fur  h 
coupe,  Tygi'ane  les  arrête  :  Eh  bien,  dit-il-, 
je  me  rends,  finiflbns  notre. vie  enfemble.  Je 
conçois,  par  la  douleur  que  j'aurois  de  vous 
furvivre  ,  celle  que  vous  éprouveriez  vous-mê- 
me fi  vous  me  lailTiez  expirer.  Puis  il  ajoute: 
Dieux  immortels,  nous  mourons ,  &  je  ne penfc 
point  que  V'ous  nous  falTîcz  un  crime  de  renon- 
cer à  la  vie.  L'excès  des  malheurs  dont  voiis 
cous  avez  accî^lés ,  étoit  fans  doute  mi  ordre 
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rjue  vous  nous  adreffîez  d'en  fortir.  Pour  prix 
de  notre  obéiflance ,  recevez-nous  dans  ces  de^ 
meures  facrées ,  où ,  loin  des  méchants  &  des  in- 
fortunés ,  les  juftes  font  heureux. . .  O  mes  en- 
fants, venez  ^  embrafTons-nous ,  &  mourons. 

Dans  ce  terrible  moment,  Timagination  en- 
flammée d'Arfene  lui  retrace  fi  vivement  les  er- 
reurs de  fa  jeunefle ,  qu'il  tombe  fur  fes  genoux  ; 
O  mon  père ,  dit-il ,  je  vais  paroîire  devant  les 
immortels.  Ils  me  demanderont  un  compte  fé- 
vere  des  chagrins  nombreux  que  mon  fougueux 
caracHiere  a  donnés  à  votre  tendrefle.  Leur  jul- 
tke  ne  pourroit  m'en  abfoudre ,  Ci  je  n'en  érois 
abfous  par  vous-même.  Dites-moi  :  Mon  fils , 
je  te  pardonne ,  &  votre  fils  mourra  tranquille 
&  fatisfait.  Leve-toi ,  dit  Tygrane  ;  mon  fils , 
mon  cher  fils ,  ton  repentir  me  déchire  ;  va ,  de- 
puis long-temps  tes  erreurs  te  font  pardonnées. 
Que  ce  baifer  t'en  afliire.  Il  Tembrafle  alors 
tendrement  :  puis  il  ouvre  fes  bras  à  la  trifh 
Apamie.  Elle  s'y  précipite  en  s'écriant  :  Voilà 
donc  les  derniers  cmbralTements  que  me  don- 
nera mon  père  !  C'efl  pour  la  dernière  fois. . . . 
La  douleur  l'empêche  de  pourfuivre.  Un  morne 
filence  règne  alors  parmi  eux.  Le  Roi'  l'inter- 
rompt bientôt  :  Retenez  vos  larmes ,  ô  mes  en-- 
fants,  le  temps  préfixe  5  achevons  notre  ouvra- 
ge :  &.  il  porte  à  fa  bouche  la  coupe  empoifou^ 

Tom^  II.       '  G 
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née;  mais  chacun  de  Tes  enfants  étendant  la 
main  fur  elle ,  Tarrcte ,  &  fe  difpnte  le  funeite 
honneur  d'y  puifer  le  premier.  Donnez,  s'é- 
crie Aliène;  c'edmoi  qui  fuis  le  coupable.  C'elt 
moi ,  dit  Apamie ,  qui  devois  être  fncrifiée.  Je 
luis  votre  père ,  ajoute  Tygrane,  &je  vous  dois 
Texcmple. 

Pendant  ce  généreux  combat,  la  porte  cîe  la 
prifon  s'ouvre  tout-à-coup.  Mytrane  paroît  ;  il 
court  vers  eux ,  arrache  à  Tygrane  la  fatale 
coupe,  &  la  renverle  à  (es  pieds,  en  difant: 
Quoi,  vous  alliez  mourir  1  Digne  lils  d'un  ty- 
ran ,  s'écrie  Arfene;  oui ,  nous  mourions:  pour- 
quoi ,  barbare,  y  viens-tu  mettre  obllaçle  ?  Calme 
ta  colère,  répond  Mytrane ,  je  viens  pour  fauver 
toi,  ton  père  6i  ta  fœur.  Je  m'étois  flatté  que 
mes  prières  avoient  attendri  Cambyfe ,  &  en 
avoient  obtenu  votre  grâce  ;  mais  j'apprends 
que  la  parole  qu'il  m'a  donnée  de  fauver  Ty- 
grane, eft  un  raffinement  de  cruauté;  que  l'un 
^de  vous  dcux^  Prince,  doit  mourir  condamné 
par  fon  père  ;  &  comme  je  n'ai  plus  d'efpoir  dç 
fléchir  le  mien,  je  viens  pour  lui  épargner  un 
jèpentir  éternel.  Venez,  fuivez-moi ,  je  vous 
offre  une  fùre  &  n.ombreufe  efçorte ,  qui  vous 
conduira  chez  celui  des  Rois  voi fins  de  qui 
vous  attendez  l'accueil  le  plus  favorable.  Ne 
iîie  refufez  point;  &  dut  mon  père  me  déppuH- 
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îcr  de  TEmpire,  &  m'eiwoyer  en  votre  place 
ià  h  mort,  je  bénirai  ma  dellinée,  priiiqu'aii 
inôi'ns  j'aurai-  fâiivé  trois  illuftres  malheiireHx. 
Quelle  géiie'rofité ,  répond  Tygrane  !  Jiifte  Ciel  I 
iè  peut-il  qu'avec  uneame^auiïi  belle,  Mytrane 
foit  le  fils  de  Cambyfei  Qu'Arfene  doit  rougir 
tnaîntenhiit ,  de  vous  avoir  cru  digne  dim  tel 
père  !  —  J'excufe  Arfene ,  il  ne  pouvoir  me  con- 
fjoître;  mais ,  Sei^^îieur ,  ne  perdoiis  pas  un  temps 
pré:ièux  en  difcoars'  mutiles.  Fuyez,  tandis 
que  vous  le  pouvez  encore. 

Mais  Tygrane  &  Tes  enfants  refufent  le  re- 
tours qu'on  leur  préfènte  :  Prince,  xlifenL-ils, 
nous  mériterions  des  malheurs  plus  grands  en- 
core, fi,  pour  nous  délivrer,  nous  vous  plon- 
geons dans  le  précipice.  La  cruauté  de  votre  père 
ttt  nous  efl:  que  trop  connue.  Il  l'épuiferoit  fur 
vous-même  ,  fi  nous  lui  échappions  par  votre 
fecours.  Non,  Prince,  nous  ne  ferons  point 
Giflez  lâches  pour  acheter  notre  vie  aux  dépens 
^e  la  vôtre  :  livrez-nous  à  votre  affreufe  defti- 
née,  &  jouiflezd'un  bonheur  digne  de  vos  ver- 
tus.' —  Et  croyez-vous ,  fi  je  ne  vous  fauve 
point ,  que  je  puiffe  être  heureux  ?  moi ,  dont  l'a- 
veugle courage  vous  a  précipités  du  trône  pour 
vous  faire  tornberdans  les  fers,  &  des  fers  vous 
eonduire  au  fupplice  ;  moi ,  qui  à  l'infant  même  ^ 
riens  de  vous  priver  d'un  poifon  fecourable, 
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&  qui  5  par-là  5  a  forcé  un  père  à  devenir  le  bour- 
reau d'un  de  ^as  enfants.  Tygrane  fut  interrompu 
par  l'arrivée  d'un  des  fatellites  de  Canibyfe  : 
Le  grand  Roi ,  dit-il ,  en  s'adrefTant  à  Tygrane, 
demande  quel  eft  celui  des  deux  Princes  que 
vous  voulez  livrer  à  fa  juflice. 

A  peine  il  achevé,  qu'Apamie  fe  tournant 
rapidement  vers  lui  ;  Rapporte  à  ton  maître  qu^ 
je  ferai  fa  victime  :  oui ,  c'efl:  mo  i ,  ajout«i- 
t-elle,  en  arrêtant  fon frère,  qui s'avançoit pour 
s'offrir,  oui,  c'eft  moi-même.  Voudrois-tu  ré- 
voquer l'aveu  que  tu  m'en  as  donné?  Et  s'a- 
drefTant de  nouveau  au  fatellite:  Va  dire  qu'A- 
pamie Cil:  prête  à  marcher  au  fupplicc.  Le  fol- 
dat  fe  retire;  &  cependant  Tygrane  s'écrie, 
pénétré  de  douleur  :  Il  ne  me  refte  donc  plUg 
aucun  efpoir  de  te  fauver,  augufte  &  malheu- 
reufe  famille  1  jude  Ciel  !  que  ne  fuis-je  le  der- 
nier fujet  de  mon  père!  je  n'aurois  point  à  me 
reprocher  éternellement  d'avoir  trop  bien  fervj 
fa  vengance  !  Trône,  pour  qui  j'étouffai  la  voix 
de  ma  conférence  ,  que  raaintendnt  tu  m'es 
odieux!  Tygrane,  Arfene,  &  vous  fur-tout, 
belle  Apamie ,  laiffez-vous  toucher  au  fpe^fla- 
de  de  mes  remords ,  &  pardonnez-moi  hs  maiis 
dont  je  vous  ai  opprimés.  Mais  pourquoi  per- 
dre ici  à  gémir,  un  temps  que  je  dois  mieux 
employer  ?  J'ai  des  amis  courageux  rarmi  Ic3 
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courtifans  de  mon  père.  Le  cœur  des  foldaîs 
m'ed  dévoué;  je  vais  les  réunir,  les  armer. en 
vorre  faveur.  Puiiqu'ilsont  avec  moi  caufé  vo- 
tre perte,  il  faut  qu'ils  la  réparent,  qu'ils  for- 
cent mon  père. . .  Mon  père  !  quel  nom  viens-je 
de  prononcer?  Quoi ,  j'armcrois  contre  lui. . ., 
Non,  je  ne  puis  m'expofer  au  danger  d'être 
paricide.  Elï  bien  ,  j'employerai  encore  la  voie 
de  la  pri.re;  mais  d'une  prière  fi  prefîante,  li 
folemnelle,  que  je  vaincrai  l'inflexibilité  de  fcn 
cœur...  Madame,  allez  au  fupplice;  mais  al- 
lez-y fans  crainte.  Je  vous  engage  ma  parole, 
(elle  ne  fera  point  vaine)  que  votre  vie  efl  en 
fureté.  V^ous,  Tygrane,  vous,  Arfene,  qui 
(Sevez  être  libres  dès  rinflant  qu'Apaniie  fertiia 
i^e  cette  obfcure  demeure,  raffurez  vo're  cou- 
rage. Vous  rejoindrez  bientôt  la  Princefle ,  oui , 
vousMà 'rejoindrez ,  &  peut-être  que  voiis  pour- 
rez encore  remonter  au  Trône  d'x^.rménie.  Je  n* 
m'explique  point  ;  mais  dès  que  votre  prifoii 
s'ouvrira,  rendez-vous  à  mon  palais.  Orimane 
prendra  foin  ctp  vous  y  conduire.  Je  pourrai 
vous  montrer  qiiè  fi  je  promets  beaucoup,  je 
puis  faire  davantage. 

'  En  achevant  ce  difcours  ,  il  fe  retire;  &  les 
trois  infortunés  refient  confondus  de  tant  de 
générufité,  &  fans  mot  dire  le  confiderent  for* 
tir."  'Puis  tôut-à-côup  :  0  Cambyfe ,   barbare 
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Cambyre,  s'écrie  Tygrar.e,  tu  ne  méritois  pns 
un  fils  aufli  vertueux*  mais  qepepdajîl; ,  quel 
peut  être  fon  projet?  par  quel  moyen fe promet- 
il  de  nous  rendre  ^  la  vie,  &  le. Trône?  Sera- 
ce  par  la  voie  des  amies,  ajoute  Apamie?  Mai» 
lion ,  il  a  trop  de  vertu  pour  devenir  un  fils  re* 
belle;  &  nous-m2mes ,  nous  devrions  nous  op- 
pofer  à  la  rdvolte.  Ne  l'en  point  écarter,  ce  fe- 
roit  le  livrer  à  la  vengeance  de  fon  père.  Il  per- 
droit  la  vie ,  &  ne  nous  iauveroit  point.-  —  Raf- 
fure-toi,  ma  filîe,  reprend  Tygrane ,  c'ed  à  l'ef- 
fort de  la  prière  que  le  Prince  fe  flatte  de  voir 
la  fin  d^  noire  infortune.  Qu'il- t'en  fouvienne, 
c'efl  lui-même  qui  vient  de  nous  en  infîruire. 
Il  eipere  beaycoup^  &  trop  fans., doute;. pontes 
les  apparences,  confpirent  contre  nous.  Toute- 
fois je  ne  fais  pourquoi  un  peu  de  calme' elî  def* 
cendu  dans  mon  ame.  Je  me  plais  à  croire  que 
je  ne  perdrai  point  ma  fille. 

Une  troupe  de  gardes  arrive  alors  dans  la 
prifon,  (Se  fe  fuifit  de,  la  Princelfe,  qui. s'écrie: 
Voilà,  ô  mon  père 5  voilà  comme  je^VoiisTuis 
rendue!.'..  Vous  pleurez  :  ah!  comme  votre 
cTpérance  s'efl  évanouie!  Arfene!  adieu,  mon 
cher  Arfene,  raffermis  ton  courage  &  le  fien', 
&  rendez- vous  au  palais  où  vous  êtes  attendus. 
Adieu ,  mon  père,  on  m'entraîne  loin  de  vous , 
adieu.  Tandis  que  les  gaid.s,  donc  la  Priii- 
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ccfFe  eft  environnée,  fortentde  la.prifon,  Ori- 
mane  s'avance  vers  les  deux  captifs  :  Cambyfe , 
leur  dit-il ,  m'ordonne  de  brifer  vos  fers  &  de 
vous  rendre  la  liberté;  mais  fon  fils.,  vous  le 
favez,  vous  offre  un  afyle  dans  fon  palais.  Je 
fuis  chtirgé  de  vous  y  conduire,  il  vous  attend 
avec  impatience  ;  fortez ,  Princes ,  &  daignez  me 
fuivre  :  &  fans  diiïércr  plus  long-temps  ,  ils 
marchent  tous  les  trois  vers  le  palais  de  My- 
trane,  qui,  craignant  déjà  qu'ils  n'arrivafient 
trop  tard  pour  FexécuLion  de  fon  projet ,  fe 
piaignoit  de  leur  abfence. 

Apamie  touchoit  alors  à  la  place  publique, 
au  milieu  de  laquelle  brûloir  fon  bûcher.  Le 
peuple  accouru  en  foule  à  ce  trifte  fpedacle . 
rÊmpliifoit  les  portiques  dont  elle  eQ  environ- 
née. Il  avoit  les  yeux  attachés  fur  le  barbare 
Oïmbyfe,  qui,  décoré  de  toutes  les- marques 
extérieures  du  pouvoir  fuprême ,  étoit  fièrement 
affis  lur  la  galerie  la  plus  élevée.  De  ce  lieu  qui 
dominoit  toute  la  place,  il  contemploit  à  loifir 
h  foule  de  fes  fujets  qu'il  croyoit  voir  ramper 
à  fes  pieds.  Où  eft-elk  donc ,  fe  difoit-il  à  lui- 
même,  où  eft-elle  cette  indignation  qui  devoir 
Diifir  \qs  Perfes ,  lorfqu'ils  verroient  rapparcil  de 
ce  fupplicc?  Mon  fils  &  quelques-uns  des  Ma- 
ges m'en  avoient  menacé  ;  mais  leur  terreur  fut 
vaine.  Le  peuple  fe  tait  j  &  s'il  rompoit  lefilen- 
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ce ,  je  faurois  bien  le  contraindre  d'y  rentrer. 
Bientôt  arrive  Apamie.  Tous  les  yeux  fe  fixent 
fur  elle.  Sa  jeunefTe ,  l'éclat  de  fa  beauté ,  la 
noble  douleur  empreinte  fur  Ton  vifage,  tout, 
jufqu'à  fon  fiîcnce ,  qu'elle  n'interrompt  d'au* 
cun  fanglot,  ouvre  les  cœurs  à  la  compafîion. 
Elle  efl:  innoceiite,  fe  difent  les  Perfes  les  uns 
aux  autres,  &  cependant  elle  va  mourir  dans  les 
tourments.  Alors  ils  regardent  Cambyfe,  &  clier- 
clicnt  à  deviner  dans  Tes  traits  s'il  ne  partage 
point  la  pitié  de  Ton  peuple.  Son  vifage  ne  perd 
rien  de  la  rudcfie  de  Tes  traits,  &  Tes  yeux  jet- 
tent des  regards  farouches.  On  vit  bien  qu'il 
n'étoit  plus  aucun  moyen  de  falut  pour  Apa- 
mie. Elle-même ,  qui ,  fondée  fur  la  parole  de 
Mytrane ,  avoit  nourri  quelque  légère  cfpéran- 
ce,  s'en  vit  tout-à-coup  abandonnée.  L'afpe(5l 
de  fon  fupplice  la  fait  pAlir  malgré  elle-même; 
H>n  œil  fe  détourne  avec  horreur  du  bûcher,  & 
fa  bouche  rompant  enfin  un  long  &  morne, 
filence  :  O  mon  père!  ô  mon  perel  s'écria- 
t-elle,  où  êtes- vous  maintenant? où  êtes-vous? 
Ah  !  puifTe  mon  trépas  être  la  fin  de  votre  in- 
fortune !  puis  s'adrefifant  à  Cambyfe  :  Barbare  y 
réjouis- toi,  ta  vengeance  va  être  aflbuvie.  Dai- 
gnent les  juftes  Dieux. . .  —  Les  Dieux ,  inter- 
rompt Cambyfe  ,  { t'ont  livrée  à  ma  juftice. 
Meurs,  &  que  leur  volonté  ordonne  enfuitc  de 
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nies  jours.  Gardes,  rempliflez  votre  minîftere. 
Les  gardes  fidèles  à  cet  ordre ,  entraînent  la 
vidtimé  vers  le  bûcher.  Ils  alloient  enfin  la  faire 
entrer  dans  les  flammes ,  lorfque ,  fuivi  de  Ty« 
grane  &  d'Arfene,  arrive  à  pas  précipités  le  gé- 
néreux Mytrane.  Il  vole  au  bûcher  rSufpendez 
le  îupplice ,  s'écrîa-t-il  ;  &  dans  le  même  inf- 
tant,  écartant  d'une  main  les  gardes,  &  de  l'au- 
tre prenant  Apamie,  il  fléchit  le  genouil  de- 
vant le  Tyran  :  Pardonne ,  ô  mon  père ,  s'écria- 
t-il,  pardonne  à  Tygrane,  &  rends* lui  fa  gé- 
néreufe  fille  ;  je  t'en  conjure  par  leurmifere  pro- 
fonde. Serez- vous  plus  inexorable  que  les  Dieux? 
On  peut  les  défarmer.  Ils  aiment  à  faire  grâce. 
Mon  père,  au  nom  des  Dieux,  faites  grâce  à 
Tygrane...  Mais  Cambyfe,  toujours  plus  infle- 
xible ,  fait  figne  aux  foldats  de  livrer  la  Princefl"e 
aux  flammes.  Ils  s'approchent  de  nouveau  pour 
obéir  :  Cruels ,  reprend  Mytrane ,  éloignez  vous, 
élo'gnez-vous ,  vous  dis-je.  Puis  s'adreflant  à 
Tygrane  &  à  fes  deux  enfants: Princes,  hâtez- 
vous  de  tomber  comme  moi  aux  pieds  de  Cam- 
byfe. Cette foumifïïon  vous fauvera  fans  doute... 
Mais  vous  balancez?  Eh  quoi  !  Efî-ce  ici  finf- 
tant  de  la  fierté  ?  Tj^grane  jette  un  regard  fur  (b. 
fille  ;  &  les  chaînes  dont  il  la  voit  chargée,  & 
Tafpeâ:  du  bûcher  qui  brûle  pour  elle ,  défar- 
ment  fon  orgueil  :  Eh'bien,  dit-il,  ma  douleur 
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^'emporte.  Arfene  combattoit  encore  les  mou* 
Vemeiii5  de  la  fierté  :  Mon  fils,  Im  dit  fon  pe-^ 
re,  regarde  ta  fœur,  &  tu  te  laillei-as  Vaincre. 
A  cette  voix,  le  jeune  Prince  frémir  d'indigna* 
tion.  Il  tombe  cependant  à  genoux  5  &  fonexeni' 
pie  entraîne  la  Princefle. 

Tous  les  quatre  ,  les  mains  étendues  vers 
Cambyre,  reflent  muets  quelques  înftants.  Ils 
attendent  que  le  Tyran  prononce  la  grâce  qu'ils 
implorent.  Son  fc'rocc  orgueil  fur  ciiarraé  fans 
doute  de  voir  un  Roi  &  fes  enfants  réduits  à 
cet  état  public  d'abailTement.  Il  le  demande  à 
iui-même  s'il  écoutera  la  clémence.  Il  fe  con- 
fuite,  il  héfite;  mais  fa  haine  emporte  encore 
îa  victoire  ;  Vous  m'êtes  trop  odieux  ,  s'ccria- 
t-il,  pour  que  je  vous  pardonne;  tu  mourras, 
Apamie.  Les  trois  infortunés  fe  relèvent  alors 
furieux.  Mytrane,  non  moins  indigné,  les  imi- 
te, &  s'éloignant  du  biVher  en  marchant  vers 
fon  père  :  Voilà  donc,  s'écria  r- il,  tout  ce  qii€ 
J'obtiendrai  de  toi  ;  eh  bie;i,  aflbuvis  ta  haine. 
Pour  nvi,  qui  ne  me pardonnerois jamais  d'en 
^avoir  été  le  premier  miniflre,  je  vais  dérober 
îna  vie  aux  remord?.  Et  fi  tu  prends  plaifir  à 
voir  niourir  les  enfants  aux  yeux  de  leur  père, 
^ouis  du  bonheur  de  voir  expirer  le  tien  dans  les 
iflammes.  Soudain  il  prend  Ion  eflbr  vers  le  bû- 
•cher^s'anête.j  frappe  dujpicd  k  tcrre^  ^  s'clî- 
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îeve;  mais  Arfene  &  Tygrane  s'oppcf^nt  à  fon 
défefpoir  :  le  peuple  pouflc  à^^^  cris  d'indigna- 
tion &  de  douleur;  (S:Cambyrelui-m<3 me,  frap- 
pé au  feuî  endroit  par  où  Ton  ame  étoic  encore 
fenfible  .-Arrête,  die -il,  ô  mon  fils,  arrête, 
refpecle  tes  jours,  &  je  fais  grâce  à  toute  cette 
famille.  Le  peuple  applaudit  à  cette  nouvelle 
Inattendue  par  des  acclamations  multipliées. 

Mytrane  do-mande  (ilence  à  raflemblée,  & 
s'adreOant  à  fon  père:  Vous  avez  commencé 
de  vous  vaincre.  Achevez  ce  noble  fncrifice.  Ce 
n'en  poi'îtaiïez  pour  votre  gloire ,  d'avoir  rendu 
à  ces  auguftes  infortunés  ki  liberté  &  la  vie.  II 
faut  rendre  encore  à  Tygrane  la  couronne  de 
fes  pères  ;  il  le  faut,  la  Perfe  l'attend  de  vous. 
Le  peuple,  par  une  nouvelle  acclamation,  joint 
fes  prières  à  celle  du  Prince.  Cambyfe  fait  un 
dernier  effort  fur  lui-même;  &  db.^  h  même 
jour ,  Tygrane  &  fes  enfa-its  rétablis  dans  leurs 
premiers  droits  reprennent  le  chemin  de  l'Armé* 
■rne,  emportant  avec  eux  dans  le  fond  de  leur 
cœur  une  éternelle  reconnoifîance  due  aux.bicû- 
iiiits  de  Mytrane. 
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JEAN    SANS    P  E  UE, 

DUC    DE    BOURGOGNE. 


JEAN  SANS  PEUR; 

DUC  DE  BOURGOGNE , 

NOUVELLE    FRANÇOISE, 


'Infortuné  Charles  VI  languifTuit 
depuis  qiiinzc  an5  dans  une  honteu- 
fe  démence.  Inhabile  à  régner  par 
lui-même,  C€  n'étoit  plus  qu'une 
ombre ,  un  fantôme  de  Souverain ,  dont  la  hai- 
ne &  l'arabirion  des  Princes  fe  dirputoicnt.rau-. 
torirc.  Louis ,/ron  frère,  Dac  dOrloans.,  &. 
Jean  fans  peur  (on  coiifin,,  Duc  -de  Bourgogne.^  ^ 
nés  pour  le  malh'e-ur  de  la  France  ,  dtoientcha-. 
cùn  à  la  tcte  d'un  parti  nombreux.  Ennernis 
implacables    l'un  de   l'autre,  on  avoit  eiïayé 
plufieurs  fois  de  les  réunir^  mais  trop  oppofés 
de  caractère  .,   &  'tcnd<int.  tous  leS;  deux  à  .la ., 
©êj^,.  pjil^li^içe^^  rompue  auilï-- 
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tôt  que  jU'(?e.  Le  petit  nombre  des  citoyens  Ht- 
ges  &  écla-rés,  qui ,  au  milieu  de  la  confufioi^ 
générale  Ct  l'Etat,  aimoient  encore  vcrirabîc^ 
ment  la  patrie  ,  en  préfageoient  pour  elle  lés 
fuites  les  plus  défaRreuIls.  Ce  fut  pour  les  pré- 
venir, que  le  Dauphin  conçut  le  projet  d'une  ré* 
conciliation  cimentée  par  tout  ce  que  la  nature 
a  de  plus  puiflant,  &  la  religion  de  plus  facré. 
Il  ne  foupçonnoitpas  que  le  Bourguignon ,  lafili 
de  contraindre  fa  haine ,  avoit  rélblu  la  mort 
de  rOrléanois,  &  que  déjà,  le  jour,  l'heure, 
le  lieu  5  les  complices ,  toutes  les  mefures  enfin 
étoient  prifes  pour  cet  horrible  attentat. 

Jean  avoit  eu  la  fatale  adrelTe  de  couvrir  fes 
complots  du  fecret  le  plus  impénétrable  ;  &i 
pouffant  mémejufqu'au  bout  la  didimulation,» 
il  applaudit  à  tout  ce  qu'exigea  de  lui  &  de  fonî 
rival  la  fagefle  de  leur  augufte  médiateur. 

Louis  étoit  à  Château-Thierry ,  où  il  fe  dé- 
laffoit  des  fatigues  du  minîrtefe,  auprès  de  Va-' 
lentine  lîe  Milan  fon  époufe,  lorfqU'il  reçut  une 
lettre  du  Dauphin  ,  fon  neveu ,  qui  l'invitoit  à  ; 
fe  rendre  en  l'ilig^^nce  à  Paris.  Venez  ,  moii"' 
cher  onc!e,  lui  diinit  le  Prince,  venez  jurer  une 
paix  qui  doit  aff'irer  le  repos  de  vos  jours  &le 
bonheirr  de  la  France;  ^jowtz  lui  donner  le  fpec- 
tàcle  d'une  réconciliation  durable  ;  venez îa  pren- 
dre à  témoin  de  la  fincérité  de  Vos  èmîJrafTè' 
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ments  :  le  Duc  de  Bourgogne  brûle  d'impa- 
tience de  vous  prodiguer  les  Tiens. 

A  peine  eut-il  fait  la  lecfture  de  cette  lettre, 
qi'e,  rendant  grâces  au  Ciel  du  changement  ineG- 
pdré  de  Ton  rival,  il  s'apprête  à  partir.  Ni  la 
nuit  la  pins  profonde,  ni  l'hyver  le  plus  rigou-, 
reux,  rien  ne  peut  l'arrêter.  C'efl  en  vain  que 
fon  époufe  veut  lui  faire  craindre  quelques  piè- 
ges cachés  fous  le  voile  delà  paix  qu'on  lui  pré- 
fente;  c'eft  en  vain  que  l'amour  inquiet  de  cette 
Princeffe  tente  de  le  retenir  par  le  tableau  fidèle 
de  toutes  les  réconciliations  paflees  :  La  haine 
du  Bourguignon  les  a  toujours  rendues  inutiles, 
dit-elle  ;  C'>j  je  ne  fais  quelle  fecrete  voix  m'aflure 
que  celle-ci  doit  être  fimefte.  Cher  époux,  je 
vous  en  conjure  au  nom  d'un  fils  qui  vous  efl 
cher  5  &  à  qui  l'exemple  de  fon  père  efl  nécef- 
fuire  encore.  Vous  parîerai-je  de  mon  amour? 
Eh  bien ,  oui,  je  le  réclame,  cet  amour  facré  que 
j'hymen  alluma  pour  vous  au  fond  de  mon 
cœur ,  &  qui  ne  ceffera  jamais  d'y  brûler.  Ah  l 
il  je  vous  embraffois  maintenant  pour  la  der- 
nière fois  !  Cher  Prince ,  cher  époux ,  ne  me 
quittez  point;  de  grâce,  ne  me  quittez  point... 
mais  je  le  vois,  Valentine  tente  fur  vous  un  ef- 
fort inutile.  Eh  bien,  je  ne  m'oppofe  plus  à 
votre  départ.  Seulement  confentez  à  le  différer 
jufqu'au  retour  prochain  du  /oleil.  Alors  je 
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pourrai  vous  fuîvre;  &  fi  vous  courez  quelque: 
danger,  ma  tendiefle  le  partagera. 
•  Le  Prince ,  impatient  de  cimenter  une  paix 
que  tout  fon  cœur  defire,  fci'me  Toreilic  aux 
tendres  follicitations  de  Valendne  :  Calmez  vos' 
craintes,  dit-il  ;  Jean  Hie  haïflbit,  il  eft  viTU  , 
mais  fa  haine  fut  toujours  noble  &  géné^'cufe. 
Jamais  elle  ne  s'ed:  déguifée  ,  jamais  eilc  ne  s'ed 
permis  la  moindre  lâcheté.  Il  ejl  temps  que  nos 
divifioiis  expirent,  &  qu'en  rendant  le  calme  à 
nos  fumillcs,  nous  le  rendions  auflià  la  France. 
Adieu,  je  pars;  &  dès  le  moment  que  notre 
réconciliation  fera  conch:e ,  je  charge  un  de  mes 
eiiiciers  de  vous  en  apporter  la  nouvelle.  Il  s'ar- 
rache alors  auxembraifemcnts  de  Valentine',  (5i 
de  fon  fi!s,  le  Duc  d'Angoulême;  o:  ix>ur  hd* 
ter  davantage  fa  marche,  il  monte  j1  cheval, 
(an^  fuite,  fans  elcorte ,  accompagné  feulement 
de  deux  écuyers.    . 

Le  jour  venoit  de  renaître,  qunni  Louis  ar- 
riva dans  rappartement  du  Dauphin.  Le  Duc 
de  BoLU-gogne  s'y  rendit  bientôt  après.  A  la 
joie  pure  qui  brilloit.  fur  jbn  ïvom^  qui  jamais 
eût  cru  qifjl  portoit  déjà  le  cœur  d'un  ailinTm! 
Le  Dauphin;  ^'approche  des  deux  rivaiLX,  ic&. 
faifit  chacun  par  une  de  leurs  mains,  &  lespo- 
font  l'une  dans  l'autre  :  Ainli  puifTent  vos  cœurs 
îelki"  toujours  unis  !  L'Orléanois  &  le  Boui;- 


DUC  DE  BOURGOGNB.     <^i 

guignon,  prefl'és  de  confirmer  ce  vœu,  y  ré* 
poudent  en  s'embrnflV.nt.  Leur  fage  médiateur 
lesenibrairé  lui-même àfon  tour,&  cependant: 
Je  crois.  Tans  doute 5  dit-il,  à  la  fmcérité  de 
votre  réconciliation  ,  &  il  eft  bien  j^oux  pour 
moi  d'en  avoir  formé  les  nœuds.  iMais  il  faut 
les  reflerrer  &  les  rendre  liicrés  par  un  ferment 
prononcé  fur  l'autel.  Princes,  marchez 5  ^fuir 
vez-moi  jufqu'au  temple  prochain.     , 

Le  Duc  de  Bourgogne ,  déjà  parjure  dans  It 
cœur,  &  le  Duc  d'Orléans  digne,  par  fa  fraii- 
çhife ,  d'un  meilleur  fort,  fuivent à l'infrant l'hé- 
ritier de  la  Couronne.  Louis  jettoit  de  temps 
en  temps  fur  fon  rival  des  yeux  attendris ,  où. 
éioit  peinte  toute  la  candeur  de  la  bonne,  foi  : 
C'en  eft  fait,  lui  difoit^il,  plus  de  divifions^' 
pius  de  qU3reiles  entre  nous:  nous  fonimes  amis 
pour  toujours.  Jean  5  fidèle  2 u  faux.perfonnagé 
qu'il  avoit  revêtu ,  répondoit  à  ces  témoigna- 
ges d'amitié  par  de  fembîables  démoiiftrations 
de  tendrefife.  Affcruiidans  le  projet  de  toutofcr 
Ô:  de  tout  enfreindre ,  il  marchoii  d'un  air  intré- 
pide; mais  il  ignoroit,  rinfenfé!  que  le  remords 
vengeur  rattendoit.pour  empoifonncr  le  cours 
de  fa  vie.  En  effet ,  à  peine  fut-il  près  de  fran- 
cliir  les  portes  du  temple,  qu'il  fentit  tout  fon 
corps  friflbnner  d'une  fecrete  horreur,  {ifè  che- 
veux fe  hérifïer  fur  fa  tête,  &  fon  cœur  baitre 
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fonfein  d'un  mouvement  plus  rapide.  IIIuiTem- 
b?e  voir  au  fond  du  lancluaire ,  vers  lequel  il 
a^avance,  un  Dieu  terrible  aOls  fur  un  trône, la 
foudre  à  la  main.  Cet  afpeâ  effrayant,  ce  trou- 
ble profond  de  tout  lui-même,  e'tonne  fon  at:- 
dace,  arrête  fee  pas  :  il  confulte  s'il  doit  re- 
tourner en-arriere.  Le  crime  &  l'honneur  fe 
difputent  fon  ame  :  bientôt  le  crime  emportera 
balance  :  Le  fort  en  efl  jette ,  fe  dit-il  à  lui  mo- 
ine,, je  veux  me  venger;  il  n'importe  à  quel 
prix.  Il  reprend  foudain  fur  fes  fens  l'empiré 
qu'il  avoît  perdu,  &  monte  jufqu'à  l'Autel  fur 
les  pas  du  Dauphin  &  de  fOdénnois.  Il  pofe 
avec  celui-ci  la  main  fur  le  marbre  facré,  &'fa 
bouche  ne  craint  point  d'atteder  ce  Dieu  qui 
f)unit  des  plus  terribles  fupplices  le  parjure  & 
l'homicide. 

Dès  qu'ils  eurent  fini  cette  augufle  ct-rémo- 
nie,  Louis,  plein  d'une  douce  ç<^nfiance  en  la 
paix  qu'il  avoit  jurée,  députa  <^ers fon  époufe^ 
ainfi  qu'il  l'avoit  promis ,  un  Qfflciér  chargé  d'aune 
lettre,  où,  après  l'avoiriiiformée  de  tout  ce 
iqui  venoit  de  fe  p^er  entre  lui  &  le  Bourgui- 
gnon ,  il  la  preffoit  de  venir  jouir  du  fpeélacle 
intéreffant  de  leur  réunion. 

Le  quatrième  jour  depuis  cette  entrevue  mé- 
morable, venoit  de  finir;  &  Louis,  qui  l'avoit 
confacré  prefque  tout  entier,  aînlî  que  le  Dau- 
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|)bin,  aux  foins  du  Gouvernement,  fe  retira  «Se 
reprit  la  route  de  Ton  palais,  d'autant  plus  prelTé 
de  s'y  rendre  qu'il  fe  flattoit  que  fon  époufe  y 
feroit  déjà  de  retour.  Monté  fans  fafle  fur  une 
mule  (notre  luxe  dédaigneux  infultera-Ml  à  la 
fimplicité  de  ce  mot?)  entouré  de  quatre  do- 
meftiques  chargés  de  flambeaux  ,  &  fuivi  de 
^eux  écuyers  que  portoit  un  même  cheval ,  il 
s'avançoit  en  chantant,  bien  éloigné  de  preflen- 
tir  le  fort  funefte  qui  l'attendoit.  Tout-à-coup 
ime  foule  nombreufe  d'ailafiins  fort  du  lieu  té- 
nébreux qui  la  recelé  :  une  partie  fond  fur  \t^ 
tleux  écuyers;  le  cheval  qui  les  porte^  faifi  d'é- 
pouvante, &  ne  connoiflant  plus  ni  le  frein  ni 
Ja  voix  de  fes  maîtres ,  les  entraîne  loin  du  Duc 
à- travers  les  rues  de  la  capitale.  L'autre  partie 
ÙQs  conjurés ,  en  même-temps  qu'elle  met  en 
fuite  trois  des  lâches  domeftiques  de  Louis , 
tombe  fur  lui-même,  &  s'eiforce  de  l'entraîner 
par  terre.  Mais  le  vigoureux  Prince  demeure 
inébranlable  à  leurs  efforts.  Les  aflafïïns  redou- 
blent &  s'écrient:  Donnons-lui  la  mort.  Louis-, 
perfuadé  qu'ils  s'égarent  dans  leur  fureur  &  fc 
trompent  au  choix  de  leur  victoire  :  Je  fuis  le 
Duc  d'Oriéans ,  s'écrie-t-il ,  le  frère  de  votre 
Roi.  -r  Tant  mieux,  lui  répond  un  des  meur- 
j-riers-,  tant  mieux!  c'efl  le  Duc  d'Oriéans,  frè- 
re du  Roi,  que  nous  demandons  j  &d'un  coup 
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"de  hache,  il  lui  abat  en  mâmé-temps  fa  main 
gniche.  De  nouveaux  coups  de  maflTue  (Si  dfe 
poignard,  plus  terribles  &  plusprefiTés,  fuccedent 
n  celui-ci.  Il  tombe  renyerfé  pai'ten-e,  &  ledé- 
feai  encore  quelque  temps  fous  le  fer  des  meur- 
'triers.  Le  feiiî  de  fes  domefliqùes  qui  lui  fût 
reRé  fidèle ,  Jacob,  bien  digne  en  effet  que  l'hif- 
toire  aie  prdcieufement  coiifcrvé  Ton  nom,  JtOi* 
cob  qui  s'étoit  obfnnd  fans  fuccès  à  défendre  fon 
maître ,  le  voyant  couvert  de  pouOlere  &  noyé 
dans  fon  fang,  fe  jett^  fur  lui  &  veut  encore 
lui  faire  un  remparrde  fon  corps  mourant.  Sei- 
gneur ,  mon mnître , sYcnoit-il ,  mon chermaî- 
tre!  Mais  les  fcélcrats,  predés  d'rxhç\^er  leur 
'crime,  déchargent  aufli-tôt  fur  la  tore  du  Duc 
un  grand  coup  de  mafTue  armée  de  pointes  ds 
fer.  La  tâte  fanglante  vole  fracalTée  en  mille 
éclats,  &  le  Duc  d'Orléans  expire.  Alors  parut 
\\n  nouvel  afTaffin  mafqùé-  d'un  'chaiVèron  ver- 
meil. Croira-t-on  que  c'étoit  i'exécrable  Duc 
de  Bourgogne  ?  Sa  main  étoit  'artiiée  d'une 
lourde  mafilie ,  doat  il  déchargea  lâchement  -  un 
dernier  coup  fur  le  Prince.  Il  eft  mort,  s'ëcrîa- 
t-il;  éteignons-les  flambeaux,  &  retirons-nous. 
A  ces  'mots-,  tousies  meurtriers  prennent  la  ftii- 
'te^'  jéttant'  prudemment' dcn-icre  eux  dérchau'f- 
fes-trapes ,  où  dévoient  fe  pi-cridr'6'çeù"Xi^ui'Vou- 
"Soient  les  pourluivitv*'-^'-^'^'-^^  ^^^-'^  *-'^  ^ 
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A  peine  ont-ils  abandonné  le  lieu  du  meurtre , 
qu'ils  entendent  fur  leurs  pas  le  bruit  d'un  char 
rapide.  La  terreur  ,  compagne  inféparable  du 
crime ,  vi-ent  les  faifir  5:  rend  leur  fuite  plus  pré- 
cipitée. 

Cependant  le  char  pourfuit  fa  route.  Il  avan- 
ie, il  arrive  enfin  à  la  place  où  la  dépouille  mor- 
telle du  Prince  ed  étendue.  En  même-temps  ^t 
fait  entendre  une  voix  mourante ,  celle  de  ce 
fidèle  ferviteur ,  de  Jacob ,  que  les  meurtriers  n'a*- 
voient  point  achevé  :  VtViQ,z  ,  s'écrioit-il  ;  de 
grâce,  venez  fecourir  mou  cher  maître,  Mou- 
feigneur  le  Duc  d'Orléans. 

A  ce  nom  le  char  s'arrête.  Valentine,  c'étoît 
elle -même  qui  revenoit  de  Château -Thierry, 
pour  le  rejoindre  à  fou  époux ,  Valentine  &  le 
Duc  d'Angoulcme  fon  fils ,  pâles  &  tremblants , 
fe  précipitent  du  char,  &  à  la  lueur  de  deux  flam- 
beaux qui  les  éclairent,  volent  à  l'endroit  d'où 
cfl  venue  la  voix  qui  les  a  frappes.  Un  corps  tout 
fanglant  &  tout  déchiré  fe  préfente  à  leur  vue» 
Dans  cet  état,  peuvent-ils  reconnoître ,  l'unfoa 
époux,  l'autre  fon  père?  Auprès  de  lui,  ilsdif^ 
tinguentle  bon  Jacob  ,  qui  donnoit  encore  inuti- 
kmeiit  au  Duc  le  peu  de  forces  qui  lui  refloienr, 
<k  que  la  raort  alloit  lui  ravir.  Ils  l'entendent 
qui  s'écrie  :  Ah  ,  mon  cher  maître  î  ils  l'ont 
aflafllné.  Jacob  peiiche  la  tête  5  {c  rend  le'dernier 
foupir. 
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\jm  foibleffe  iiniverfclle  s'empare  alors  de 
Valentîne  &  de  Ton  fils.  Leurs  membres  font 
trempe's  d'une  froide  fueur;  &  ne  pouvant  plus 
fe  foutenir  fur  leurs  genoux ,  ils  tombent  l'un^ 
l'autre  fur  le  corps  du  Prince.  On  cflaya  long- 
temps de  les  rendre  à  la  vie;  mais  chaque  inf- 
tant  fembloit  accroître  leur  infenfibilité.  Enfin 
îesfecours  puilTants  qu'on  leur  prodigue,  rani- 
ment Valentine  la  première  ;  elle  ouvre  une  foi- 
ble  paupière,  revoit  le  corps  de  fon  ('poux, 
<^  glacée  d'une  nouvelle  horreur,  la  referme 
foudain.  Il  e(t  mort,  s'écrioit-elle;  je  n'ai 
plus  qu'à  mourir  :  &  Valentine  s'dvanouit  en- 
core. 

E4Ie  recouvre  enfin ,  ainfi  que  fon  fils ,  i'ufage 
de  ks  fens,  ou  pluôt  le  fentiment  de  la  plus  pro- 
fonde douleur.  Les  larmes  qui  tombent  de  k^ 
yeux ,  fe  mêlent  au  fang  qui  fort  en  bouillonnant 
du  corps  de  fon  époux.  Tantôt  elle  déchire  fes 
vêtements,  tantôt  elle  frappe  &  meurtrit  fon 
Tein;  puis,  tandis  que  fet  bras  s'attachent  avec 
effort  aux  reflcs  malheureux  du  Prince,  d'une 
voix  entrecoupée  de  fanglots  :  Voilà  donc  mon 
^pouxî  Quoi?  à  rinftant  où  mon  amour  fe  lA- 
'toit  d'aller  jouir  de  tes  embraffements,  au  mê- 
me inftant  ,  je  te  retrouve  déchiré  de  mille 
'iroups,  noj^é  dans  ton  fang,  &  je  n'embrafle 
'j51us  que  ton  cadavre!  Quels  barbares,  quels 

monRrcs 
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nionllres  ont  épuifé  fur  toi  leur  rage  homicide! 
©ù  font-ils?  qu'ils  viennent  fe  lignaîer  par  nu 
nouveau  meurtre  ,  mêler  mon  fan  g  au  tien  : 
aufli-bien ,  ton  époufe  ne  fauroit  vivre  fans  tok 
Ou,  fi  leur  fureur  n'a  point  nflez  de  deux  vic- 
times, que,  fans  pitié  pourfajeunefTe,  ils  vien*- 
nent  arracher  à  mon  fils  le  jour  que  nous  lui 
avons  donné.  ]\iais  ils  ont  pris  la  fuite,  les 
lâches  î  ils  ont  enveloppé  leur  crime  d'un  pro- 
fond myftere.  Hé  bien ,  quelque  profond  qu'il 
foit,jele  percerai,  &  malheur  â  celui  que  je 
rcconnoUrai  coupable.  Oui ,  cher  Prince  ,  chtr 
époux ,  je  jure  ici  par  ton  fang ,  de  pourfuivre 
ton  bai'bare  aflaiîin  jufques  à  l'échafaud  ;  & 
fut-ce  le  Bourguignon  lui-même  :  car  quel  au- 
tre puis-Je  foupçonner  d'un  pareil  attentat?  ou 
je  mourrai  bientôt ,  ou  cent  coups  de  poignard 
lui  arracheront  la  vie.  A  ces  mots ,  forte  de  fon 
défelpoir ,  elle  fe  relevé  :  Mon  fils  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  en  s'adrtfTant  au  Di  c  d'Angouléme, 
c'efr  avoir  afuz  répandu  de  larmes  :  des  pleurs 
ije  vengent  point  votre  père  ;  il  faut  un  autre 
facrifice  à  fes  mânes  :  c'eft  du  fang  qu'ils  exi- 
gent, &  c'efl  de  vous  qu'ils  l'attendent.  Jurez 
donc  que  votre  bras  leur  fera  fidèle.  En  parlant 
ainfi , elle faifit  avec  force  la  main  de  fon  fils;  & 
la  plongeant  dans  une  des  plaies  fanglantes  du 
cadavre,  elle  tire  du  jeune  Prince  le  ferment  le 
Tme  IL  D 
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plus  terrible,  de  venger  le  meilleur  des  pères-. 
Maintenant ,  reprit-elle ,  il  nous  relie  ^  décou» 
vrir  l'auteur  de  notre  mifere.  Mes  foupçons, 
vrais  ou  faux,  s'arrêtent  au  Duc  de  Bourgogne  : 
je  veux  les  éclaircir.  AufTi-tôt  elle  fait  porter  le 
cadavre  dans  le  char,  y  remonte  avec  fan  fils, 
•rdonne  qu'on  éteigne  les  flambeaux,  &  qu'on 
kconduife  rapidement,  mais  en  fiîence,  aupa- 
klis  qu'habite  le  Dauphin. 

Bientôt  le  char  arrive.  Il  s'arrête  devant  une 
fecrete  ifl  ue ,  par  où  le  fils  du  Monarque  fe  dé- 
roboit  quelquefois  aux  importunes  flatteries  ^c$ 
«ourtifans.  La  Ducheife  monte  jufquM  l'apparte- 
ment du  Prince ,  fuivie  de  Ion  fils  en  larmes  & 
du  corps  de  fon  époux ,  dont  leurs  fidèles  do- 
sieftiques  ont  chargé  leurs  bras  par  fon  ordre. 
Le  Dauphin  qui  ignoroit  encore  le  meurtre  dont 
Valentine  pourfuivoit  la  vengeance ,  étoit  alors 
auprès  de  la  Reine  Ifabelle.  Ils'applaudifîbitaux, 
yeux  de  fa  mère  ,  de  fheureux  fuccès  qu'avoit 
eu  fa  médiation ,  6:  fe  flattoit  hautement  que 
finimitié  des  deux  Princes  étoit  pour  toujours 
étoaIFée.  Tout-à-coup  paroît  devant  lui  un  des 
©fficieis  de  fa  maifon,  qui,  tremblant  &  conf- 
terné ,  lui  vient  apprendre  que  la  DuchefTe  d'Or- 
léans fattend  dans  fon  appartement ,  &  lui  de- 
mande la  faveur  d'une  audience.  Le  Dauphin 
^K>nné  de  cet  éYdnemçnt  imprévu  ^  dont  iî  çk^x% 
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ghc  eiivnin  à  pénéïrerîacaufejs'iiriache  à  l'eu- 
ireticn  d'IfabeJle ,  &  marche  à  Ton  apparcement. 
A  niefure  qu'il  avance,  il  entend  des  foupirs, 
des  faiiglots  mêlés  à  des  cris.  li  entre.  O  liir- 
prîle!  ô  terreur!  il  voit  un  corps  fans  vie  & 
tout  couvert  de  fang,  étendu  fur  le  marbre. 
D'un  côté  le  jeune  Duc  d'Angoulême  à  genoux 
^  penché  fur  le  cadavre ,  abymé  de  douleur  ^ 
&  ne  pouvant  commander  à  fes  gém.iflements 
ui  à  Tes  larmes;  de  l'autre ,  Valentine ,  qui,  fer- 
me fur  Tes  pieds ,  terrible ,  &  les  yeux  fixes  & 
Ç^c^^  repaiflbit  en  filence  Ton  défefpoir  de  la  vue 
de  Ton  époux,  &  s'excitcit  à  la  vengeance  par 
•le  fpeclacle  des  plaies  fumantes  encore  :  Prince^ 
.s'éciie-t-elle,  en  fe  tournant  avec  précipitation 
vers  le  Dauphin ,  approchez ,  &  reconnoiflez  le 
frère  de  votre  augufte  père ,  votre  oncle  &  mon 
époux.  Oui,  c'efl  lui-même,  le  Duc  d'Orléans , 
que  dlnfames  afTaflins  ont  ainfi  déchiré.  Comp- 
tez, s'il  fe  peut,  tous  les  coups  dont  ii eft  coq  ^ 
vert.  Voilà  l'horrible  état  où  je  l'ai  trouvé  au 
milieu  delà  voie  publique,  lorfqu'une  tendrelTe 
impatiente  prelfoit  vers  lui  mon  retour. 

Tandis  qu'elle  parloit ,  le  Dauphin  étoit  plongé 
éans  un  morne  filence.  L'excès  de  la  douleur  l'a- 
voit  rendu  comme  infenfible:  on  l'eût  cru  tranf- 
formé  en  marbre;  il  en  avoit  du  moins  la  froi- 
deur. Puis ,  fortant  tout-à-coup  de  cette  longue 
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ftupeiir  par  un  cri  perçant  :  Ah ,  mon  cher  on- 
cle  eft  mort!  Les  larmes  coivlent  de  fes  yeux 
en  abondance;  &  penché  furie  corps  fan gl ont, 
à  l'exemple  du  Duc  d'Angouléme,  il  donne  un 
libre  cours  à  Ton  défeipoir. 

Valentine ,  que  ce  témoignage  d'une  fmcere 
trîftefle  enhardit  au  projet  qu'elle  médite  :  Eh 
■bien,  Seigneur,. puifqu'il  eft  vrai  que  Louis 
vous  fut  cher ,  vous  ne  refuferez  donc  point  de 
venger  fa  mort  ?  — -Le  venger  !  ah ,  Pr  incefle , 
attemlez  tout  de  ma  douleur  &  de  mon  équité. 
3\Iais  qui  Ibnt-ils,  les  auteurs  de  ce  crime?  — 
J'ofe  en  accufer  le  Duc  de  Bourgogne.  Oui , 
Seigneur,  c'eft  lui-même.  —  Jufte  Ciel!  le  Due 
de  Bourgogne  î  &  quelle  preuve  m'en  donnere^- 
vous?  —  Sa  haine  contre  Louis.  Les  ombres 
du  myflere,  je  l'avoue,  enveloppent  encore  cet 
horrible  attentat;  m^ais.  Seigneur,  foit  préven- 
tion, foit  prefientiment,  je  m'obftine  à  croire 
le  Duc  de  Bourgogne  meurtrier  de  mon  époux. 
La  franchife  de  votre  jeunefTe  vous  a  perfuadë 
fans  peine  de  la  fmcériré  de  fa  réconciliation, 
La  tardive  expérience  n'a  point  développé  à  vos 
yeux  le  eccur  des  hommes.  Mais  moi,  qui ,  de- 
puis mon  troifieme  luftre,  ai  toujours  vécu  au 
milieu  des  orages  de  Cette  cour;  moi,  qui  déjà 
plufieurs  fois  ai  appris  à  mes  propres  périls  à 
caiiBOÎtrelcs  hommes;  moieiifîn  qui,  d'tinœîl 
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ctiricuK  5  étudie  depuis  long- temps  les  fentiulents 
cachés  &  les  penfées  fecretes  du  Bourguignon , 
je  ne  l'ai  jamais  cru  capable  de  triompher  de 
fon  injufte  haiiiC'  :  &plût  à  Dieu  que  mon  époux 
n'eût. point' fermé  Toreille  à  mes  iages  confeiisî 
l^ouis ,  cher  Prince,  tu  vivrois  encore ,  &  ton 
perfide  meurtVier  -n'inlulteroit  point  à  ta  crédu- 
lité! Mais,  Seigneur,;  vous  vous  êtes  rendu 
Kîédiateurde  leur  querellé  >  &  le  reipecl  dû  à 
Fliérhier  de  la  couronne  a  triomphé  auprès  de 
mon  époux  des;  obilacles  que  j'oppofois  à  fon 
départ.  Je  devrois  lans  doute  épargner  à  votre 
douleur  ces  cruelles  réflexions;  mais  pardonnez- 
les ,  Seigneur,  au  fentiment  de  ma  mifere.  Ou 
Valentine  n'a  jamais  connula  Cour,  ou  le  Bour- 
guignon efl  Taflaffin  de  votre  oncle.  —  Que' 
dites- vcHïS',  Madame?  mon  oncle  aflaffiné  par 
le  Duc  de  Bourgogne!  — Oui,  par  lui-même: 
&  pour  vous  en  convaincre ,  laites  appeller  cet 
ennemi  de  mon  époux.  Qu'il  paroifle  devant 
vous  cette  nuit,  à  l'heure,  à  l'inflant  même;  & 
fi,  dans  l'horreur  de  la  première  furprife,  il 
fbutient  fans  pâlir  la  préfence  imprévue  de  ce 
corps  tout  fouillé  d'un  fangqiii  fume  encore; 
fi  même  fa  bouche  ne  laiHe  point  écha^iper  l'a- 
veu du  crime  dont  je  l'accufe,  Valentine  con- 
fent  a  l'en  abfoudre.  Mais  fi  la  pâleur  de  fou 
vifage  ,  fi  le  fréi^ifibnient-de-tous^-fes  membres 
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le  trahiflent ,  j'implore  coiure  lui  l'îiurorité  ft>- 
€-fée  dont  vous  êtes  dépojjtaire.  Livrez  le  cou- 
pable à  toute  la  rigueur  des  loix;  <P[U;,;.ne  pre- 
wam  confeil  que  de  niahfii/ie,  j-arjaie  contrefes 
jours  tout  ce  que  je  puis  trouver  de.  vei]i!;eurs 
de  ma  cauie. 

Le  Dauphin  rcfîe  quelques  inftants  muet  à 
ce  difcouis,  11  craint  de  rencontrer  ^e  coup'àble 
dans  le  Bourguignon;  il  le  craint  pour  lui-mê-. 
me  :,QuQi ,  s'<^cria-t-il,  tout-à-coup ,  j'aurois 
attiré  Louis  dans  le  piège?  A  qiieis /regrets  fe--* 
rgi-je  en  proie,  .Madame^  fi  jamais  la.  vériié 
cruelle  conlirme  vus  foupçons;?.  C'en  efl  fait 
alors  du  repos  de  mes  jours  :  je  croirai  (ans 
celle  voir  autour  de  ûooi  l'ombre  Janglànte  de 
votre  époux;  il  viendra  me  ôiôntrer  fans  cefle 
l'abyme où  je  Taumi  précipité.  Mais  que  faire? 
ie  foin  de  fa  vengeance  doit  m'être  plus  cher 
que  celui  de  mon  bonheur.  Il  importe  à  l'Etafi 
«jue  le  crime  foit  puni ,  &  non  que  je  fois  heu* 

11  députe  alors  vers  Jean  un  offi.  ier  chargé 
de  lui  amener  le  Duc;  &  tandis  qu'on  fe  hûte 
«le  l'appeller ,  les  domeftiques  de  la  Duchefle 
emportent  dans  un  cabinet  voilin  le  corps  de 
fon  époux,  le  placent  fur  nne  table,  &  le  cou- 
vrent d'un  grand  voile.  Valentine  &  fon  fils 
îï'ôufwTmciit  enfui :e  dans  un  appartement  pro- 
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diain  ,  impatients  d'apprendre  le  fuccès  de  cet 
interrogatoire. 

Jean  venoit  de  rentrer  dans  fon  palais  avec 
ks  complices  de  fa  perfidie.  Placé  au  miliea 
d'eux,  il  affectoit  un  calme  bien  éloigné  de  loH 
cœur.  Le  cri  vengeur  de  la  conlcience  retentit- 
Ibit  fans  relâche  à  Ton.  oreille;  &  à  i'inftant  mê- 
me 011  la  bouche  avoit  remercié  les  infirmes  con- 
jurés du  repos  qu'ils  venoient  de  lui  procurer, 
en  ce  même  inllant,  la  crainte  devoir  foiî  at- 
tentat produit  au  grand  jour,  le  rongeoit  feciié- 
tcniLUt. 

Cependant  l'ordre  de  paroître  aux  yeux  du 
Dauphin,  lui  eft  anrroiicé.  A  cette  nouvelle,  Iç 
trouble  &  la  conflernarion  fe  répandent  dans  îa 
coupable  allèmblée  :  Quoi ,  fe  difent-ils  ks-  uns 
aux  autres,  mander  le  chef  de  l'entreprife  pci> 
dant  la  nuit,  à  rheureoù  nous  venons d'immo 
ler  Ton  ennemi!  Ah!  nous  fommes  trahis!  c'en 
cft  fait,  tout  efl  découvert  :  &  déjà  dans  leur 
égarement  ils  vont  fuir  6:  fe  cacher.  Le  D^>€ 
sulîi  ému,  mais  plus  difllmulé,  les  arrête;  & 
leur  parlant  avec  une  maie  aflurance  :  Notre 
fec ret,  dit-il,  ne  peut  avoir  été  révélé.  Tous 
ceux  qui  confpiroient  avec  nous ,  étoient  avec 
nous  pendant  Tac^tion  :  il  n'en  eft  aucun  qui 
n'ait  porté  quelque  coup  à  TOrléanois.  Reprc- 
îî«iZ  donc  vos  ftns ,  &  Ibuvcucz-vous  que  le 
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Dauphin  m'appelle  fouvent  auprès  de  fa  pcr- 
fonne,  pour  me  confulter  fur  quelque  point  de 
radminiflration  publique.  Adieu,  mes  braves 
aipJs;  je  vais  me  rendre  à  Ton  ordre.  Cepen- 
dant retirez- vous  en  filence,  &  goûtez  chacun 
un  doux  fommeil .  Après  ce  foubait  infenfé ,  (c«f 
il  devoit  bien  favoir  par  lui-mônie  que  le  crime 
iîc  dort  point)  il  les  quitte;  les  conjurés  fe 
fépaz'ent,  &  Je  Duc  arrive  au  palais  duDau* 
phin. 

Celui-ci,  effrayi  du  terrible  minidere  qu'à 
doit  remplir,  friiîbnne  à  l'approche  du  Bour- 
guignon. Il  n'ofe  d'abord  le  fixer,  dans  la 
crainte  de  voir  eu  lui  le  coupable  qu'il  cherche. 
A  fa  pdleur,  à  Ton  ti'ouble,  on  eût  dit  qu'il 
étoit  lui-même  ce  crinîinel.  Mais  il  pcnfe  enfin 
-qu'il  elt  juge  ;  &  prenant  la  froide  impartialité 
de  la  loi  qu'il  repréfente  :  Duc ,  prenez  un  fie- 
ge,  dit-il,  &  répondez-moi.  Ils  s'afieyent  Tua 
&  l'autre,  &  le  Dauphin  pourfuit  :  j'ai  été  afiez 
heureux  pour  rétablir  entre  vous  (5c  le  Duc  d'Or- 
léans l'amitié  dont  une  haine  malheureiife  avoit 
brifé  les  nœuds.  Vous  avez  confirmé  votre  ré- 
conciliation par  un  ferment  folemnel  :  je  de- 
vrois  donc  me  repofer  entièrement  fur  votre 
parole  ;  mais  vous  avez  des  ennemis  :  ils  vous 
accufent...  —  Et  de  quoi ,  Seigneur? — De  dé- 
giîifer  vos  fecrets  fentiments.  «^^  Et  vous  ci.oi- 
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rîc?, Prince...  —  Duc,  je  ne  crois  rien  encore: 
j'attends .  votre  rt^ponie;  elle  ciéterminera  m&s 
pcnfées.  L'accufarion  dont  on  vous  noircit,  eft-. 
elle  légitime?  —  Seigneur,  elle  ell  injuflé.  — Il 
ne  relie  donc  au  fond  de  votre  cœur  aucune 
trace  de  votre  ancienne  inimité?  —  Aucune; 
nos  haines  font  pour  jamais  étouffées.  — -Croi- 
rie2:-vous  le  Duc  d'Orléans  capable  de  déguifer 
à  ton  tour?  —  J'ai  toujours  cru  le  Duc  d'Or- 
léans (incere,  &  je  le  crois  encore.  —Et  vous 
ne  vous  repentez  point  de  vous  être  engagé  par 
un  ferment?  —  Je  le  ferois  encore  fi  j'avois  à 
le  faire.— Confenîiriez-vous  de  h  confirmer  par 
lin  autre?  —  Exigez-le  de  moi.  Seigneur;  <k 
je  le  prononce.  —  Hé  bien.  Duc,  je  l'exige 
de  vous.  II  eft  néccflaire  à  votre  gloire  &  au 
repos  de  oies  jours.  Venez  faire  taire  des  bruits 
qui  vous  offenfent,  &  rendre  à  mon  ame  cette 
douce  paix  dont  m'a  privé  fi  long- temps  votre 
haine.  Prenez  ce  flambeau  qui  nous  éclaire ,  & 
fuivez-moi  dans  ce  cabinet.  Là ,  j'ai  fait  dépo- 
fer  ce  qu'après  l'Etre  fuprême  &  les  auteurs  de 
n:!es  jours,  j'ai  de  plus  facré  dans  l'univers. 

lis  entrent  alors  dans  le  cabinet  où  Ton  avoit 
pincé  le  Duc  d'Orléans.  Le  D^^uphin  montrant 
nufii-tôt  le  coin  de  la  table  qui  en  foutenoit  la 
tà-te  fangiante  :  Levez  ce  voiie,  dit-il;  11  couvre 
U  téffioiii  facré  de. vutj:elcrmem.  Le  Bourguî^ 
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■giion,  d'autant  plus  intrdpidc,  qu'il  croit,  paî 
ce  qu'il  vient  d'etuendre,  le  meurtre  de  Louis 
encore  ignoré  du  Dauphin ,  s'approche  dé  h 
table  fatale  fans  aucune  défiance;  &  tandis  que 
ïoïï  juge  robferve  avec  une  inqiiiccude  curieU' 
fe ,  il  porte  la  main  au  voile  &  le  (i^ultve.  On 
tlit  qu'à-la  vue  du  meurtrier ,  un  dernier  bouil* 
Ion  de  fang  jaillit  du  corps  aflaffiné.  Le  Duc , 
épouvanté  à  r^nrpccT:  inattendu  de  fa  viâime 
qu'il  reconnoît  5  tremble  dans  tout  fon  coq:>s, 
^  laiffant  tomber  le  voile  de  fa  main  défai!]ai>- 
te  :  OCiel,  s'écrie-t-il  avec  effroi!  c'efî  le  Duc 
d'Orléans  1  —  Oui,  lui-môme;  &  c'eft  vous 
qui  l'avez  aiTaiïîné. 

Ce  mot  terrible  du  Dauphin  frappa  Jean  d'une 
fecoufle  fi  violente  ,  qu'il  treffaillitdanstout Ton 
corps,  &  fut  prôt  d'avouer  fon  attentat.  Mais 
tout-à-coup,  ainfi  qu'un  monflre  vieilli  &  con- 
fommé  dans  le  crime,  iî  reprend  route  fa  fer- 
meté :  Qui,  moi,  s'écria-t-ii ,  je  l'ai  affafTmé  î 
-Hîoi ,  le  meurtrier  de  votre  oncle  !  Et  fur  quel- 
les preuves  me  faites  -  vous  un  fi  fangîant  af- 
front ?  Et  comment  ai-je  pu  moi  même  le  rece« 
voir  avec  cet  excès  de  patience  ?  L'héritier  du 
trône  pouvoit  feul  m'outrager  impunément. 
Tout  autre  auroit  déjà  reçu  la  mort  pour  pï'ix 
de  cette  noire  infulte.  Cependant ,  j'avoue  que 
Wtr-ç  douleur  vous  réiid  exe  ufable;  die  efl^jur*^ 


BVC  DE  BOURGOGNE.     «3 

te,  (5c  je  la  partage.  Vous  perdez  un  oncle;  je 
•perds  un  ami:  car, malgré  v-ks  outrageuxToup- 
^ons,  je  l'étois,  Ton  ami.  Oui,  Louis  m'étoit 
devenu  aufîi  cher  que  je  Ta  vois  haï  autrefois; 
-&  vous  en  avez  mes  larmes  pour  garant.  (En 
•effet  quelques  pleurs  brilloient  dans  les  yeux  du 
meurtrier).  Ma  retraite  même  en  efl:  une  preu- 
ve nouvelle.  Je  ne  puis  fourenir  plus  long-temps 
h  préfence  de  ce  corps  déchiré  ,  &  je  vais  dans 
îïion  palais  me  livrer  comme  vous  à  l'excès  de 
ma  douleur. 

Il  veut  alors  fe  retirer  ;  mais  le  Dauphin , 
perfuadé  de  finnocence  de  ce  coupable,  Far- 
Tjte  «S:  le  prie  d'oublier  l'infulte  qu'il  lui  a  faite: 
C'qW  malgré  moi ,  dit-il ,  qu'une  fi  grave  accu- 
fationell:  fortie  de  ma  bouche.  Je  ne  vous  croyois 
•point  criminel,  (5:  jo  m'applaudis  qu'une  aulîi 
terrible  épreuve  ait  confirmé  votre  innocence^i 
Comment  en  effet  fe  pcrfuader  que,  vertueux 
jufqu'à  ce  jour,  vous  euiîiez  tout  à-coup  dé- 
menti la  g'Oire  de  votre  vie  palTée  par  un  cri- 
me auffi  atroce?  Non,  Prince,  votre  ame  efl 
trop  élevée  pour  s'être  ainfi  avilie.  Je  veux  dé> 
formais ,  par  une  entière  confiance  en  votre  fa- 
gdïe^  expier  un  moment  d'erreur.  Je  ne"  me 
foLiviendrai  de  mon  rang  que  pour  vous  com- 
bler de  mes  plus  grands  bienfaits;  &  puifque 
'la  mort  nous  a  ravi  un  Prince  dont  vous  von- 
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liez  faire  le  pliis  cher  de  vos  amis  ^  je  veux  hé* 
ri  ter  de  tous  les  droits  &  tenir  fa  place  dans 
votre  ame*  En  même  temps  il  ouvre  les  bras 
au  meurtrier,  &  le  preflTe  tendrement  contre  fou 
cœur.  Puis  il  ajoute  :  Le  fan  g  de  Louis  deman- 
de vengeance  contre  fes  aiîalfins*  La  nuit  da 
niyftere  les  dérobe  encore  à  ma  connoifTance  ; 
îippliquons-nous  Tnn  &  l'autre  à  les  découvrir; 
&  fuiïent-ils  des  Princes  de  mon  fang ,  je  les 
abandonne  à  la  fé vérité,  de  la  loir 

A  peine  il  a  fini ,  que  Jean  fe  retire ,  en  afFec- 
tant  \ts  marques  les  plus  éclatantes  d'un  pro- 
fond défdfpQÎr.  Oncques  maison  ne  perpétra  en 
ee  Royaume  fî  mauvais  ni  fî  traître  meurtre  ^ 
s'écriuit-il.  Ses  paroles  &  fes  geftes  fervirent  à 
confirmer  encore  davantage  fon  innocence  dans 
l'efprit  du  Dauphin. 

Le  généreux  Prince ,  libre  alors  d'un  doute 
pénible,  réjoint  l'infortunée  Ducheffc,  h  lui 
fait  un  rapport  fidèle  de  tout  ce  qu'il  vient  de 
voir  &  d'entendre;  &  comme  il  crut  lire  dans 
les  yeux  de  Valentine  qu'elle  nourrifîbit  encore 
les  mêmes  foupçons  :  Madame,  ajouta -t- il, 
croyez  fur  ma  parole  que  Jean  n'efl  point  cou* 
pable.  Un  crime  aufïï  atroce,  alors  qu'on  dé- 
bute par  lui  5  ne  peu::  laifler  dans  l'ame  une  fer- 
meté aufiirare,  &  furie  front  une  douleur auîîî 
Ivraie.  Rendez  Jullice  à  l'innocence ,  <S^  portons 
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aîlleurs  nos  rech  relies.  Le  Bourguignon  in- 
nocent du  meurtre  de  mon  époux,  répoïKiVa* 
lentine  !  Vous  le  croyez ,  Prince ,  &  vous  m'or- 
donnez de  le  croire.  Ild  bien  j'obéis.  rsîaiSjSei- 
gneur,  c'eft  un  nouveau  motif  pour- vous  & 
pour  moi  de  rechercher  les  coupables  avec  pi  us 
de  foins.  Ordonnez  que  les  Magiflrats  y  confa" 
crent  toute  leur  vigilance;  6:  fi  les  criminels  fc 
dérobent  encore  à  leurs  yeux ,  implorons  les  ar- 
mes de  la  religion.  Qu'elle  lance  fes  anathêmes 
&  fes  foudres  facrés  fur  les  auteurs  &  les  conî- 
plices  de  cet  afTaflînat.  La  terreur  qu'ils  jette- 
ront dans  les  confcienees ,  nous  donneradeslit- 
mieres  certaines;  ou,  s'il  faut  que  ce  fecours 
Iplricuel  nous  foit  encore  inutile  ,  mon  fîls  , 
Hîon  cher  fils,  dit -elle,  en  fe  jettant  fur  le 
Duc  d'AngouIême ,  il  ne  nous  relie  plus  qu'à 
mourir  î 

Le  Dauphin  promît  tout  à  Téquité  de  ces  de* 
mandes,  &  cependant  il  s'oppofe  aufuneflede* 
flr  que  lui  témoigne  la  Duchcffc  de  revoir  les 
refies  malheureux  de  fon  époux.  Il  fallut  qu'elle 
confentîtde  s'épargnera  elle-même  ce  trifte  fpec- 
tacle ,  &  de  retourner  à  fon  palais.  Mais ,  hé- 
las! à  la  vue  de  ce  féjour,  où  régnoient  aupa- 
ravant le  bonheur  &  la  joie,  elle  ne  peut  rete- 
nir ni  fes  fanglots  ni  f:s  larmes  :  Jufte  Dieu, 
s'écrie-t-cUc!  que  cette  heure  eft  difîereme  ^e 
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'Celle  où  Louis  nie  conduifit  ici  pour  la  premic* 
re  fois ,  triomphante  &  décorée  du  nomdi  ibii 
^poufe  ;  doux  nom  !  hclas  !  que  j'ai  perdu.  Alors 
-les  acclamations  du  peuple  retentiiïbientà  mon 
oreille  ;  alors  la  joie  étoit  empreinte  fur  tous  les 
fronts.  Maintenant  im  morne  &.  vafte  filence 
m'entoure;  les  vifages  font  pâles  &  concernés; 
^  celui  dont  la  main  chérie  m'introduifit  dans 
ce  palais ,  en  ed  abfent  pour  toujours.  En  fe 
plaignant  ainfi ,  elle  arrive  à  fon  appartement, 
^es  yeux  apperçoivent  (a  couche  nuptiale;  elle 
s'y  précipite,  &  s'écrie  en  l'inondant  de  larmes: 
O  lit,  où  je  recevoîs  mon  époux ,  c'en  eft  fait, 
tu  nele  vei'ras  plus!  Louis  eft  mort;  mon  cher 
Louis  eft  mort  ;  lit  facré ,  tu  ne  le  veiTas  plusl 
Aces  mots,  elle  s'en  arrache,  &  court  s'enfé- 
velir  dans  un  réduit  ténébreux  &  foli taire.  Invi" 
fible  à  tous  les  yeux,  tWt  ne  fouffre  que  fou  fil* 
auprès  d'elle.  Souvent  mcme,  elle  le  rejette  de 
fes  bras,  &  l'écarte  de  fa  préfence.  Puis  tout- 
à-coup,  effrayée  du  vuide  affreux  où  elle  cfl 
tombée,  fa  voix  le  rappelle  à  grands  cris,  &  le 
preffant  contre  fon  fein  avec  plus  de  tendreffe: 
Ne  m'abandonne  plus,  mon  fils,  mon  cher  fils! 
t  toi,  la  douce  image  de  ton  père,  toi  le  gage 
précieux  de fonamour.,  mon fil5 , reûe fans cefi'e 
ilans  mes  bras  î 
Ccpenvlaiu  toute  la  vigilance  des  Magifirats 
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a'avoit  pu  rien  découvrir  encore;  &  le  jour  où 
Fon  devoi:  rendre  au  Prince  les  derniers  hon- 
neurs venoit  d'arriver,  Valentine,  défefpéréedii 
mydere  qui  couvre  le  meurtre  de  Louis,  n'a 
plus  d'efpoir  que  dans  les  anatliômes  de  la  re- 
ligion. Sa  Julie  douleur  fe  promet  bien  la  (a- 
tisfaélion  d'aller  les  entendre ,  lorfque  le  Ponti- 
fe de  Paris  les  prononcera  au  dernier  ijftantdes 
funérailles.  Dans  cet  efpoir,  elle  (bllicite  la  trille 
faveur  d'accompngnerfon  époux  jufqu'ù  latom- 
1f)e  ;  mais  cette  faveur  lui  ell:  refufee.  Son  fils 
marche  fans  elle  à  cette  lugubre  cérémonie. 
D'abord  s'atançoit  en  filence  toute  la  maifon 
du  feu  Prince ,  voilée  de  crêpes  (^  parée  de  vô- 
temcnts  noirs.  Suiyoit  un  long  ordre  de  prêtres 
rangés  fur  deux  files,  &  couverts  d'habits  de  lin. 
L'Êvêquede  Paris,  entouré  de  tons  lesfymbo- 
Ics  du  pontificat,  fermoit  iefacré  cortège.  Der- 
rière lui  parut  un  riche  drap  d'a'-gent  &  de  foie , 
ViOrit  les  quatre  coins  étoient  portés  par  quatre 
Princesdu  fang  ,  montés  chacun/ur  un  cheval 
couvert  des  livrées  du  deuil.  Croira-t-on  que 
Je  Duc  de  Bourgogne  étoit  un  de  ces  Princes? 
Peu  Hnisfait  fans  doute  d'avoir  donné  la  mort 
•à  Louis,  il  voulut  goûter  encore  le  plaifir  bar- 
bare de  le  voir  enfévelir  dans  le  fein  de  la  terre  : 
comme  û  jufîues-là  il  eût  douté  de  fa  mort.  On 
voyoir  enfuit^  le  corps  du  Prince  porté  par  des 
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Grands ,  &  env  ironné  d'un  nombre  prodigîçuî: 

de  flambeaux  funèbres  ;  enfin  la  maxche  éçoiE 
terminée  par  le  Duc  d'Angoulême  <Sc  (a.  cour, 
îiu  milieu  de  laquelle  il  fe  ibutenoit  à  'peine, 
tant  fa  douleur  &  fa  foibleffe  étoient  extrêmes- 
Dans  cet  ordre  le  convoi  traverfe  la  capitale,  5c 
fe  rend  au  temple  delliné  à  renfermer  les  cen* 
dres  de  k,  maifon  d'Orléans. 

Quand  lesMinidres  de  la  religion  eurent,  par 
ihs  chants  funèbres,  imploré  la  clémence  du 
Ciel  for  Louis,  &  qu'on  fut  près  d'aller  dépofer 
ce  Duc  dans  la  tombe ,  le  Pontife  de  Paris  impofa 
(îîence  à  ralTemblée,  &  du  haut  de  l'autel  lui  fit 
entendre  ces  menaces  :  Au  nom  de  celui  qui  eft , 
par  cela  même  qu'il  efl  ;  qui  dès  ja  uaiffance  des 
fiecîes  imprima  fon  augulle  image  fur  le  front 
des  hommes ,  &  dévoua  à  l'horreur  d'un  cruel 
fupplice  le  coupable  fouillé  du  fangde  fon  frère  ^ 
au  nom  de  la  religion  qu'il  a  gravée  dans  notre 
ame;  au  nom  de  la  fociété  dont  ks  nœudsfont 
fon  ouvrage ,  peuple ,  je  vous  ordonne  de  dé- 
noncer rafl^alTni  de  Louis.  Oui,  fi. le  coupable 
ou  quelqu'un  de  fes  complices  vous  font  con- 
nus, que  leurs  noms  à  l'heure  môme  foient  dé- 
clarés à  la  face  des  ajutels.  Que  fi  vous  réfifiez  ^ 
à  dévoiler  ce  fatal  fecret ,  écoutez  les  impréca- . 
tions  que  le  Ciel  vous  fait  entendre  parmaboii- 
€lie.  Je  veux  qucles  jpaalheureu.%  demeurent  ex-, 
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dus  de  mes  facrifices;  je  veux  que  le  (ling  de  h 
viclime  qui  m'ell  offerte ,  retombe  fur  leur  tête; 
je  veux  qu'on  s'éloigne  d'eux  comme  de  monf- 
tres  chargés  de  toute  ma  colère;  je  veux  enfin 
qu'eux  &  \^s  hkhcs  qui  en  tniroient  \&s  noms  « 
terminent  une  vie  malheiu-eufe ,  pour  gémir  éter- 
nellement fous  le  fléau  de  ma  juftice.  Il  prend 
alors  un  des  flambeaux  qui  brûlent  fur  l'autel, 
&  le  brifant  à  Tes  pieds  :  ainfi,  ajoiita-t-iK  ainfi 
s'éteindra  leur  pofîérité  fur  la  terre;  ainfi  ma 
févere équité  les  brifera  dans  le  monde  invifible. 
Le  Pontife  fe  tut.  La  terreur  &  le  filence  de 
l'affemblée  deviennent  d'autant  plus  profonds, 
que  perfonne  ne  s'eftattenduà  ces  imprécations 
religieufes.  Le  Dauphin ,  Valentine  &  l'Evoque 
de  Paris  les  avoient  projettées  en  fecret.  Au  mi- 
lieu de  cette  horreur  uni verfcUe,  Jean ,  plus  agité 
que  jamais,  commande  avec  peine  à  fon  trou* 
ble.  Il  voit  tous  les  yeux  s'attacher  fur  lui.  Ses 
complices  eux-mêmes,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre eft  dans  le  temple,  fes  complices  l'obfervent 
en  fiiflbnnant ,  &  fcmblent  le  défigner.  Cetiis 
vue  ajoute  à  fou  effroi;  quand  tout- à- coup 
un  des  conjurés  ,  cédant  au  remords  qui  le 
pourfuit  &le  déchire,  s'élance,  pdie  <k  défef- 
péré,  au  milieu  de  Taffemblée  :  Je  fuis  un  des 
affafljns  du  Prince,  s'écrie -t- il,  &  le  Duc  de 
Bg^urgogne  elî  notre  chef. 
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A  ce  mot ,  Jean  éprouve  un  changement  ra- 
pide dans  Ton  ame.  La  terreur  difparoît  ;  il  voit 
<îu'il  n'eft  plus  de  falut  pour  lui  que  dans  l'au- 
dace, &  que  déformais  il  doit  touc  enfreindre: 
Eh  bien ,  oui ,  c'eft  moi  qui  l'ai  tué ,  &  j'en 
fais  gloire  ,  oui,  c'eft  moi.  En  parlant  ainfi ,  il 
prelfe  fon  cheval  de  l'éperon,  le  poulTehorsdu 
temple,  &  prend  la  route  de  fes  Etats. 

Dans  le  même  inftant  arrive  à  l'entrée  du  lien 
faint  Vaientinc,  qui,  s'étant  dérobée  à  la  vigi- 
lance de  fes  femmes,  renoit  pour  la  dernière 
fois  pleurer  fur  fon  époux.  L'afped;  du  Bour- 
guignon qu'elle  voit  s'enfuir  &  refpii-er  daiis 
toute  fa  perfonne  une  coupable  intrépidité,  la 
pénètre  d'un  noir  preiTentiment,  &  fufpciid  fa 
douleur.  Elle  entre  ,  elle  voit  une  nombreufe 
^fllmblée  interdite  &  fiiencieufe.  Le  Pontife  <St 
L's  Prêtres,  les  Grands,  les  Princes  &  le  Peu- 
ple ,  tous  étoient  immobiles  d'horreur.  Tandis 
qu'elle  approche  du  cercueil,  fon  fils ,  revenu  à 
lui-même,  levé  les  yeux  &  reconnoît  la  Dii- 
chefle  :  Ahi  ma  mère,  s'écria-t-il ,  en  le  préci- 
pitait dans  fes  bras;  ma  mère,  que  veiiez-vous 
chercher  dans  ce  temple  ?  Pourq  uoi  vouloir  ajou- 
tera votre  afflic'lion  par  la  vue  des  meurtriers  de 
mon  père  ?  Vos  foupçons  étoient  légitimes; 
Jean  eft  fjn  aiïafiin,  &  vous  voyez,  proftcriii 
iar  ce  marbre ,  l'un  sle  tes  complices. 
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Alors  Valentine  s'approche  du  coupable  ;  6c 
jcttant  fur  lui  des  regards  qu'enflammoit  la  fu- 
reur :  Malheureux,  lui  dit  elle!  &  que  favoic 
fait  mon  époux  pour  rafraiTiner?  parle,  que  t'a- 
voit-il  fait?  quoi  !  tu  n'as  pas  refpecld  le  fang 
de  tes  Rois,  &  la  douce  majeftd  empreinte  fur 
le  front  de  Louis  n'a  point  glacé  ton  bras  à 
l'inftant  du  crime  ?  Eh  bien ,  il  fera  puni ,  ce  cri- 
me. Tu  as  donné  la  mort,  la  mort  fera  ta  ré- 
^ompenfe.  Gai'des ,  ajouta-t-elie,  qu'on  le  fai, 
fifle,  qu'on  l'entraîne  loin  de  ce  temple  qu'il  a 
fouillé  trop  long- temps  de  fa  préfence;  qu'oà 
l'enferme  dans  un  profond  cachot,  &  que  ce- 
pendant on  aille  en  diîii^ence  inflruire  k  Dauphia 
dd  fattentat  du  Duc  de  Bourgogne. 

Auflî-tôt  le  coupable  eftfain  j  &  tandis  qu'oa 
le  conduit  à  la  prifon  la  plus  prochaine ,  le  Duc 
de  BeiTy,  laiifant  achever  la  cérémonie  des  fu- 
nérailles, va  faire  au  Dauphin  le  rapport  fidel« 
de  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  le  temple. 

A  cette  affreufe  nouvelle,  le  Dauphin  demeu- 
re fans  voix  &  prefque  fans  fentiment.  Puis, 
interrompant  tout- à- coup  ce  funeik  filence  : 
Que  viens-je  d'entendre?  le  Duc  de  Bourgogne 
tft  le  meurtrier  de  mon  oncle  !  Quoi  !  fon  bras 
s'efi:  plongé  dans  un  fnng  aufli  précieux  î  I!  exi- 
ge alors  que  le  Duc  répète  encore  le  mtîme  ré- 
m  :  il  efl  donc  vrai,  s'écrie-t-il  eiifuite,  que 
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Louis  eft  mort  alTallîné  par  le  Bourguignon ,  & 
que  c'cfl  moi ,  moi-même  qui  l'ai  a,ttiré  dans  le 
piège  !  juiîe  Ciel  !  ne  fuffifoit-il  pas  à  ma  douleur 
de  favoir  mon  oncle  aflaUîné,  falioit- il.  encore 
que  je  duflc  me  reprocher  éternellement  ce  mal- 
heur! &  après  quelques  inftants  de  filence  :  Al- 
lez 5  Pi-ince ,  allez  faire  invedir  le  palais  du  cou- 
pable; qu*on  lefaififfe,  &  qu'on  le  traîne  ici 
chargé  de  fers.  Il  eil  du  fang  des  Rois;  mais 
ee  fang ,  qu'il  a  déshonoré  &  répandu  tout  à  la 
fois ,  demande  fon  fupplice.  Il  Ta  mérité  :  il 
va  le  fubir.  Ne  différez  pas  plus  long- temps; 
allez. 

Le  Duc  obéit  à  regret  à  cet  ordre.  Ceft  un 
de  mes  neveux,  difoit-il  à  lui-même,  qu'on 
cherche  à  venger  parla  mort  d'un  auti'e!  je  vais 
donc  les  perdre  tous  deux!  cette  image  affligean- 
te lui  aiTache  des  larmes.  Cependant  il  le  met 
à  la  tête  d'une  troupe  nombreufe  de  foldats.  Il 
marche  avec  eux;  il  eninveftit  le  palais  de  Bour- 
gogne, &  pénètre  iufqu'à  l'appartement  du  cou- 
pable. On  le  cherche  en  vain  dans  les  réduits  les 
plus  fombres  &]es  plus  reculés.  11  apprend  qu'en 
fortant  du  temple,  c'tfl-à-dire,  depuis  près  de 
deux  heures,  le  Bour^j^uignon  s'eft  exilé  de  Pa-; 
ris.  En  effet ,  il  avoit  pris  la  fuite  avec  une  ra- 
pidité incroyable.  Il  pafle  à  S.  Maxence,  en 
fait  rompre  le  pont  pour  arrêter  ceux  qui  fon- 
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geroient  ï  le  pourfuivre  ;  <S:  rencontrant  heureu- 
femcnt,  pour  lui,  des  chevaux  fur  h  route,  il 
arrive  enfix  heures  à  Ton  château  de  Bapaunles, 
après  avoir  parcouru  un  chemin  de  trente  •  fix 
lieues. 

Les  Parifiens,  qu'il  avoit  eu  la  fatale  adrefTe 
d'attirer  dans  Ton  parti  par  fes  déclamations  af- 
feétées  contre  les  impôts ,  les  Parifiens ,  après 
s'être  rdjouis  de  la  mort  de  l'Orléanois ,  trem- 
blèrent pour  les  jours  du  Bourguignon.  Prêts  à 
tout  entreprendre  en  fa  faveur,  ils  s'attroupent 
en  tumulte,  &  viennent,  armés  de  tout  ce  que 
le  hafard  leur  préfente,  s'oppoPer  à  la  détention 
de  leur  chère  idole.  Leurs  confufes  clameurs 
«  arrivent  jufqu'aux  oreilles  du  Dauphin;  il  en- 
tend bientôt  cette  foule  rebeDe,  qui  le  menrce 
d'enfoncer  les  portes  àz  fou  palais ,  fi  la  liberté 
n'eiî  rendue  à  Jean.  Il  fallut,  pour  les  appaifer, 
leur  apprendre  que  le  coupable  s'étoit  mis ,  par 
une  prompte  fuite ,  à  couvert  de  la  rigueur  des 
loix.  Cette  nouvelle  appaifa  les  féditieux,  &  les 
remplit  d'une  joie  qu'ils  laiffercnt  éclater  fans 
contrainte. 

Tandis  que  leurs  tranfports  infenfés  péné- 
trotent  le  Dauphin  d'un  jufle  effroi ,  &  ralentif- 
foient  peut-être  dans  fou  ame  l'ardeur  de  ven- 
ger Louis ,  le  meurtrier,  arrivé  dans  fes  Etats , 
's'occnpoit  des  moyens  de  fair::  trembler  &  la. 
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Cour  &:  tout  le  Royaume.  Il  levé  en  diligence 
des  foklats  dans  Ces  domaines  de  Bourgogne  & 
de  Flandre;  &  prenant  lui-même  le  commande- 
ment de  CCS  troupes  réunies ,  il  les  conduit  fe- 
crétement  yers  Paris.  Il  fait  l'état  de  foiblefle 
où  la  France  e(l  réduite;  qu'on  manque  de  guer- 
riers; que  la  plupart  des  villes,  mécontentes  de 
l'adminiftration ,  murmurent  hautement ,  enfin 
^ue  la  capitale  s'eft  déclarée  pour  lui.  Il  en  de- 
vient plus  audacieux,  &  Te  difpofe  à  fouler  à 
fes  pieds  les  loix  du  Royaume  &  le  refpecl;  qu'il 
doit  à  la  Majefté  Royale. 

Cependant ,  Valentine  pourfuivoit  la  ven- 
geance qu'elle  avoit  jurée  au  fang  de  Louis, 
Elle  alléguoit  en  faveur  de  fa  caufe  Ténormité 
du  crime ,  le  danger  de  l'impunité ,  la  nainancc 
de  fon  époux  &  la  parole  facrée  du  Dauphin. 
Ses  cris  &  fes  plaintes  ne  peuvent  rien  obtenir. 
Elle  apprend  alors  que  le  malheureux  Charles 
jouit  d'un  intervalle  de  fanté  :  Eh  bien  ,  dit-elle , 
puisque  le  fils  me  refuie  lajuflice  qui  m'efl  due, 
cirayotis  de  l'obtenir  du  père.  Charles  cil  bon; 
il  cfl  fcnfible;  il  aimoit  hi\  fi'ere;  il  le  vengera. 
Venez,  mon  fils,  dit-elle  au  Duc  d'Angoulâ- 
me;  allons  embraffer  les  genoux  de  votre  on- 
cle. Ils  montent  l'un  «S:  l'autre,  &  s'enferment 
dans  un  char  entièrement  voilé  de  noir  ,  ^ 
traîné  pi;r  fix  chevaux  blancs.  lU  arrivent  à  TuO- 
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tel  St.  Paul  ;  on  les  conduit  à  l'audknce  du  M'> 
Barque.  Du  plus  loin  q»ie  ce  couple  infortuné 
l'apperçoit ,  il  court  à  lui,  les  yeux  trempés  de 
larmes,  &  fe  jettant  à  Tes  pieds  :  Sire ,  jullice  î 
juftice!  votre  frère  eft  mort;  le  Duc  de  Bour- 
gogne ell  fon  aflalTia  :  &  ils  reflent  le  vifag« 
collé  fur  le  marbre. 

Charles  eflaya  plufieurs  fois  de  les  relever: 
Non,  Sire,  répondent-ils,  cet  état  efl:  le  lèul 
qui  convienne  à  notre  douleur,  jufqu'à  ce  que 
▼otre  bouche  facrJe  nous  ait  promis  de  venger 
votre  frère.  Il  efl:  mort,  répétoient-ils ;  le  Duc 
ée  Bourgogne  Ta  aflafiiné.  Charles  fondoit  en 
formes,  &  fes  fanglots  redoublés  étoutFoient  la 
parole  dans  fa  bouche.  Il  fait  enfin  un  effort  fur 
ia  douleur:  Oui,  je  vengerai  mon  frère,  répon- 
dit-il, je  le  vengerai;  Madame,  relevez-vous  : 
&  vous  aulï,  mon  fils,  relevez-vous ,  dit  il  aa 
Duc  d'Angoulcme;  je  vous  fervirai  de  père. 
Priez  feulement  le  Ciel  qu'il  affermifl^e  ma  fanré. 
Et  pour  vous  prouver  à  tous  les  deux  que  m» 
promeflTe  n'eft  point  frivole ,  j'ordonne  pour  de- 
main un  confeil  extraordinaire.  J'y  propoferai 
moi-même  la  caufe  de  votre  époux,  &  nous 
prendrons  les  plus  fages  mefures  pour  le  châtia 
ment  du  Bourguignon. 

On  touchoit  au  milieu  du  jour  fuivant;  & 
Valentiac  ,  prenant  fon  fils  à  l'écart  ;  PriHce , 
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iui  (îit-elle,  il  ne  m'eft  point  permis  de  pnroître 
au  confeil  qui  s'afiemble  :  mou  fexe  m'en  inter- 
dît l'entrée.  Ah!  s'il  m'dtoit  accordé  de  m'y 
faire  entendre ,  que  bientôt  j'intéreflèrois  tous 
les  cœurs  à  macaufe ,  <!k  les  enflammerois  de  ma 
fureur!  Songez,  leurdirois-je,  à  la  naifTancede 
Louis.  Le  pur  fang  de  vos  Rois  couloir  dans 
fes  veines  ;  il  étoir  le  digne  frère  de  Charles. 
Songez  à  les  vertus;  doux,  affable^  généreux 
&  loyal ,  quel  Prince ,  quel  citoyen  mérita  mieux 
jamais  le  nom  de  Français  ?  Paroiflez  ,  ô  vous 
tous  qui  favez  approché ,  &  dites-nous  fi  vous 
avez  connu  d'arae  plus  tendre,  plus  fincere! 
Ahl  s'il  ell:  vrai  que  vous  l'ayiez  chéri,  venez 
&  vengez-le  d'un  perfide  afTaffin.  Qu'avez-vous 
à  redouter  d'un  monftre  haï  du  Ciel?  Le  Ciel 
combat  pour  l'équité.  Voilà ,  mon  fils,  quel  fe- 
roic  le  langage  de  votre  mère,  s'il  m'étoit  per- 
mis d'élever  la  voix  dans  l'afTemblée  ;  mais  cette 
faveur  m'eft  refufee.  C'efl  donc  à  vous  à  rem- 
plir ma  place.  Vous  êtes  jeune ,  il  efl:  vrai;  mais 
votre  éloquence  en  fera  plus  intéreflante.  Fai- 
tes entendre  les  cris  de  la  piété  filiale,  &  foule- 
vcz  tous  les  cœurs  contre  les  jours  du  meur- 
trier. Qu'on  aflembleles  troupes  du  Royaume  5 
qu'on  porte  le  feu  de  la  guerre  dans  la  Bourgogne 
&  la  Flandre  ,  &  qu*un  môme  échafaud  foit  drefie 
pour  le  Duc  &  pour  fescomplices.  LeRoinons 
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a  promis  de  punir  le  coupable.  Profitez  du  mo- 
ment que  Tes  infirmités  nous  laiflent,  &  fongez 
que  c'efl:  un  père  que  vous  avez  à  venger.  Ar- 
mez-vous de  courage.  Adieu  ;  l'heure  vous  ap" 
pelle  au  confeil. 

A  ce  difcours  de  la  Duchefle ,  le  jeune  Prince 
plus  échauffé  qu'auparavant  à  pourfuivre  laven^ 
geance  de  fon  père  :  Repofez-vous  fur  moi 
«lit-il ;  oui,  Madame,  ou  tous  les  cœurs  feront 
vendus  à  l'infilme  Duc  de  Bourgogne ,  ou  je  leur 
ferai  jurer  fa  perte  &  la  ruine  entière  defes  Etats. 
Il  la  quitte  à  ces  mots ,  &  fe  rend  au  confeil. 

On  attendit  long-temps  l'arrivée  du  Monar- 
que. Le  Duc  d'Angouleme  étoit  affis  à  la  gau- 
che du  trône  dont  le  Dauphin  occupoit  la  droi- 
te,  lorfqu'on  vit  entrer  un  officier  de  Charles.  H 
entre  avec  la  trifteffe  empreinte  fur  le  front: 
Ah!  Prince,  dit-il,  en  s'adrefiant  au  Dauphin, 
n'attendez  plus  le  Roi;  il  vient  d'éprouver  une 
nouvelle  rechute  :  lès  douleurs  font  affreufes. 
Si  quelqves-uns  de  la  compagnie ,  s'e(l-il  écrié 
plufieurs  fois,y^^;/  coupables  de  mes  fouffran- 
ces ,  je  les  conjure  an  nom  du  ciel  de  ne  pas  me 
tourmenter  davantage  ;  que  je  ne  languijfeplus  , 
2f  quils  achèvent  bientôt  de  me  faire  mourir. 
Puis  il  s'eft  jette  à  genoux ,  &  les  mains  levées 
TiU  ciel  :  Mon  Dieu,  ne  m'abandonnez  pas!  ne 
m'abandonnez  pas ,  -mon  Dieu!  Cette  prière  a 
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paru  calmer  Tes  douleurs.   Ami ,   m'a  t-il  dît 
îilars,  va  trouver  le  Dauphin  ^  &  dis-lui  que 
ma  cruelJefituaiionme  défend  d'aller  moi-même 
rendre  jullice  à  mon  frère.  Ajoute  que  je  me  re- 
pofe  de  ce  foin  fur  mon  fils.  Recommande-lui 
de  ne  rien  épargnerpour  appaifer  le  fang  de  Ton 
oncle.  En  achevant  ces  mots,  il  eft  retombé 
dans  un  accès  plus  douloureux,  &,rans  doute, 
comme  il  a  fenti  qu'à  cet  état  alloit  fuccéder  ce- 
lui de  la  fureur  :  Otez-moi  tous  les  wflrumentî 
fivec  lefqueîsjtpourroïs  nuire  à  ceux  qui  tnen* 
t  eurent,  y  aime,  mieux  mourir  que  de  faire 
mal  à  quelqu\in.  En  effet,  je  l'ai  vu  auflî-tôt 
rouler  un  œil  furieux ,  fe  débattre  dans  les  mains 
defes  ferviteurs,&  les  repouffer  avec  violence. 
Cependant  je  fuis  venu ,  Prince ,  vous  inllruirc 
de  la  volonté  de  votre  père.  Mon  devoir  eii 
rempli.  Je  retourne  auprès  de  mon  Roi. 

Il  fe  retire ,  &  le  Dauphin  &  le  Confeil  redenl 
dans  la  confternation.  La  plupart  verfoient  àt^ 
l.irmes,  mais  fur-tout  le  fils  de  Valentine.  II 
pleuroit  fur  le  Monarque  &  fur  lui-même.  Un 
fecret  preflentiment  fembla  l'avertir  que  ce  coup 
malheureux  alloit  faire  échouer  l'elpoir  de  fa 
vengeance.  Ce  n'efl:  pas  qu'il  n'attendît  tout 
de  l'équité  du  Dauphin;  elle  lui  étoit  connue.: 
mais  il  redoutoit  la  foibleffe  de  fon  ame,  & 
bien  plus,  encore  l'attachement  fecret  qu'avôit  te 
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rcioiùé  du  Confdl  pour  le  Duc  de  Bourgo- 

Le  fils  de  Charles ,  montant  alors  au  trône 
-de  Ion  pcre  :  Princes  5  Pontifes,  Chevaliers  & 
îvlagKlrats ,  qui  formez  cette  illuflre  afllniblée, 
fans  doute  il  eft  bien  confolant  pour  moi  devoir 
les  tendres  regrets  que  vous  donnez  aux  dou- 
îeurs  de  votre  Monarque  &  de  mon  père.  Oui , 
quoiqu'il  ne  puifTe  vous  gouverner ,  il  eft  en- 
core dans  vos  cœurs  Charles  le  bien-aimé;  je 
vous  «n  témoigne  toute  ma  reconnoiflance.  Mais 
cerefpcd,  cette  tendrefle  qu'il  vous  infpire,  ne 
doivent  point  être  oififs.  Agiflbns  pour  venger 
le  fang  de  fon  frère;  &  ne  iious  fouvenant  plus 
ni  du  nom  ni  du  rang  du  meurtrier,  ne  voyons 
en  lui  que  fon  attentat.  Et  qui  de  vous  en  e& 
ïsix  pourroit  demeurer  encore  attaché  aux  inté- 
rêts d'un  parjure  &  d'un  homicide?  Il  a  perdu 
tous  fes  droits  à  notre  amitié*  Je.  rougir  àzs 
iiontés  que  je  lui  ai  prodiguées ,  &  je  ne  fonge 
,plus  qu'aux  moyens  de  le  punir.  Vous,  dont 
Ta  perfidie  a  fait  un  orphelin  ,  dans  l'îige  où 
l'exemple  &  les  confeils  d'un  père  font  toujours 
i]  ndcelïaires ,  vous,  mon  coufin  &  mon  ten- 
dre nrai,  parlez,  Duc  d'Angoulême. 
,  I.e  jeune  Duc  arrête  fes  yeux  attendris  furie 
^îtijuçe  3 .&  les  .ramenant  fur  i'aflemblée ,  il  ne 
parl^.^|'abojd  jg^iie  pur'fa  ^âle^lr  &  par  des  fou- 
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pirs  c'toiifFés.  Puis  tout-à-coup  :  J'ai  perdu  mon 
père  ;  &  quel  père ,  jufte  Dieu  !  Non  ,  jamais  je 
ne  pourrai  me  confoîer  de  fa  perte.  Avec  quel 
tendreiïe  il  éleva  mon  enfance  !  il  fembloit  ne 
vivre  ,  ne  refpirer  que  pour  moi  ;  &  il  m'eft  ra- 
vi, &  je  le  perds,  alors  que  commençant  à  me 
connoître,  je  pouvois  lui  rendre  amour  pour 
amour!  Si  jamais  je  t'oublie,  ô  mon  père, 
puiflTé-je  être  oublié  moi-même  de  tout  ce  qui 
m'ell:  cher  !  piiifTé-je  bientôt  mourir  I  Cepen- 
dant tues  au  cercueil,  &  tu  n'es  pas  encore 
vengé.  C'eft  tarder  trop  long-temps.  Commen- 
çons par  déclarer  le  Duc  de  Bourgogne  rebelle,' 
ennemi  de  l'Etat ,  &  traître  à  la  patrie  ;  armons 
enfuîte  contrç  lui  tout  ce  que  le  Royaume  a  de 
foldats  ;  répandons*nous  à  main  armée  dans  Tes 
Romaines  ;  invefliflbus-le  lui-même  de  toutes 
parts  ;  &  maîtres  de  fa  perfonne ,  faifons  le  mou- 
lir  dans  les,  horreurs  d'un  infâme  fupplice. 

Ce  difeours  excita  les  murmures  des  partî- 
(hnsdu  Duc  de  Bourgogne.  L'un  d'entr'eux, 
(c'étoit  le  Comte  dçPenthievre,  gendre  de  l'af- 
Mln)  prit  la  parole;  &  couvrant  Tes  véritables 
fcntiments  d'un  faux  zèle  pour  les  intérêts  de 
l'Etat  :  Votre  douleur  eft  jufle ,  Seigneur.  J'ai 
un  père ,  &  je  feus  combien  fa  perte  me  fèroit 
^ouloureufe.  J'avoue  môme  que  je  ferois  aufïï 
argent  que  vous  à  venger  fen  trépas.  Mais  j« 
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conviens  auflî  que  je  ferois  peut-être  égaré  par 
iîion  défefpoir.  Car  enfin.  Seigneur ,  e(l-il  jufte 
defacrifierle  repos,  le  bonheur  de  tout  un  peu- 
ple aux  intérêts  d'une  feule  maiibn?  Et  voilà 
pourtant  ce  qu'exige  l'excès  de  votre  défefpoir. 
Dans  rétat  de  puiiTance  où  fe  voit  pbcé  le  Duc 
de  Bourgogne  ,  engager  la  France  à  s'armer 
contre  lui ,  c'eft  la  précipiter  au-devant  de  fa 
perte.  Ne  vaudroit-ii  pas  mieux  la  ménager?  La 
France  aujourd'hui  n'éfl:  plus  au  temps  où  elle 
pouvoit  févir  contre  tout  violateur  de  fcs  îoix. 
Elle  verroit  une  partie  de  fes  enfants  &  cette 
capitale  route  entière  s'armer  en  faveur  de  celui 
qu'elle  pourfuivroit.  Ils  courroient  en  foule  fe 
ranger  fous  fes  étendards;  &  l'autorité  royale, 
déjà  malheureufement  trop  foible,  feroit  pour 
jamais  anéantie.  Pardonnons  à  Jean ,  fi  nous  ai- 
mons ce  Royaume ,  ce  laiflTons  au  remords  le 
foin  de  le  punir. 

Une  acclamation  prefque  univerfelle  kicc^àt 
à  ce  difcours.  En  vain  le  Duc  d'Angouléme  ré- 
clame en  faveur  de  fii  caufe  les  Ioix  de  la  nature 
&  de  la  fociété  ;  en  vain  il  repréfeute  le  danger 
de  l'impunité.  Son  avis,  prefque  conforme  à  ce- 
Jui  du  Dauphin  &des  Princes  du  Sang,  ne  peat 
prévaloir.  Le  plus  grand  nombre  l'emporte ,  & 
le  crime  eft  triomphant.  Le  fjlsde  Valentinecii 
frémit  d  mdio[nation  :  Eh  bien ,  dit-il ,  que  la 
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france  fe  déshonore  en  épargnant  le  BonreuK 
gnon  ;  qu'elle  le  récompenfè  môme  de  fon  in** 
digne  attentat  ,  je:  n'y  puis  mettre  obftacle  ^ 
mais  moi  qui  luis  toujours- le  fils  d'un  Piince 
airalîiné;  moi,  qui  n'ai  point  le  même  intdrêtà 
pardonner  au  coivpable,  je  lui  voue  une  haine 
éternelle,  je  rtiets  fa  têt€  à  prix;  Gui;jepaye> 
rai  de  tous  mes  tréfors  celui  qui  m'apportera, 
la  tête. 

Comme  il  difoit  ces  mots,  des  cris  de  victoire: 
fe  font  entendre  à  la  porte  du  falloir:  c'étoit  Icg 
Farifiens  qui,  ayant  reçu  le  Duc  de  Bourgogne 
&  fon  armée  de  iix  mille  bonwies,  le  condiiiV 
foient  en  triomphe  au  palais  du  Monarque.  Il 
entre  &  rarr-ft  efcorté  C\ç.  tout  ra;  iJareil  de  k 
irajellé  fouvi^raine,  A  Hon  afpecî  iint^révu  Tcar 
h  marche  avoît  été  aiifîî  fcerete  qiie  rapide) 
tous  fe  lèvent,  les  uns  d'effroi,  les  autres  d'é- 
toimement.  Il  s'avance  au  milieu  d'eux;  &  le- 
vant un  front  menaçant  :  Jeune  homme ,  dit-il., 
en  s'adrelfant  au  Duc  d'Angouiôme,  frj'aibieiv 
entendu  tes  dernières  paroles ,  tu  veux  ma  tête  ; 
eh  bien  ,  je  te  l'apporte  :  viens,  fi  turofes..— 
Infolent ,  lui  répondit  le  Dauphin  ii-an'porté  d'in- 
dignation ,  de  quel  droit  paroiffez  -  vous  ici  en 
armes!  Quoi!  lorfquela  Iwnte  &  le  repentir  de* 
vroient  vous  dérober  aux  yeux  de  tous  les  hom* 
mes ,  vous  kvcz  l'étendard  de  lîi  révolte  ?  &.vo- 
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fre  audace  vient  braver  la  majefté  des  Rois  jus- 
que dans  leur  palais?  E(t-ce  ainfi  que  vous  ré- 
parez votre  crime?  —  Mon  crime,  interrompt 
le  rebelle!  je  n'en  ai  point  commis.  —  Et  n'as- 
tu  point  allalTmé  mon  père ,  s'écrie  le  Duc  d'An- 
goulôme?  —  Sans  doute;  mais  fa  mort  étoic 
nécefîiiire  à  la  France.  L'oppreflion  du  peuple 
&  la  déprc^dation  des  finances ,  de  qui  font-elles 
l'ouvrage?  Oui,  j'ai  vengé  la  patrie  fur  ton  pè- 
re ;  &  j'en  fais  vanité  ;  «Se  je  veux  que  cette  af- 
femblée 5 Princes,  Pontifes, Chevaliers,  Magif- 
trats  &  toi-même,  je  veux  que  vous  décerniez 
une  approbation,  folemnelle  à  mon  entreprife  :  je 
k  veux.  Je  l'ordonne.  Cette  foule  de  citoyens 
qui  m'eniourent.  vous  en  a  déjà  donné  l'exem- 
ple. Louis  futlcur  tyran;  je  ll'is  îeur  riuàateur». 
Encore  une  fois  ,  je  le  veux  ;  obéiflez. 

Cet  infolent  difcours  fut  accueilli  par  \ts  ac- 
clamations redoublées  du  peuple.  Les  feul3 
Princes  gardèrent  un  fi lence  d'horreur.  Le  Dau- 
phin &  le  Duc  d'Angoulôme  fe  lèvent  enfuite 
pour  fe  retirer.  On  les  contraint  par  des  clameurs 
&  i\ts  menaces  multipliées,  de  reprendre  Iei;r 
place.  La  crainte  de  voir  le  coujiable  Jean  ib 
porter  aux  dernières  extrémités,  <Sc  plonger  le 
Royaume  dans  unabymede  malheurs,  l'emportai 
fur  la  fierté  du  Dauphin,  li  fixe  le  Duc  de  Bour- 
g''>gjie,  qui,  enhardi  par  ce  premier  fuccès  h 
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pourfuivre  l'exéciiticn  de  Ton  projet ,  s'approdie 
de  plus  près  du  trône  où  le  Dauphin  eft  alîis  : 
Si  vous  êtes  jaloux  de  conferver  la  liberté  de 
vos  jours ,  dit-il ,.  promettez-moi  d'oublier  le 
fait  commis  en  la  perfonne  de  Monfeignenr 
h  Duc  d'Orléans^  votre  oncle  ^  &  de  me  tenir 
êtj  votre  bonne  grâce»  L'aOemblée  fe  joignit  au 
Bourguignon  ,  &  tout  le  confeil  retentit  de  ces 
ïnots  :  Pardonnez  tout  à  votre  coupn', pardon- 
nez- lui  tout.  Le  Dauphin  ne  répond  que  par 
foft  filence;  mais  l'affemblée  impatiente  poulTc 
de  nouvelles  clameurs ;ie tumulte  redouble;  oa 
menace  la  capitale  &  le  palais  d'un  embrafc- 
ment  général.  Le  Danphin  ,  épouvanté  des 
îûaux  qu'on  lui  préfente,  &  qu'il  peut  éloigner, 
prononce  l'approbation  que  le  fcélérat  exige. 
Mais  ce  n'eft  point  aflez  pour  eelui-ci.  Il  veut 
encore  que  le  Duc  d'Angoulême  confirme  6: 
ratifie  les  promefîes  du  Dauphin  :  Jeune  hom- 
me, lui  dit-il,  j'avouerai,  fitu  le  veux,  que  cet 
eiFort  doit  être  douloureux  à  ton  cœur.  Mais 
quoiqu'il  t'en  coûte ,  il  fiaut  me  fatîsfnire.  Ou- 
blie le  pafie ,  &  jure -moi  une  paix  inviolable. 
Vois  fi  je  la  defire  fincérement  ,  puifque  ja 
m'abaifife  devant  toi  jufqu'à  la  prière.  Le  jeune 
Duc  refte  les  yeux  baifl^és  &  dans  le  filence. 
En  vain  Ton  ennemi  le  fupplie  encore  ;  rien  ne 
l'ébranlé  :  l'image  de  fon  père  eft  toujours  pré* 


DUC  DE  BO  UR  GO  G XE,  105 
f^nte  à  fes  yeux: Je  ne  puis  pardonner,  s'écrie- 
t-il.  La  paix  entre  nous!  quelle  horrible  propo- 
rtion !  Non ,  je  ne  pardonnerai  jamais.  Le  vi- 
fage  du  Bourguignon  devient  plus  terrible. 
L'excès  de  la  rage  &  de  l'audace  s'y  montre. 
Le  Dauphin ,  qui  robferve  d'un  œil  attentif, 
tremble  pour  la  vie  du  jeune  Prince,  &  touten- 
femble  pour  le  repos  de  l'Etat  :  Mon  coufin , 
lui  dit-il  5  au  nom  de  notre  amitié ,  au  nom  de 
l'amour  que  nous  devons  à  la  France,  écoutez 
la  prière  de  Jean,  fongez  à  l'état  déplorable  de 
ce  Royaume.  Et  fi  vous  ne  pouvez  pardonner 
en  qualité  de  fils ,  pardonnez  du  moins  com- 
me citoj-en.  Le  jeune  Duc,  ému  jufqu'aux lar- 
mes :  Et  vous  aLiiîi ,  Prince ,  dit-il  au  Dauphin, 
vous  oubliez  la  mémoire  de  mon  père  ;  vous 
confpircz  contre  lui.  Les  pleurs  &  les  fangloîs 
étouffent  Hi  voix.  Enfin,  foliiciré  de  nouveau 
par  le  Dauphin  &  le  Duc  de  I^ourgogne  :  Eh 
bien,  dir-il,  en  redoublant  de  larmes,  que  l'in- 
térêt de  l'Etat  l'emporte  fur  celui  de  ma  ven- 
geance. Je  pardonne  àralTaflin  de  mon  père.  Il 
achevé  à  peine,  qu'il  cache  Ton  vifage  de  fes 
mains,  fe  livre  à  tout  fon  défefpoir;  &  cepen- 
dant on  expédie  des  lettres  d'abolition  au  meur- 
trier qui ,  fier  du  fuccès  de  fon  audace ,  fe  reti- 
re, efcorté  de  fes  troupes  &  du  peuple. 
Leurs  folles  acclamations  en  faveur  d'un  PbIu;- 
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€e  qu'ils  fldorent  comme  leur  libérateur ,  ne  psf- 
vîenreut  poiut  juique  dans  le  trifte  réJuit  où 
Valeutinc  attend  avec  uv.e  mortelle  impatience 
Je  retour  de  fGHi  fils.  Elle  languit,  elle  brûle  d'ap- 
premlre  le  jugement  prononcé  contre  le  coupa- 
ble :  Il  (ëra  proportionné  au  crime ,  &  mon  époux 
fera  vengé» 

Le  jeune  Duc  arrive  rO  ma  mcre,  dit- il,  en 
élevant  les  mains  au-deÛlis  de  fa  tète,  ma  mc^ 
re!  qu'ai- je  fait?  &  pdle,  fans  force,  tout  bai- 
gné de  fes  larmes ,  il  tombe  fur  un  fiege,&  garda 
•  h  filence.  V^alenrine  fe  précipite  fur  lui  :  Moit 
fils,  mon  cher  fils,  ch  quel  cfl  donc  ce  nou- 
veau fujetde  défefpoîr?  hâte-toi  d'écîaircir  mon 
incertitude;  parle ,  qu'eft-il  an-îvé?  —  Ma  mc- 
Te! . .  ►  j'ai  trahi  mon  devoir.  Une  indigne  f:>!- 
bleiTcr  ah,  me  la  pardonnerez  -  vous  ?  —  Efr 
bien  !  achevé.  —  Le  Dauphin  occupoit  aucon- 
fcil  la  place  du  Roi,  qu'une  nouvelle  rechute 
empéchoit  d'y  paroitre.  Nous  délibérions  con- 
tre Jean  ;  ^  voilà  qu'il  fe  montre  tout-à-coup  i- 
l'aiïemblée  ,  fuivi  d'une fonîe  de  peuple  &  d'une 
armée  de  foldats.  Il  parle  en  maître;  il  demande 
l'abolition  de  fon  crime.  Le  Dauphin  la  proiion- 
ce;  &  pour  comble  de  maux,  on  veutquemoi- 
môme* . .  —  Et  vous  l'avez  confirmée ,  mon 
êls?  —  Le  Dauphin  m'en  a  fait  une  loi ,  &  Je 
aie  fuis  vu  contraim  d'obéir. 
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Vnlentine jette  au  Prince  un  regard  d'indigii.i- 
îion.  Puis,  frappant  tout- à-coup  de  fa  main  \i 
bras  de  fon  fils  :  Suivez-moi ,  lui  dit-elle ,  en  le 
falsifiant  avec  effort  ;  &  elle  fe  tair. 

Malgré  la  profondeur  de  la  nuit,  ils  forterc 
fans  flambeau-,  fans  efcorte.  Valentinc  conduit 
le  Duc  d'Angouléme  à  travers  les  rues  les  p'us 
obfcures.  Elle  arrive  au  temp'e  où  repolènt  les 
reftes  de  fon  époux.  Elle  en  a  fait  ouvrir  les 
portes ,  elle  entre  :  f^aifiTez-moi  feule  avec  mon 
fils ,  dit-elle  ;  &  les  prôtres  fe  retirent ,  perfuadés 
que  ce  couple  malheureux  vient  pleurer  fur  la 
tombe  de  Louis.  Ils  avancent  à  la  fombre  lueur 
d'iuie  lampe  qui  brûle  devant  le  tombeau  du 
Prince.  Le  Duc  d'Angouléme  ne  marche  qu'en 
frifibnnant.  Ces  ténèbres,  ce  lileuce,  cette  fc- 
litude,  cette  lampe,  ce  tombeau  impriment  A 
fon  ame  une  terreur  religieufe.  Valentine  sV.r- 
rcte  ;   &   montrant  le  marbre  qui  couvre  ibîi 
époux  ;  Fils  indigne  du  Prince  qui  vous  a  donné 
la  vie,  ouvrez  les  yeux,  &  lifez;  oui,  je  vous 
rordonne,  lifez  l'infcriprion  que  ma  jufle  dou- 
leur a  fait  graver  fur  cette  pierre.  LejeuneDuc, 
docile  à  fa  mère,  lit  d'une  voix  tremblante  :  Ci 
gît  Lours  (TOrléa-fis  ,  gue  ^ean  de  Bourgogne 
a  ajraffïfi^  Etc'eliàce  môme  Jean,  interrompe 
Valentine,  que  vous  avez  pardonné!  &  voilà 
^.onc  l€S  honneurs  que  vous  rendez  à  la  mémoi- 
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rt  de  votre  père!  Son  fang,Iâchem3nn-épandii, 
vous  follicite  en  vain  à  la  vengeance.  A  peine 
ell-il  enfeveli,  que  Ton  imnges'efflice  de  votre 
cœur.  Ah!  Prince,  fermerez-vous  toujours  To- 
reille  à  fa  voix?  Du  fond  de  ce  tombeau  elle 
vous  crie  :  Ton  père  efl:  mort ,  &  ton  père  n'cft 
point  encore  vengé  !  Pourquoi  différer  davanta- 
ge? Atrcnds-tu  que  mon  perfide  meurtrier  vienne 
brifer  ma  tombe ,  &  livrera  la  fureur  d'une  vile 
populace  les  lambeaux  tout  fanglants  de  mon 
corps  ?  —  Ah  ,  ma  mcre  !  quelle  horrible  ima- 
ge venez-vous  de  m'offrir?  épargnez-la  défor* 
mais  à  ma  douleur  :  c'eft  bien  adez  du  repen- 
tir demalàchefoibleife.  —  Non,  ce  n'efl point 
TifTez;  &  pour  l'expier,  il  faut...  —  Et  quoi, 
ISJadame?  —  Me  promettre  d'exécuter  ce  que 
je  vais  vous  propofçr.  —  Ord  onnez.  Me  voici 
j)rêt  à  tout  entreprendre.  —  Songez  bien ,  mon 
fils ,  à  votre  promeffe.  —  J'y  ferai  fidèle.  — 
Ecoutez-moi  donc.  Tout  fléchit  fous  l'injufte 
pouvoir  de  Jean.  Perfonne  maintenant  n'ofera 
ii'avouer  notre  smi.  Vous  feu),  vous  me,ref- 
îez  ;  &  je  m'adreffe  à  vous.  Il  s'agit  :  en  difant 
ces  mots,  elle  prend  le  glaive  que  Ion  époux 
portoit  pendant  fa  vie,  &  qu'après  fa  mort  on 
a  voit  confacré  fur  [on  tombeau  ,  &.Ie  mettant 
Titans  la  main  de  Ton  fils  :  Il  s'agit  d'immoler  toî- 
méme  le  D«c  de  Bourgogne.  Mon  fils,  tu  n'as 
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plus  que  ce  moyen  pour  venger  ton  pere  :  cours 
rembraffer,  dût-iî  t'en  coûter  la  vie...  Mais  tu 
recules!  ah, lâche î  la  mort  t'épouvante.  —  La 
mort.  Madame!  Préfeatez  donc  à  mon  courage 
un  danger  digne  de  lui  5  &  vous  reconnoîtrez 
bientôt  s'il  démentira  ma  naiflance.  Mais  je  ns 
veux  pas  être  un  afîaffin.  —  Ce  n'eil  pas  l'ê- 
tre que  de  tuer  le  meurtrier  de  Ton  pere ,  ou 
(\v\  moins  c'eft  l'être  avec  honneur.  Quel  fiecîe, 
en  penfantà  toi ,  ne  s'écriera  point  :  Le  voi[i\ , 
ce  généreux  vengeur  d'un  glorieux  pere:  il  mé- 
rite notre  amour  &  nos  hommages.  Que  Ton  nom 
foit  immortel.  —  Quelle  affreufe  immortalité 
que  celle  donnée  par  le  crime  !  Non ,  je  ne  m^ 
fouillerai  jamais  d'un  affîifîinar.  La  gloire  d'un 
fils...  —  Eft  de  venger  Ton  pere.  Il  exerce  alors 
le  minitee  de  Dieu  même.  Ce  Dieu ,  puifqu'il 
eft  jude ,  ne  doit  point  laifTer  triompher  le  cri- 
me. iNIais  je  vois  que  je  teprefle  vainement.  Eh 
bien  !  chéris  le  montre  auteur  de  ma  mifere  ; 
&  que  le  fouvenir  de  Ton  attentat  refTerre  encore 
Jcs  nœuds  de  votre  amitié.  Jeté  méconnois  pour 
mon  fils  :  je  faorai  bien  me  venger  fans  toi. 
Viens  me  voir  percer  le  Bourguignon  de  ce 
glaive,  &  m'en  percer  cnfuite  moi-même.  A 
ces  mots, elle  veut  s'éloigner.  Son  fils  l'arrête 
par  les  vêtements 5  &  lui  arrachant  l'épée  des 
mains  :  Eh  bien  ;  dit- il,  donnez .  vous  ferez  fa- 
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îisfaitc.  Le  ciel  m'eR  témoin  que  ma  verrii  renie 
combattoit  votre  coi^pabîeréfolution.Marsvons 
me  menacez  de  vous  donner  la  mort  :  c'en  ef^ 
fin't,  je  me  rends.  Le  titre  d'aiïaflin  n'a  pins 
rien  qui  m'épouvante,  puifque  je  ne  puis  vous 
conferver  qu'à  ce  prix.  Je  vais  au  palais  du  Duc 
de  Bourgogne;  'fen  fais  les  plus  fecretesi (Tues; 
j'nrrivc  jufqu'à  la  perfonne  de  notre  ennemi;  js^ 
le  frappe ,  &  de  ce  même  fer...  II  n'achevé  point , 
&  fort  avec  précipitaiion.  Le  déferpoir  l'égara 
long-temps  à  travers  le«i  ténèbres  de  la  nuit; 
îong-temps  il  porta  fes  pas  incertains  dans  les 
places  publiques,  fans  trop  favoiren  quels  lieux 
il  les  adrefloit.  Il  éîoit  auiïi  pûle  qu'un  coupa- 
ble qui  touche  à  fou  heure  dernière.  Pourfuivi 
tour-à-toiir  par  finiage  du  crime  qu'il  va  com- 
mettre ,  &  par  rhorrible  fouvenir  du  meurtre  de 
fon  père,  il  avance  &  recule  tout- à-coup  fuy 
hii-mL^me.  Dans  ce  trouble  affreux,  il  arrive  de- 
vant une  porte  fecrete  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Les  foldats  à  qui  la  garde  en  dtoit  confiée,  har- 
raffés  de  la  marche  pénible  qu'ils  avoient  faire 
pour  arriver  en  diligence  à  P;iris,  étoient  tous 
plongés  dans  un  profond  fommeiî.  Le  jeune  Duc 
palle  au  milieu  d'eux  fans  obrtacle.  Près  d'entrer 
dans  l'appartement  de  l'ananin  ,  il  s'arrête  épou- 
vanté. L'amour  de  l'honneur  &  la  foif  de  h 
vengeance ,  plus  forts  que  jamais .,  fe  -AT^iitciit 
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vo\)  amc.  Eîle  ïloilQ  entre  ce  double  Icntimenr. 
L'honneur  Temportoit  enlin,  lorfqLi'il  entend 
rtlbiTncr  ù  fon  oreille  la  voix  de  Jean.  Ce  Prince 
s'entretenoit  avec  quelques-uns  de  Tes  partifans  , 
de  Tes  coupables  fuccès;  &  rappelhmt  le  meur- 
tre de  Louis,  s'en  applaudifToit  avec  eux:  Ah ^. 
moudre,  s'écrie  le  jeune  honrme,  tu  me  rends- 
toute  ma  fureur  î  &  il  fe  prt^cipite  fur  la  porte 
de  la  chambre  ;  elle  cède  ,  elle  s'ouvre  ;  il  s'é- 
ïance  fur  le  Bourguignon.  Mais  celui-ci  fe  de'- 
tourne  rapidement;  (!c  la  violence  du  coup  qu'il 
évite ,  entraîne  fon  ennemi  fur  le  marbre.  On  cix 
toure  aufli-tôt  le  miilheureux  Prince.  Il  veut  r^^- 
fîder  aux  efforts  réunis  de  ceux  qui  l'attaquenr» 
Accablé  par  le  nombre,  il  efl  contraint  de  fe 
rendre,  &  fon  épce  lui  efl  arrachée  des  mains  f 
Jufle  ciel,  dit-il  en  fe  relevant,  fe  peut-iîqueîu 
ayes  ainfj  trpmpé  mon  efpoir!  à  qui  donc  ré- 
fèrves-tu  ta  faveur,  fi  tu  la  refufes  au  fîls  qui 
venge  fon  père  ?  Et  toi,  barbare,  dk-il  ^Jetin  -> 
toi,  dont  tous  les  forfaits  profperent,  achevé 
ma  difgrace;  Mte  toi  de  mêler  mon  fang  à  ce- 
lui que  ta  rage  a  àé]^  répandu.  —  Tes  vœi^x 
fèront  remplis,  dit  le  Bourguignon.  Oui,  tu 
rejoindras  ton  père.  Peins-lui  bien  abrs,  por.r 
le  confoî'jr,  fheureox  fuccès  de  ta  vengeance , 
i:  le  fort  déplorable  où  tu  m'auras  laifTé. 
Cependant  le  jour  renaît,  <5:  Valentine  r,^ 
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*^olt  point  reparoître  Ton  fils.  Elle  compte  tous 
l^s  in  lia  lits  de  ion  abience,&  chaque  inllant 
lui  paroît  égaler  un  fiecle  en  durée.  Déjà  moins 
ardente  à  potuTuivre  la  mort  du  Bourguignon, 
elle  eft  prête  à  fe  repentir  du  facrifice  qu'elle  a 
exigé  de  fon  fils.  Le  danger  de  Tentreprife ,  que 
fa  haine  aveugle  lui  avoit  d'abord  caché,  redé- 
couvre à  préfent  à  Tes  yeux  :  Qu'ai-je  fait,  dit- 
elle!  ah!  s'il  n'étoit  plus.  Jufle  ciel,  n'avois-je 
point  alTez  de  la  mort  de  mon  époux;  faudra- 
t-ilque  j'aye  à  pleurer  encore  celle  de  mon  fils? 
Elle  dépêche  au  palais  de  Bourgogne  un  de  Tes 
oflîciers  ,  chargé  de  recueillir  fecretement  le 
iTioindre  bruit.  Celui-ci  part  &  revient  bientôt 
nvec  la  nouvelle  de  la  captivité  du  Duc  d'An- 
goulême.  Jean  avoit  eu  la  fatale  prccautioH  de 
la  répandre ,  pour  achever  d'intimider  le  peu  qui 
lui  refloit  encore  d'ennemis.  L'officier  paroît 
îiux  yeux  de  Vaîentine  ;  &  le  filence  qu'il  gar- 
de, &  la  condernation  cù  il  paroît  plongé  , 
font  prefientir  fon  malheur  fi  la  Duchefie:  Ah! 
dit-c-lle,  je  vous  entends.  Mon  fils  n'eft  plus. 
—  Madame  ,  il  vit  encore;  mais  il  efi  au  pou- 
voir du  meurtrier  de  votre  époux.  On  dit  que 
le  Bourguignon,  attaqué  par  le  jeune  Prince, 
s'efl:  dérobé  à  fa  fureur,  &  qu'il  la  fait  fon  pri- 
(bnnîer.  On  ajoute  même . . .  excufez  ma  dou- 
Imxj  Madame;  mais  l'image  de  la  mort  pfO' 
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cliaine  de  votre  fils  m'«iiTache  un  torrent  de  lar- 
mes. —  Malheureufe  que  jefuis  !  voilà  donc  ofi 
m'a  conduite  l'ardeur  de  la  vengeance.  Hélas* 
mon  fils  ne  m'a  que  trop  obéi.  Sa  docilité  l'a 
perdu.  C'en  efl  fait,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir... 
Mais  non ,  vivons  encore  pour  le  fauver  s'il  fe 
peut,  &  pour  venger  ion  père.  Pourquoi  re- 
noncerois-je  à  ce  double  efpoir?  Mon  brns, 
peut-être,  fera  plus  heureux  que  le  fien.  Î^Ia 
jufle  fureur  m'iaipofe  un  projet  :  il  faut  que  je 
le  remplifîe;  ou ,  fi  le  ciel  m'efl  contraire,  alors 
en  perdant  tout  efpoir,  je  perdrai  la  vie.  Elle 
fort^en  grande  hâte  de  fon  palais  ,  6:  prend  la 
route  de  celui  qu'habite  le  Dauphin. 

Quelque  foible  que  ce  Prince  loit  &  d'ame 
&  de  puiiTance ,  il  peut  encore  feiw  la  Duchef- 
fc;  elle  en  eft  convaincue,  &  c'efl  dans  cet  ef» 
poir  que  Valentine  va  pour  l'implorer.  Mm 
Dieu  !  quelles  ne  furent  point  fa  furprife  &  fon 
épouvante,  lorfqu'elle  apprit  que  la  Cour  avoit 
pris  la  fuite  pendant  la  nuit,  intimidée  par  l'ar- 
rivée fubitc  du  Bourguignon,  &perfuadée  ,  que 
foutenu  de  la  fiveur  du  peuple  &  d'une  nom- 
breufe  armée ,  le  coupable  ne  manqueront  point 
de  fe  porter  aux  derniers  excès  de  rai>dacel 
Toute  la  confi:ance  de  Valentine  fut  prête  àlV 
bandonner  en  ce  moment.  Placée  entre  deux 
dangers,  elle  héfite  au  milieu  d'eux.  Sortira- 
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t-elle  de  la  capitale?  Mais  elle  abandonne  fon  ^.^i 
?lu  poiivorr  d'un  meurtrier.  Reftera-t-elb  à  Pa-' 
ris!  mais  comment  engager  le  Dauphin  à  hû 
prêter  Te  fecours  qu'elle  en  efpere.  Après  uir 
Jong  combat,  fa  tendreffe  &  fa  prudence  lui 
confeillent  de  fe  rendre  auprès  de  lliéritier  du 
tFÔne;'&  fans  plus  différer,  elle  fort  de  la  capi- 
tale, &  fe  rend  le  même  jour  à  Meîun  où  la 
Cour  sVtoit  retirée.  Lorfqu'eîle  y  parut ,  le 
Dauphin  &  les  Pnnces  du  fang  étoient  occupés? 
à  délibérer  fur  les  moyens  de  s'oppofer  aux  pro- 
grés du  Bourguignon.  Elle  arriva  devant  eux, 
tremblante,  échevelée,  frappant  fon  fein,  & 
déchirant  fes  vêtements  funèbres  :  Faites-moi 
i^vxè"^^  mon  fils,  s'écrie- 1- elle  :  faites-moi  le  ren- 
dre. Mon  fils  efl;  dans  les  fers  du  meurtrier  dé 
fon  père  :  yL\%t'L  du  dellin  cruel  qu'on  lui  pré- 
pare. C'efl  miO!,  il  eft  vrai,  ce  font  mes  con- 
feils  qui  l'ont  précipité  dans  l'abyme  ;  mais  fî 
vous  voulez,  il  eft  en  votre  pouvoir  de  Ken  re- 
tirer. Faites  propoftr  à  mon  ennemi  une  con- 
férence publique  ;  qu'il  y  paroiffe  avec  le  Duc 
d'Angoulême;  qu'il  me  le  rende,  &  je  lui  par- 
donne tous  fes  crimes ,  &  je  m'engage  d'aîlcr 
m'enfevclir  avec  mon  fils  dans  lUie  folitude  pro- 
fonde. 

Toute  l'afTemblée   s'attendrît  aux  cris  de- 
cette  raere  infortunée  ,  &  l'avis  qu'elle  pro-- 
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pofe  efl  embraiVé  d'un  confentement  unani- 
îïie.  On  députe  vers  le  Bourguignon  ,  qui  d'a- 
bord fait  éclater  une  répugnance  orguêit- 
Jeufe  pour  cette  entre\'ue.  iMais  la  terreur  au- 
tant que  la  fierté  lui  didoit  ce  refus.  Le 
trouble  de  fa  confcience  fembloit  l'avertir  de 
fa  prochaine  deltinée.  Enfin,  les  folîicitaticn* 
multipliées  que  tentent  auprès  de  lui  les  dé- 
putés du  Dauphm  &  de  la  Ducheflè ,  l'em- 
portent fur  fa  répugnance,  11  choifit  le  pont 
de  Monterenu-ftiut- Yonne  pour  le  lieu  du  ren- 
dez-vous. 11  règle  lui-même  le  jour,  l'heure, 
le  cérémonial  5  &  le  nombre  ô.^  Seigneurs  qui 
doivent  fiîivre  de  part  &  d'autre.  On  ie  mon- 
tre facile  à  tout  ce  qu'il  exige  ;  &  tant  da 
Gomplnifance  de  la  part  de  (qs  cr.ncnîis  don- 
ne quilquti  repos  à  fou  ame,  tourmentée  de- 
puis long  'cmps  par  le  remords. 

Quand  V^alentine  fut  certaine  du  confente- 
ment du  Bourguignon  :  C'efi  maintenant,  dît- 
elle,  que  je  pin's  m.e  fiatter  d'un  doux  efpoir 
de  vengeance.  Oui ,  fans  doute,  elle  efl  aff?.!- 
rée.  Monfire  !  tu  n'échapperas  point  aux  pfe-- 
gcs  que  j'ai  dreffés  feus  tes  pas  :  bientôt  tit 
en  feras  enveloppé  ^  &  moi  fe  goûterai  le  phii- 
Cr  de  te  voir  dans  l'état  fanglant  oà  ta  rage  a 
mis  mon  époux* 

En  eifec  l'implacable  DuchtlTe  ayoit  emplo^'é 
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tous  les  reiïbrts  pofnbles  pour  gagner  ceux  qui 
dévoient  accompagner  le  Dauphin.  Lanncs, 
promefles,  éloquence,  préfents,  elle  avoit tout 
mis  en  ufage;  tout  lui  avoit  rdufîi;  la  mort  da 
Bourguignon  étoit  jurée  ,  &  Ton  n'attendoit 
plus  que  le  j©ur  qui  devoit  être  marqué  de 
foH  fang. 

Il  parut,  ce  jour  à  jamais  mémorable  dans  les 
snnales  de  la  France*  Chaque  Prince  étoit  fuivi 
de  dix  vSeigneurs  ,  au  milieu  dcfquels  étoit , 
d\m  côté,  Vaîeiiîine  5  &  de  l'autre,  le  Due 
d'Angoulême.  Auffi-tôt  que  le  jeune  Prince 
apperçut  la  DuchefTe  :  O,  ma  mère,  s'écria- 
t-il,  ma  mère,  je  vous  revois  ;  &  lui  ten- 
dant les  mains,  il  demeure  fans  parole.  Ce- 
pendant le  Dauphin  éleva  fa  voix;  Duc,  dit- 
il  à  Jean  de  Bourgogne,  vous  voyez  ici  une 
PrincefTe  infortunée  que  vous  avez  privée  de 
fon  époux  ^  de  fou  fils.  Il  n'eft  plus  en  vo- 
tre pouvoir  de  lui  rendre  le  premier.  Voys 
Pavez  plongée  dans  les  chagrins  d'un  éternel 
veuvage.  Ah!  du  moins,  pour  la  confoler^ 
rendez-lui  le  gage  précieux  de  fon  amour.— 
Je  fuis  prêt  à  le  faire,  réplique  Jean  ;  mais 
elle  fait  bien  à  quelle  condition.  Il  faut  qu'elle 
&  fon  fils  donnent  un  délaveu  figné  de  leur 
main,  de  tout  ce  qu'ils  ont  tenté  contre  moi 
jufqu'à  ce  jour.  Voici  cet  écrit  déjà  dreffé. 
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ajouta-t-il ,  en  préfentant  un  papier.  Il  faut 
qu'elle  s'engage  à  vivre  avec  Ion  fils  dans 
un  éternel  éloignement  de  la  Cour.  —  Barba- 
re ,  reprend  le  jeune  Duc  ,  je  m'éloignerai 
fans  effort  d'un  féjour  que  tu  fouilles  de  ta 
préfënce  :  c'efr  me  délivrer  de  l'horreur  de 
te  voir.  —  Tais-toi ,  réplique  le  Bourguignon 
d'une  voix  terrible.  Ignores-tu  que  je  n'ai 
*]u'à  parler ,  &  que  c'efl:  fait  de  ta  vie  ?  Mais 
je  veux  bien  t'épargner  encore.  Signe  feule- 
ment cet  écrit.  —  Le  Duc  d'Angoulême  re- 
cule indigné  :  Qui!  moi?  te  donner  un  pa- 
reil défaveu?  c'efl  bien  affez  que  j'aye  trahi 
une  fois  au  confeil ,  ce  que  je  devois  au  fang 
de  mon  père.  Ahi  plutôt  que  de  fceller  cette 
grâce  ,  je  jure  ,  fi  jamais  je  redeviens  libre, 
de  te  pourfuivre  jufqu'à  la  mort  :  Donne, 
voilà  ce  que  je  veux  iigiier. 

A  cette  réponfe,  Jean  ne  fe  connoîtplus; 
kl  fureur  éclate  dans  tous  Ces  traits.  Il  porte 
la  main  à  fon  épée,  &  la  tirant  du  fourreau  j 
il  en  va  frapper  k  jeune  Prince,  loifqueVa- 
kntine  s'écrie  :  Qu'attendez-vous ,  Layet  & 
Tannegui?  frappez,  il  en  eft  temps;  vengez 
mon  époux,  &  fauvez  mon  fils.  A  l'inftant 
même  les  partifans  de  la  Duchefife  fondent 
les  uns  fur  le  Bourguignon,  les  autres  envi- 
itnnciit  le  jeune  Priiice  povu:  le  défendre. 
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Jean  tombe  renverfé  par  terre  ;   on  lui  aira- 

che  Ton  épée  des  mains,  &  fa  Cour  prend  la 
fuiie.  Livré  fans  défenfe  aux  coups  de  Tes 
ennemis,  il  cft  bientôt  couvert  de  bleiTures 
îiîr.rtelies;  il  perd  ion  fang,  ^S:  rend  la  vie. 
Le  Duc  d'Angoulême  étoit  dcjà  dans  les  bras 
de  Vaîentine.  P^îe  &  frilToniiant  à  la  vue  du 
fang  qui  coule  à  longs  ruifleaux  ,  il  le  dé- 
tourne ^  &  s'écrie  :  Il  efl  donc  vrai  que  le 
Ciel  efl  jufie  ,  &  qu'il  n'eft  fur  la  terr.e  au- 
Clin  crime  impuni. 
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Epuîs  Iong-t€nips  la  Sicile  étor 
en  proie  à  la  fureur  des  paras.  Peut 
être  aiifïï  que  le  Gouvernement  ty 
ranniqne  de  leur  Roi  Frédéric  jOié- 
ritoit  ce  foulevement  général  des  peuples.  Ai 
îiiilieu  de  ces  diflentions  domefliques,unjeum 
villageois,  appelle  Raymond,  entraîné  par  cet 
«nthoufiarme,  que  nous  décorons  du  nom  d'a- 
mour de  la  patrie,  abandonne  Ton  hameau ,  & 
paroît  dans  Mefïine.  La  nature,  en  le  favori, 
faut  d'une  taille  haute  &majeftueufe,  d'une  figure 
aufli  noble  qu'intéreffante,  avoit  aifocié  à  ce;» 
qualités  extérieures,  la  valeur  la  plus  intrépide, 
ime  ame  ardente  6:  un  génie  élevé.  Tant  deiU- 
Tcnre  II.  p 
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veurs  le  font  bientôt  difliiigaer  par  Tes  concî- 
toyens.  Les  hommes,  à  l'eiivi  \\\n  de  l'autre, 
le  dirputent  fou  arniiid;  &  les  ftmmes  toujours 
jdouies ,  Toit  par  grandeur  d'aine ,  foit  par  co- 
CHetrerie,  d'aflervir  le  mérite,  briguent  la'pof- 
feUîon  de  Ton  amour. 

Mais  une  jeune  étrangère,  (Mariane  efl:  foiv 
nom ,  )  que  fa  mère  tenoit  cachée  dans  l'obfcu- 
rité  d'un  état  modefle ,  captivoit  déjà  le  cœur  de 
Raymond.  La  mère  5  tendre  victime  de  l'inconf- 
îaiice  des  hommes ,  devoitlanailTimcede  fa  fille 
à  Pamour  dont  avoit  brûlé  pour  elle  Alphoiife, 
Roi  de  Portugal ,  lorfqu'il  n'étoit  encore  qu'In- 
fant. Ce  Prince,  en  montant  au  trône  de  les  an- 
cêtres ,  Tavoît  abandonnée;  &  In  déplorable  Ifa- 
belle ,  honteufe  de  vivre  dans  un  Royaume ,  où 
il  lui  fembloit  que  chacun  lui  reprocheroit  dé- 
formais fa  foiblefie ,  avoit  pris  la  fuite,  &s'étoit 
retiré  en  Sicile ,  emportant  dans  fon  fein  le  fruit 
de  fon  malheureux  amour.  Là,  déguifée  fous 
te  faux  nom  d'Amélife ,  elle  vivoit  inconnue  de- 
puis feize  ans,  fans  fafle,  fans  éclat,  unique- 
ment occupée  d'une  fille ,  dont  les  traits  lui  rap- 
pelloient  fans  ceffe  im  ingrat  qu'elle  adoroit 
toujours. 

Raymond  avoît  fu  lui  faire  approuver  fes 
fentimens  pour  Mariane.  Un  mariage  prochain 
aîloit  enfia  relierrex  l'union  de  nos  amants  :  le 
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jour  en  étoit  pris  ;  iî  arrive.  Le  tenJrc  Sicilien 
ie  rend  à  la  mnifun  d'Améiife,  luivi  d'une  foule 
d'amis.  La  joie  ^toit  peinte  fur  tous  les  fronts. 
On  Te  levé  ;  on  marche  vers  Je  temple.  Raymond 
y  conduit  Mariane  qu'il  tient  par  la  main.  Tout- 
à-coup  s'élève  un  cri  fuivi  de  mille  autres.  Aux 
annes ,  citoyens ,  aux  arme-  :  Frédéric  efl  à  nos 
portes.  Le  trouble  &  !a  terreur  fuccedent  à  la 
paix  &  à  la  joie.  Tous  les  yeux  fe  tournent  vers 
Raymond.  On  l'implore  comme  le  libérateur  de 
Meffine,  Le  malheureux  amant  jette  alors  un 
regard  de  douleur  fur  fa  maicreiTe  :  11  faut  donc 
recukr  malgré  moi  Tinflant  de  mon  bonheur! 
il  faut  me  féparer  de  vous,  belle  Mariane!  ma 
gloire  &  votre  fureté  m'en  impofent  la  loi.  Eh 
bien,  qu'on  me  donne  un  calque ,  une cuiraffe , 
une  épéc  ;  donnez ,  citoyens.  Que  je  vous  dé- 
livre à  jamais  d'un  tyran ,  &  que  bientôt  je  re- 
tourne plus  digne  de  mon  amante. , .  V^ous  pleu- 
rez ,  Mariane  !  Ah  !  loin  de  chercher  à  me  trou- 
bler, raffcrmiflez  plutôt  mon  courage!  Dites- 
moi  que  je  vais  combattre  pour  vous ,  &  i()yez 
alfuréc  de  la  vidoire.  II  rejette  loin  de  lui  la 
couronne  de  fleur  dont  fes  cheveux  étoient 
parés  ;  il  les  couvre  d'un  cafque  ,  &  la  m^in 
tremblante  de  Mariane  le  revêt  d'une  lourde 
cuirafie  qu'elle  orne  de  fes  couleurs,  tandis 
qu'Amélifelui  prétente  une  pique,  &  lui  dit,  les 
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yeux  ncyés  de  larmes  :  Mon  fils,  car  j'aîme  à 
vous  donner  ce  nom,  mon  fils,  allez  combat- 
tre, &  fongez  au  prix  qui  doit  récompenfer 
votre  retour. 

Alors  Raymond  s'éloigne  d'elles ,  &  vole  aux 
remparts  qu'aflicge  Frédéric.  Mariane  &  fa  mère 
courent  s'enfermer  dans  le  fecret  de  leur  appar- 
tement, où  elles  implorent  à  genoux  la  protec- 
tion célefte  en  faveur  du  jeune  guerrier. 

Bientôt  un  foldat  paroît  devant  elles.  Ray- 
mond l'envoyé  pour  annoncer  que  le  Ciel  eft 
propice  à  fcs  armes,  qu'il  a  mis  en  fuite  le  ty- 
ran ,  &  que  pour  en  achever  la  défaite ,  il  va  le 
pourfuivre  hors  des  murailles;  mais  qu'avant  la 
fin  du  jour  il  y  rentrera  pour  la  conduire  aux 
autels  :  Quelle  gloirepounious, s'écrient-elles! 
quel  hymen  honorable!  Nous  l'entendrons  pro- 
clamer libérateur  de  la  patrie  ;  &  au  milieu  de 
ces  cris  d'allégrefle  &  de  reconnoiffance ,  noiij» 
marcherons  avec  lui  jufqu'au  temple. 

Le  jour  penchoit  vers  fon  déclin,  &  l'une  & 
l'autre  aîtendoit  avec  impatience  le  retour  dt 
Raymond:  Qu'il  tarde  à  paroître ,  difoicnt-elles  f 
Aufîî-tôt  mille  chants  de  vidloire  frappent  leurs 
oreilles  :  Ah  !  ma  mère ,  s'écrie  Mariane ,  le 
voilà  !  &Tans  plus  rien  ajouter ,  elle  defcend  avec 
précipitation  :  fa  mère  la  fuit.  A  peine  font- elles 
tos  la  voie  publique,  qu'eHes  reconnoiflent k^ 
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tîoupes  de  Frédéric;  &au  milieu  d'elles,  Ray- 
mond enchaîne.  A  cette  vue ,  toutes  deux  pouf- 
fent un  cri  perçant   de  douleur ,  &  Mariane 
tombe  fans  force  dans  les  bras  de  là  mère.  Ray- 
mond veut  voler  à  fon  époufc;  les  barbares  qui 
Fentourent ,  arrêtent  fes  pas  :  Cruels ,  s'écrie- 
t-il  5  arrachez- moi  donc  h  vie  !  Puis  les  yeux  tour- 
nés vers  Mariane  :  Mariane,  ajouta-t-il  d'une 
Voix  entre  coupée  de  fanglots ,  ma  chère  Ma- 
riane, ah!  de  grâce,  regardez-moi.   Sa  jeune 
maîtrefle  renaît  à  cette  voix  ;  fes  yeux  s'ou- 
vrent :  cependant  Raymond  contraint  de  pour- 
fuivre  fon    chemin  vers  la  prifon  ,  où  vont 
l'enfermer  les  foidats  :  Recevez  mes  adieux , 
Amélife ,  mère  tendre  j  &  toi ,  Mariane  ,  toi  le 
modèle  des  filles  ^àts  amantes ,  toi  pour  qui 
feule  je  voulois  vivre,  adieu,  je  vais  mourir. 
Heureux  toutefois  dans  mon  malheur ,  que  le  ha- 
fard  m'ait  encore  une  fois  offert  à  tes  yeux.  Je 
t'ai  vue;  je  péris  avec  moins  de  regret.  Garde- 
toi  de  pleurer  mon  trépas;  il  efttrop  honorable: 
j'expire  martyr  glorieux  de  la  patrie.  Amélife, 
Mariane ,  fouvenez -vous  toujours  du  malheureux 
Raymond.  Il  finit,  &  il  eft  déjà  loi^i  d'elles. 

En  même-temps  paroît  Frédéric  vic'torieux, 
monté  fur  un  fuperbe  courfier ,  (5c  fuivi  d'un  cor- 
tège nombreux.  Un  héraut  le  devance  :  Rebel- 
k-i  fujets,  rendez  grâces  à  votre  maître;  il  vous 
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pardonne.  La  mort  du  feul  Raymond  fLiffit  l\  fa 
juftice.  Mariane  alors  fc  traîne  jnfqu'aiix  pieds 
du  cheval  qui  porte  Frédéric  :  Sire,  dit- elle, 
en  élevant  les  yeux  &  les  mains  vers  le  ïloi^ 
daignez  vous  arrêter  un  inftant,  &  ne  rejcttez 
pas  les  prières  que  vous  adrefle  une  amante  in- 
fortunée. Rendez  un  époux  à  fon  époufe,  & 
un  fils  à  fa  raerè.  Pourquoi  refufer  à  Ra^inond 
la  grnce  que  vous  accordez  à  fes  concitoyens  : 
efl-il  plus  coupable  que  tous  les  habitants  de 
Meiïîne?  Au  nom  du  Ciel  ne  mettez  point  de 
bornes  à  votre  clémence  :  votre  propre  intcrôt 
vous  en  f(^llicite.  Confervez  un  héros  qui  peut 
vous  âtre  utile.  Ce  qu'il  a  fait  contre  voiîs  ^  iî 
peut  îe  faire  encore  en  faveur  d'une  meilleure 
caufe.  Mais  Frétîeric ,  toujours  intraitable  ;  Il 
faut  un  exemple  pour  efl^ayer  la  rébellion  > 
(LÎit"il;  &je  choifis  pour  le  donner,  le  chef  des 
rebelles.  Où  ferois-je  aujourdluii,  fi'  feignaîjt 
ia  retraite ,  je  n'eulle  attiré  cet  infoîent  vain- 
queur dans  le  piège  qui  m'a  rendu  maître  de  lui 
&  de  Meffîne.  Levez-vous  «  Madame;  (Sî,  loin 
d'accufer  ma  févérité  ,  rendez  grâces  au  Ciel 
pour  ce  peuple  &  pour  vous  la  première  ,  fi  je 
borne  mon  courroux  au  trépas  de  Raymond» 
Ne  mettez  pas  d'obllacle  au  paffage  (^e  votr« 
Ko\;  levez- vous.  Les  gardes  écartent  Mariauc.» 
^  le  Roi  pourfuit  fa  marche. 
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Déjà  Raymond  efl  enfermé  dans  une  tour 
dont  la  mer  baigne  les  pieds,  &  qu'on  delliiie 
aux  feuls  criminels  d'Etat.  Le  malheureux  y  lan- 
guiilbit  depuis  deux  jours,  fans  cefTe  incertain 
du  moment  où  il  iroit  au  iupplice,  &  toujours 
plein  de  l'image  de  Mariane.  Souvent  il  porte 
la  vue  fur  le  prochain  rivage ,  dans  refpcrance 
qu'un  heureux  hafard  y  conduira  Ton  amante. 
Tout- à- coup  il  croit  la  voir;  Ion  cœur  palpite 
ddja.  lorfqu'il  s'apperçoit  de  fon  erreur.  Dans 
Ion  defelpoir,  il  le  rejette  à  grands  cris  fur  la 
couche  de  paille  iju'on  laiiTe  à  fon  fommcil,  s'y 
loulc,  sV  tourmenie,  le  relevé,  (S:  cherche  en- 
core des  yeux  le  rivage.  Oh!  pour  cette  fois, 

ce  n'eft  point  un^  eiTcivr.  ^Jaririi^ê,  infc::::^r 

par  la  voLx  publique  que  fon  amant  languit  dans 
la  tour,  a  porté  fes  pas  fur  la  rive ,  pour  tilcher 
d-  le  découvrir  dans  la  pr.Ton.  Ses  yeux,  écîai- 
^c^3  par  l'amour,  le  lui  font  diftinguer  malgré 
J' Joignement.  Elle  demeure  long-temps  immo» 
bile  de  douleur  <5:  même  de  joie,  û  toutefois  il 
tR-  poffible  que  fon  ame  la  connollîe  en  cet  af- 
freux moment.  La  nuit  arrive,  &  la  tendre 
Auiélifc  ne  voit  point  reparoîtrc  fa  iiile,  qu'un 
charme  invincible  attache  au  rivage.  E!!e  font 
pour  Yen  arracher.  Mariane  fe  refufe  à  iès  vives 
follicitations  :  De  grâce,  ma  mère,  dir-elle  avec 
/eu,  laiilezmoi  ici  Ibus  les  yeux  de  R^^^::cnc^ 
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IVIninrennnt,  il  eft  vrai,  i'objiurité  de  fa  prffoiî 
Jious  le  dérobe;  mais  cette  foible  chrté  que  la 
lune  répand  fur  la  contrée,  doit  nous  déct)i]vnr 
a  fa  vue.  Je  ne  le  priverai  point  de  Tuniqus 
coRfolation  nui  lui  refte  ;  qu'il  Voye  combien 
m'étoit  clier  l'époux  que  vous  m'aviez  donné. 
En  parlant  ainfi ,  l'une  &  l'autre  s'allled  fiip 
it  fable.  Le  calme  &  le  filence  régnent  profoi!- 
élément  autour  d'elles.  Leurs  fanglots  précipi- 
tés troublent  feuls  le  repos  de  la  nuit.  Tout-à- 
«cup  s^ékvt  un  vent  orageux;  la  lune  C&  cou- 
vre d'épais  nuages;  la  mer  s'enfle  &  gronde* 
Amélife,   épouvantée  à  l'afpe^l  de  la  tempêté 
*]ui  s'approche  5  redouble  fes  inQances  auprès 
tîe  fn  flîle  ;  tnais  vainement  fes  prières  l'invitent 
;à  la  reiTaite  ;  Mariane  s'obfline  à  refler.  Li- 
.mère  efl:  enfin  contrainte  de  commander;  c'ea 
dl  fait,  Mariane  ne  léfille  plus.  Elle  fe  levé, 
tourne  encore  les  yeux  vers  la  tour;  puis,  ca- 
.chant  de  l'une  de  fes  mains  les  pleurs  dont  elle 
inonde  fon  vifage,  de  l'autre  elle  s'appuye  fur 
fa  niere,  &  s'apprête  à  marcher.  Un  bruit,  tel 
que  celui  d'une  perfonne  qui  nage^  les  effraye  & 
précipite  leurs  pas.  Ce  bruit  s'approche ,  & ,  de 
la  mer ,  femble  être  pafTé  fur  le  rivage.  Un  cri 
étouffé  vient  s'y  joindre  r'^îariane!  Amélifeî 
où  êtes- vous  ?  Elles  s'arrêtent,  &fe  demandent 
a  ce  n'elt  poinc  h  voix  de  Raymond.  Tandis 
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qu'elk's  flottent  dans  rincerticude ,  les  rnôircs 
l^îiroles  parviennent  une  féconde  fois  à  leurs 
oreilles  :  Nous  ne  fonimes  point  dans  l'erreur, 
îijoute  Mariane ;  ma  mère,  c'eft  Raymond,  — 
Gui,  c\Çt  lui-même,  dit  ce  malheureiLx  fugitif, 
en  tombant  aux  genoux  de  fon  époufe  qu'il  em- 
braffe.  J'ai  fu  faire  pafTer  mon  corps  fouple  à 
travers  les  barreaux  qui  fe  croifoient  devant  les 
fenêtres  de  ma  prifon;  &de-là,  me  précipitant 
dans  la  mer ,  j'ai  fait  un  heureux  ufage  de  l'ha- 
bitude de  nager  quej'avois  contractée  dans  mon 
enRince.  Mariane  &  fa  niere  le  ferrent  alors  dans 
kurs  bras^  mais  en  gardant  le  filence.  L'éton- 
iiement,  la  joie  &:  la  crainte  les  ont  rendues 
muettes  :  Cher  amant,  s'écrie  enfin  Mariiine, 
vous  avez  échappé  à  l'horreur  de  votre  prifon  , 
&  votre  hcureufe  audace  vous  fauve.  Grand 
Dieu  !  je  te  remercie  de  ce  bienfait  :  tu  m'as  ren- 
du mon  époux.  —  Oui ,  interrompt  Am.élife  ; 
mais  pour  te  le  reprendre  fans  doute.  Parlez , 
•Raymond ,  comment  allez-vous  échapper  à  l'œil 
vigilant  de  vos  ennemis? —  Madame,  j'ai  dé- 
couvert de  ma  prifon,  à  un  mille  d^ci,  une  frêle 
barque  attachée  au  rivage.  Je  vais  m'en  faifir , 
^  m'abandonner  avec  elle  à  l'inconftance  de  la 
mer.  —  De  la  mer  ?  jufle  Ciel  !  &  ne  voyez- 
vous  point  quelle  afFreufe  tempête  fe  prépare? 
—  Je  la  vois  fans  doute,  &  cependant  j'em- 

r  y 
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braffe  ce  parti.  îl  n'efl:  pas  niTiiré  que  Toncfe 
m 'engî outille;  il  l'eft  que  je  mourrai,  fi  je  rede 
plus  long- temps  fur  cette  terre  malheureufe» 
Maïs  duiTé-je  périr  dans  les  gouffres  de  la  n.erj 
ce  trépas  n>e  fera  moins  cruel ,  puifque  je  mour- 
rai loin  dQs  yeux  du  tyran  de  ma  patrie-  —  Eh 
Uieiî,  tu  ne  partiras  pas  ieul,  interrompent  la 
-■mère  &  la  fille.  Nous  voici  déterminées  à  te 
fuivre  par-tout  où  les  flots  te  conduiront ,  à  vi- 
vre, à  mourir  avec  toi»  Marchons  vers  la  bar* 
eue;  &  malgré  la  tempête,  ofons  franchir  la 
mer.  —  Quelle  preuve  d^^ttachement  vous  me 
iionnez  maintenant  l'une  &  l'autre  l  jamais ,  non  > 
jamais  je  n'avois  douté  de  votre  amitié.  Mais 
que  votre  deffein  généreux  a  droit  de  me  con- 
fondre ;  que  mon  ame  eft  délkietifement  flattée 
<ie  vous  voirainfi  dévouées  à  ma  fortune  !  Tou- 
tefois, je  ferois  indigne  de  vous, fi  je  vous  laif- 
ib:s  achever  un  pareil  facrifice»  Que  j'affronte 
feul  la  fureur  de  la  mer  ;  ma  vie  eft  peu  de  chofe , 
les  hommes  ne  perdront  guère  quand  je  cefTeraî 
li'âtre.  Mais  vous,  Amélife,  vous,  Manane, 
tant  de  malheureux  à  qui  vous  tenez  lieu  de 
Biere,  que  devïendroient-ils,  fi  vous  leur  étiez 
ravies?  Ah!  non,  non  r  abajjdonnez-moi  à 
mon  funefle  fort  j  je  ne  méritois  pas  Itins  doute 
^e  vous  confacrer  m.es  jours.  Je  pars;  &  fi  le 
Ciel  prend  pitié  de  moi^  &  qu'il  me  falie  abor* 
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der  heureufement  fur  iiiie  rive  étrangère,  je  ma 
h:V.erai  de  vous  informer  de  reon  fort  ;  j'oferai 
v-.!Lis  folliciter,  généreufe  Améliiè ,  de  me  ren- 
dre mon  époufe. 

En  parlant  ainfi,  il  marche  vers  Tendroit  du 
rivage,  où  fes  yeux  ont  découvert  la  nacelle. 
Aniélife  &  fa  fiile  le  fuivent,  &  cependant  k 
Ciel  qui  devient  plus  obfcur  &  le  vent  qui  fiffifr 
?.vec  plus  de  violence,  annoncentque  la  tempête 
va  s'éiever.  Ils  touchent  au  bateau.  Mariane  & 
fa  mère  perfiftent  à  vouloir  accompagner  le 
jeune  Sicilien  dans  fa  fuite  :  Je  ne  le  veux  point, 
ç/épond  çeîui-cî.  Le  danger  eft  trop  grand  poar 
vous;  ce  bateau  peut  faire  naufrage,  &  moi, 
je  puis  me  fauver  encore.  Mais  vous,  ô  couple 
trop  généreux ,  comment  échapperiez-vous  aux 
fureurs  de  la  mer  déchaînée?  Lailfezmoi  feul 
affronter  la  tempête,  ou  bien  confentez  à  me 
voir  rentrer  dans  les  mains  de  Frédéric ,  pour 
monter  enfuite  fur  un  échafaud.  A  ces  mots  , 
il  porte  la  main  au  cable  qui  attache  la  barque 
au  rivage.  Amélife  &  Mariane  le  faififlent  par 
fes  vêtements;  mais  plus  elles  s'obfiinent  à  le 
retenir,  plus  il  redouble  d'efforts  &  de  vîteffe 
pour  s'éloigner.  Il  s'élance  dans  la  barque,  en 
écarte  Mariane  &  fa  mère,  frappe  du  pied  con- 
tre la  rive,  &  la  nacelle  fuit  loin  du  bord  -: 
Adieu  j  s'écrie-  t-ii  au»x  deux  iufortunées  5  adieu , 
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«imez-îîioi  toujours.  —  Barbare ,  nous  pouvions 
t'accompîigner ,  &  tu  nous  le  refufes.  Ahl  l'a- 
mour ni  Tamirié  ne  furent  jamais  bien  connus 
de  ton  cœur!  Le  péril  eft  grand,  notre  fexe  ell 
timide;  mais  la  tendrefle  que  ru  nous  as  infpi- 
Tée ,  eût  élevé  notre  courage.  Elles  le  taiient , 
fixent  un  œil  inquiet  fur  la  mer  qui  frémit  déjà, 
^  fe  couvre  de  vapeurs  amoncelées.  Mais  la 
îiuit,  devenue  tout-à-coup  plus  profonde,  leur 
dérobe  la  vue  des  cieux ,  de  la  terre  &  de  la 
aner.  Elles  relient  comme  enfevelies  dans  d'é- 
pailTes  ténèbres  ;  elles  veulent  fe  retirer,  &  l'obf- 
curité  leur  cache  le  chemin  qu'elles  doivent  fui» 
«vre.  Bientôt,  du  fein  des  nuages,  partent  mille 
éclairs  qui  fe  prefTeiît,  fecroifent,&  dont  la 
fuite  précipitée   augmente  l'horreur  de  cette 
fcene.  Ce  fuî  à  leur  pâle  lueur  qu'elles  ap per- 
çurent la  barque  de  Raymond  flotter  augré  des 
vagues ,  tantôt  s'élever  fur  leurs  cimes ,  tantôt 
retomber  avec  elles ,  &  s'abymer  dans  les  gouf- 
fres delà  mer  :  Ah  !  malheureux,  s'écricnt-elle.<:, 
en  lui  tendant  les  mains .  malheureux,  qu'as-tu 
fait?  Tu  fuyois  la  mort,  &  la  mon  te  pourfuit 
fans  relâche.  Les  foupirs  nombreux  qui  fonent 
avec  effort  de  leur  bouche,  leur  étouffent  la 
voix.  La  force  ks  abandonne  ;  leurs  genoux 
chanceient ,  plient  ;  &  l'une  &  l'autre  tombant 
-fur  k  fable  3  ydeuieure  étendue  fans  meuve" 
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ment.  Amélife  en  recouvre  la  première  rufage: 
Ma  fille ,  dit-eUe 5  en  preiiant  Marinne  contre 
Ton  fein,  ma  chère  fille,  ranime-toi:  c'ed  ta 
lîiere  qui  te  rappelle  à  la  vie.  N'ajoute  pas  à 
notre  malheur  par  une  plus  longue  foih'elTe. 
Mariaue  rouvre  les  yeux  ,  Te  relevé  avec  fa  mcre  5 
&  appuyées  l'une  fur  l'autre ,  elles  vont  aban- 
donner le  rivage.  Mais ,  t>  trille  fpeclacîe  !  un 
long  éclair  découvre  aux  yeux  de  INlariane  la 
barque  de  Raymond  pouuée  contre  un  écucil; 
elle  s'y  brife ,  &  le  malheureux  jeune  hom.mc 
couvert  parles  vagues,  fe  débat  contre  elles  ,& 
difparoît  enfin  ;  Raymond  n'eft  plus,  s'écrie  fe 
déplorable  amante;  il  ne  me  refce  qu'à  périr. 
Elle  fe  dégage  des  bras  de  fa  mère ,  &  fait  un 
mouvement  pour  s'élancer  dans  les  flots.  îvlais 
Amélife,  afifez  heureufe  pour  s'oppofer  à  ce 
funefte  défefpoir,  la  retient  par  les  longs  plis 
de  fa  robe  :  Cruelle  fille,  quoi,  tu  voudrois 
abandonner  ta  mere^!  ah!  plutôt  arrache-moi  la 
vie.  Si  tu  ne  peux  vivre  fans  Raymond,  moi, 
je  ne  puis  vivre  fans  A'îariane.  Tu  me  reftes 
feule  pour  me  confoler,  &  tu  veux  me  priver 
de  ma  fille!  Par  où,  comment  ai-je  mérité  un 
traitement  aufl[i  cruel?  Raymond  n'eftpius,  & 
mon  cœur  en  gémit  avec  le  tien.  L^s  larmes 
que  je  répands  en  abondance,  te  le  prouvent 
;drez..  Mais  la  perte  de  ton  amant  doit- elle  te 
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rendre  barbare  contre  ta  mère?  Ma  fille,  ma 
chère  fille,  reprends  ta  raifon',  &  rends-moi 
tcndrefle  pour  tendrefle. 

Mariane  garde  le  filence,  honteiife  des  re- 
proches que  lui  a  lait  entendre  fa  mère.  Puis 
tout- à-coup,  elle  fe  précipite  dans  le  feind'A- 
mélife  :  O  ma  mère ,  vous  m'avez  dit  plufieurs 
fois  que  vous  aviez  connu  l'amour,  mais  vous 
n'avez  jamais  fu  fans  doute  combien  il  elT  affreux 
de  perdre  ce  qu'on  aime.  Ah!  fi  votre  cœur  en 
avoit  fait  la  trifle  expérience ,  que  vous  me  par» 
donneriez  aifément  l'excès  du  défefpoir  d'où 
vous  m'avez  tirée  !Ma  mère,  au  nom  du  Ciel, 
oubliez  ma  criminelle  foiblelFe.  Elle  eft  bien  par- 
donnable,  j'ai  perdu  l'amant,  l'époux  que  vous 
m'aviez  donné...  &  je  l'ai  perdu  pour  toujours» 
Ce  difcours  de  Mariane  porta  le  trouble  dans 
l'ame  de  fa  mère.  Oh!  ma  fille,  répond-elle,  en 
faifant  un  tendre  retour  fur  elle-ipéme,  que 
mon  cœur  fe  met  aifément  i  la  place  du  tien  ; 
je  l'ai  connu,  ce  malheureux  fentiment,  &  fon 
fouvcnir  m'arrache  chaque  jour  des  larmes.  Je 
fais  par  tout  ce  que  j'ai  fouffert,  combien  ces 
foiblefi^es  font  excufables;  mais  il  faut  s'armer 
de  courage,  &  puifqu'il  n'eft  plus  de  remède 
à  ton  malheur,  tâcher  à'Qn  alléger  le  poids  paf 
la  patience.  A  ces  mots  elle  entraîne  fa  fille  loin 
eu  rivage ,  &  le  jour  qui  fe  levé  km  dccouvj'e 
k  chemin  de  la  ville* 
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Quelques  heures  après  qu'elles  furent  reu^ 
trées  dans  leur  demeure,  un  ofîicier  de  Frédé- 
ric parut  à  leurs  yeux.  II  s'adrefie  àMariane,^ 
Jui  dit  que  le  Roi  Tappelle  aupi'ès  de  fa  perfon- 
ne.  Cet  ordre  du  Monarque  efi  pour  elle  im 
coup  de  foudre ,  un  arrêt  cie  mort.  L'effroi  les 
ghce ,  &;  leurboi.'chen'a  pas  îa  force  de  pouffe? 
la  moindre  plainte.  Mnîs,  fur-tout,  Amélifeell 
tombée  dans  une  ftupide  douleur.  Il  lui  femble 
voir  fa  iille  envoyée  au  fupplice  à  la  place  de 
Raymond.  Tout-à-ccup  elle  jette  un  long  cri, 
&  les  bras  fortement  attachés  autour  de  Maria- 
ne  :  Tu  vas  donc  mourir,  lui  dit-elle,  &je  vais 
refter  feule  &  délaifll'e?  Ma  fille,  viens  m'em- 
braffer;  fais- moi  tes  derniers  adieux,  &  reçois 
les  miens.  Barbare  Frédéric  \  &  que  t'a  faitMa- 
riane,  pour  lui  arracher  la  vie  ?  que  t'ai  -je  fait 
moi-même  pour  me  priver  de  mon  unique  bien? 
fi  tu  Jie  peux  afîbuvir  ta  vengeance  fur  Ray- 
mond, pourquoi  ma  fille  en  doit -elle  être  I2 
viftime?  Eh  bien,  qu'il  la  prenne  i  mais  je  ne 
lui  furvivrai  point.  Oui ,  fans  doute ,  ou  Frédé- 
ric la  rendra  à  fa  mère,  ou  il  les  immolera  ton- 
tes  ^itu^  à  la  fois.  Elle  veut  alors  fuivre  Maria- 
ne;  mais  rolficier  lui  répond  que  fa  fille  feule 
paroîtra  aux  yeux  du  Monarque,  que  tel  efî 
l'ordre  qu'il  en  a  reçu.  En  même-temps  iî  lui  dé- 
jfeiid  de  les  fuivre.  Mariane  fe  jette  encore  iX)ui 
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h  dernière  fois  dans  le  fein  de  fa  mère ,  (Si:  ne 
s'en  arrache  que  forcée  de  céder  à  la  violence. 
Sa  mère  la  fuit  des  yeux  un  inflant;  puis  fuc- 
combanr  tout-à-coup  à  l'excès  de  fa  douleur, 
elle  refte  évanouie  dans  les  bras  de  quelques 
femmes  que  l'amitié   avoit  conduites  auprès 
d'elle.  Leurs  fecours  furent  d'abord  inutiles. 
Enfin  elles  parviennent  à  la  ranimer;  mais  une 
fièvre  ardente  a  pris  la  place  de  cette  longue 
défaillance ,  &  fa  vie  touche  enfin  à  fon  terme. 
Mariane  arrivoit  alors  au  palais  de  Frédéric: 
fes  pleurs  n'avoient  point  cefTé  de  couler;  elle 
en  efl:  encore  toute  trempée  :  Madame ,  lui  dit 
ie  Roi.;  en  la  voyant  paroître,  j'ai  médité  fur  le 
confeil  que  j'ai  reçu  de  vous  :  j'en  reconnois 
toute  la  fageffc,  &  je  me  rends  à  lui.  Tant  de 
rigueur  efl  fouvent  dangereufe  :  il  vaut  mieux 
écouter  la  clémence,  &  déformais  je  ne  mets 
plus  de  bornes  à  la  mienne.  J'oublie  le  crime  de 
Raymond,  &  je  lui  pardonne  comme  aux  autres 
rebelles.  Il  devoit  être  votre  époux;  qu'il  le  de- 
vienne aujourd'hui  ;  je  n'y  mets  plus  d'obftacle. 
5e  fais  plus;  fa  valeur  &  fes  autres  vertus  peu- 
Tent  fervirla  Sicile.  Hé  bien  jjelui  donne  le  gou« 
vemeraent  de  Meffiiie.  C'efl  à  vous ,  Mariane , 
à  lui  faire  fentir  que  fa  faute  ne  peut  être  expiée 
que  par  un  repentir  fincere,  &  ma  bienfaifance 
îécompenfée  que  par  un  entier  dévouement  à 
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lues  volontés.  Gardes,  faites  fortir  Raymond 
fie  la  tour,  &  qu'on  l'amené  ici :jclui  veux  an- 
noncer moi-même  fa  grâce  &  fa  foitune. 

Mariane  interdite,  étonnéô,  n'ofe  croire  ce 
qu'elle  vient  d'entendre.  Le  difcours  de  Fré- 
déric eft-ilfincere?  oubieneft-ce  unpiegequ'oB 
lui  tend,  pour  favoir  fi  elle  eil  complice  de  U 
fuite  de  fon  amant ?Dans"ce  doute  mortel,  elle 
garde  un  profond  filence;  mais  les  gardes  re- 
viennent. Ils  annoncent  que  Raymond  n'eft 
point  dans  la  tour  ;  qu'on  a  trouvé  les  portes 
de  fa  prifon  foigneufemcnt  fermées  ;  &  que  s'il 
a  pris  la  fuite ,  il  n'a  pu  le  fiûre  qu'en  paiïant-à 
travers  les  barreaux  croifés  devant  la  fenôcrt 
de  fon  cachot,  &  en  fe  précipitant  dans  la  mer: 
Hélas  î  oui,  s'écrie  Mariane ,  ce  foupçon  n'efl 
que  trop  vrai  pour  mon  malheur  &  pour  celui 
de  mon  amant.  La  hauteur  de  la  tour  ne  l'ai 
point  effrayé  ;  il  Ta  franchie:  &  pourquoi?... 
pour  périr  enfuite  triiîemenr  à  mes  yeux.  Je  fai 
vu ,  Sire ,  ce  déplorable  amant ,  lutter  cette  nuij: 
contre  la  tempête  ;  &  trop  foible  contre  la  fu- 
reur des  vagues,  leur  céder  &  s'engloutir  dai}* 
\qs  flots.  Quelle  perte ,  juRe  Ciel!  &  qui  pourra 
m'en  confoler  jamais  ?  Hélas!  je  n'aurois  pli;s 
rien  à  prétendre  à  la  vie ,  li  je  ne  devois  tous 
nies  foins  à  ma  mère.  Seigneur,  permettez  que 
je  retourne  auprès  d'elle.  Mon  dépar:  Ta  flût 
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tomber  dans  un  cruel  défefpoir;  qu'il  me  Toit 
permis  d'aller  la  raffurer.  —  Partez,  Madame, 
lui  (lit  Frédéric ,  partez.  Qu'Aniélife  apprenne 
de  votre  bouche  jufqu'où  s'étf  ndoit  ma  clémen- 
ce, &  que  cette  penfée  ferve  à  vous  confoler, 
s'il  le  peut ,  l'une  &  l'autre,  de  la  perte  de  Ray- 
mond. 

Mariane  fortàrindant  du  palais;  la  tendrefle 
filiale  précipite  Tes  pas;  elle  vole  pliuôt  qu'elle 
ne  marche.  Son  front  efî  moins  trifle.  Elle  fc 
fiatte  que  fon  retour  va  rendre  le  repos  à  fa  mère. 
Elle  arrive.  Quel  tableau  douloureux  fe  pré- 
fente à  fa  vue!  Amélife,  étendue  fur  un  lit, 
plongée  dans  le  délire,  &  trempée  d'une  fueur 
brûlante  ,  s'écrie  en  s'agitant  avec  Violence  : 
préderic ,  cniel  Frédéric  ,  qu'ordonnes-tu  de 
Mariane.  Quoi  !  barbare ,  ru  l'envoyés  au  fup- 
plice?  Eh  bien,  je  vais  la  fuivre.  Ma  fille,  at- 
lends-moi.  —  Et  non ,  ma  mère ,  non ,  je  ne 
vous  fuis  point  ravie.  Ouvrez  les  yeux  :  c'eft 
moi  qui  vous  ferre  dans  mes  bras.  Ma  mère  , 
nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  de  Frédéric. 
*— Frédéric?  Hé  bien!  où  va-t-il?  que  veut-il 
de  moi?  a-t-il  égorgé  ma  fille?  Ali!  Raymond, 
que  fais-tu  mainteHJint?  On  donne  la  mort  à  ton 
époufe,  &  tu  reftes  tranquille!  L'infortunée, 
en  difant  ces  mots ,  tombe  dans  un  calme  Ra- 
pide. Eu  val  il  fa  fiUc,  lui  prenant  \ts  main&. 
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\t^  arrofe  de  Tes  larmes  &  h  prefle  contre  fon 
fein.  Six  heures  s'écoulent  avant  qu'Ainélife 
r'ouvre  les  yeux  &  puiile  reconnoître  là  fille. 
Alors ,  ne  pouvant  contenir  fa  joie ,  elle  veut 
s'élancer  hors  du  lit  ;  mais  les  forces  l'abandon* 
lient ,  &  elle  retombe  fur  elle-même.  Mariane 
lui  fait  un  rapide  récit  de  ce  qui  vient  de  fe  pai^ 
fer  chez  le  Roi.  Araélife  ne  peut  le  croire ,  & 
demande  pour  s'en  convaincre  qu'on  le  répète 
plufieurs  fois  :  enfuite  elle  ajoute  :  Cette  nou- 
velle me  foulage, fans  doute,  ô  n>a  iiiie;  &  fi 
quelque  événement  pouvoit  me  rendre  la  vie  » 
je  devrois  ce  bonheur  à  ton  retour.  Mais  hé- 
las, je  fens  que  ma  mort  n'efl  difi'érée  que  de 
quelques  jours.  Non ,  je  ne  reviendrai  jamais  de 
l*état  de  foiblefle  où  tam  de  malheurs  redoublés 
m'ont  précipitce.  Amélife ,  en  elTet,  fut  atteinte 
dès  ce  jour  d'une  langueur  profonde ,  qui  de- 
voit  dans  peu  confumer  fes  jours. 

Mais  cependant  Raymond,  dont  la  barque 
s'étoit  brifée  contre  les  rochers  pendant  la  Xt'c^* 
pête ,  après  avoir  difparu  dans  les  flots ,  étok 
remonté  fur  leur  furface  ;  &  voyant  autour  de 
lui  les  débris  épars  de  fa  nacelle,  s'étoit  forte- 
ment attaché  à  une  planche  fur  laquelle  il  vogua 
deux  jours  entiers  au  gré  des  vagues  qui  le  pouC- 
foient  en  tout  fens.  Vers  le  milieu  du  troifîeme 
jour,  les  vents  s'app allèrent 5  le  ciel  reprit  fa 
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fèrdnité,  &  la  mer  redevint  calme.  Il  apperçoit 
MOU  loin  de  lui  la  terre.  L'efpoir  renaît  dans  Ton 
cœur  :  il  pourra  vivre  encore  pour  Mariane.  A 
cette  douce  penfée,  il  oublie  l'épuifement  de 
les  forces,  redouble  de  courage  ^d'adreffe,  «Se 
touche  enfin  au  rivage. 

Les  rochers  efcarpés ,  dont  il  le  trouve  bordé 
^e  toutes  parts ,  lui  en  défendent  l'accès.  Long- 
temps il  le  parcourt  dans  la  longueur  d'un  mil- 
le; fon  efpérance  eft  trompée  à  chaque  infiant. 
Enfin ,  il  découvre  un  endroit  où  la  rive  defcend 
mollement  dans  la  mer  par  un  fentier  pierreux. 
Il  s'élance  en  même-temps  hors  des  fîots ,  s'af. 
fied  fur  la  ten*e  pour  reprendre  haleine,  &  jet- 
tant  fes  yeux  fur  la  vafte  étendue  qu'il  vient  df 
iTanchir  :  Me  voilà  donc  échappé  aux  danger» 
de  l'onde,  s'écrie-t-il ,  &  je  n'ai  plus  rien  à  crain- 
dre ni  de  fes  caprices ,  ni  de  la  tyrannie  de  Fré- 
déric! puis  il  fe  tait,  &  cherche  à  reconnoître 
la  terre  où  il  fe  repofe.  11  voudroit  s'avancer 
vers  l'intérieur;  mais  privé  de  nourriture  depuis 
ti'ois  jours ,  à  peine  fes  genoux  peuvent  le  fou- 
-tenir.  Tandis  qu'agité  d'inquiétude,  il  s'occupe 
des  moyens  de  fe  procurer  quelques  aliments , 
il  apperçoit  à  peu  dediflance  de  lui  ungrouppc 
d'orangers.  Il  fe  traîne  vers  eux,  cueille  avi- 
dement de  leurs  fruits,  Prépare  fes  forces  par 
cette  nourriture  tùfraîchilîante.  Bientôt  s'éioi-. 
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goantdu  rivage,  il  s'avance  vers  l'intérieur  de  la 
contrée.  Il  marchoit  depuis  trios  heures,  fans 
avoir  encore  découvert  aucun  habitant.  Le  jour 
alloit  difparoître,  lorfque  du  penchant  d'une 
colline  il  voit  dans  le  creux  du  vallon  prochain 
une  cabane  dont  le  toît  commence  à  fumer.  Il 
dirige  Tes  pas  de  ee  côté  ;  mais  un  précipice 
qui  s'offre  à  fou  paflage  le  contraint  de  fe  dé- 
tourner &  de  s'enfoncer  dans  un  bois  à  l'ex- 
trémité duquel  la  cabane  eft  fituée.  A  mefure 
qu'il  avance,  le  jour  fuit,  la  nuit  reparoît,  & 
chaque  moment  la  rend  plusplus  profonde.  Ray- 
mond eft  forcé  de  s'arrêter  <&  d'attendre  au  pied 
d'un  arbre  que  le  jour  renaifTani  vienne  lui  mon- 
trer le  chemin  qu'il  doit  fui  vre.Lefommeil  qu'il 
n'a  pu  goûter  depuis  fong-temps ,  Je  fuit  pour 
comble  d'infortune.  Le  tride  jeune  homme  de- 
meure en  proie  à  fes  noires  réflexions.  ïlfe  voit 
fans  fecours,  fans  ami,  fans  retraite.  L'horrtur 
de  fon  état  le  jette  dans  un  profond  accablement 
prefque  femblable  J  ia  froide  infenfibilité.  A  cet 
état  douloureux  fuccede  enfin  un  anfoupilTemeitt 
léger  qui  bientôt  fe  convertit  enfommeil. 

La  nuit  étoit  au  milieu  de  fa  courfe, lorfque 
tles  cris  perçants  frappent  Raymond,  &  l'éveil- 
lent. Il  écoute,  il  entend  une  voix  qui  s'écrie: 
Que  t'ai- je  fait,  malheureux,pourque  tu  veuil- 
les m'arracber  la  vicV^Si  CvûUûeut  as-tu  pu  for- 
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nner  le  projet  d'afTalTîner  ton  Roi?  Ces  mots 
excitent  l'audace  dti  gène' reux  Sicilien.  ILs'arme 
d'un  bâton  noueux  que  le  hafard  lui  préfcnte, 
vole  à  travers  les  ombres  de  la  nuit  vers  l'endroit 
d'où  la  voix  l'eft  venu  frapper.  Il  arrive;  la  lune 
qui  perce  en  même-temps  les  nuages  qui  l'en- 
veloppent, lui  fait  voir  un  homme  renverfé 
fur  la  terre,  &  qui  fe  débat  contre  un  autre 
qu'il  tâche  d'attirer  à  lui  fur  la  poulfiere.  Ray- 
mond fond  avec  impétuofité  fur  celui-ci ,  le 
frappe  de  fon  arme  pefante ,  &  le  renverlè  fans 
vie  C^  noyé  dans  fon  fang.  Puis  il  tend  une  main 
généreufe  au  malheureux,  le  relevé  &  lui  dit: 
O  vous  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'arracher  à  la 
fureur  de  vos  aflafîins,  fi  j'ai  bien  entendu  vos 
dernières  paroles ,  vous  êtes  le  Roi  de  cette 
contrée.  Ah!  fi  j'ai  pu  mériter  quelque  chofe 
de  votre  reconnoiflancc ,  daignez  accueillir  un 
malheureux  étranger  que  la  tem,péte  vient  de 
jetter  fur  ces  côtes.  —  O  mon  bienfaiéleur , 
lui  répond  k'  Monarque ,  voiFs  êtes  dans  rifle  de 
Maïorque ,  &  je  n'en  fuis  pomr  le  fouverain  ;  mais 
le  Portugal  m'obéit;  oui,  je  fuis  Dom  Jayme; 
&  fi,  brique  j'aurai  terminé  la  guerre  que  j'ai 
portée  dans  cette  ifle,  vous  voulez  me  fuivre 
dans  mes  Etats ,  je  vous  promers  to;  s  les  tréfors 
&  toutes  ks  dignités  que  peuvent  verfer  fur 
quelqu'un  mon  autorité  &  ma  reconnoiliance. 
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Jïîfju'à  ce  temps,  je  puis  vous  Jonncr  une  re- 
traite honorable  dans  mon  camp ,  d'où  mes  a(^ 
ip.flins  m'avoient  lucre  cernent  enlevé.  WtxiQZy 
&  dites-moi  qui  vous  êces,  Is  nom  de  vos  pa- 
rents &  celui  de  votre  patrie.  —  Prince ,  vous 
avez  fans  doute  entendu  parler  de  Raymond , 
ce  guerrier  qu'une  fortune  rapide  avoît  rendu 
redoutable  au  tyran  de  la  Sicile?  Eh  bien,  Sei- 
gneur ,  vous  le  voyez  devant  vous.  Le  fort  d^^ 
armes  a  fait  triompher  Frédéric  des  efforts  de 
fon  peuple ,  &  je  me  fuis  vu  contraint ,  pour 
échapper  à  la  mort,  de  prendre  la  fuite.  A  ces 
mots ,  Raymond  ajoute  un  récit  fidèle  de  fes 
aventures,  &  Domjayme, jaloux  de  s'attacher 
un  héros  d'un  mérite  auflirare  :  La  renommée, 
lui  dit' il,  avoit  porîé  votre  nom  ô:  votre  gloire 
jufqu'à  moi  :  j'enviois  à  la  Sicile  un  auffi  grand 
homme.  Mes  defirs  font  remplis.  Je  vous  poOe- 
de.  Si  mon  amitié  peut  vous  attacher  à  maper- 
fonne ,  je  vous  l'offre ,  elle  eft  à  vous.  Il  lera 
bien  doux  pour  moi  de  pouvoir  dire  c|ue  je  dois 
la  vie  à  mon  ami.  Le  Monarque  t>uvre  alors  les 
bras  à  Raymond ,  le  preffe  contre  fon  fein ,  &  le 
baigne  des  larmes  del'attendrifremeat  &delare- 
connoilTance.  Puis  il  ajoute  :0  mon  ami,  car  je 
me  plais  à  vous  donner  ce  titre,  &je  'lecefferaî 
jamais  de  vous  le  donner ,  encore  moins  de  rem- 
plir tous  les  devoirs  qu'il  impofe ,  prêtez-moi  le 
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fecoars  de  vôtre  bras ,  &  ramenez-moi  vers  moa 
araiée  qui  campe  non  loin  d'ici.  Raymond  pré- 
fente aufli-tôt  au  Monarque  un  appui  à  fn  foi- 
blefle.  Ils  fortent  du  bois  à  la  renaiiTance  du 
jour.  Bientôt  volent  à  leur  rencon  re  plufieurs 
chefs  de  l'armée,  qui,  informés  depuis  peu  de 
Tabfence  de  leur  Roi,  s'étoient  partagés ,  le  trifle 
emploi  de  le  chercher.  A  l'afpecl  du  Monarque 
fouillé  de  fang  &  tout  défiguré,  ils  pouffent  un 
cri  de  furprife  ;  chacun  le  regarde  en  filence ,  & 
hji  demande  des  yeux  le  récit  de  fafunefle  aven- 
ture. Cependant,  Je  plus  diftingué  d'cntr'eux, 
s'adrefîant  à  Raymond,  lui  ordonne  de  fe  reti- 
rer, &  de  lui  céder  à  lui-même  Thonneur  de 
foutenir  Sa  Majefté,  honneur  qui  efl:  un  des 
droits  de  fa  charge.  Dom  Jayme  qui  s'en  apper- 
çoit  :  Non ,  dit-il  à  Raymond ,  reliez  auprès 
<ie  moi;  &  tourn^int  ks  yeux  vers  l'illuflre Por- 
tugais: Vous  voyez,  lui  dit-il,  en  montrant  le 
jeune  Sicilien ,  vous  voyez  celui  qui  m'a  fauve 
la  vie  :  j'en  fuis  redevable  à  fon  généreux  cou- 
rage. Jugez,  vous-même,  fi  la  plus  tendre  ami- 
dé  n'en  fera  point  le  prix.  Ses  vertus  guerriè- 
res 5  (car  c'eftce  même  Raymond  que  nous  avons 
fi  long-temps  envié  à  la  Sicile) ,  fes  vertus  au- 
raient mérité  toute  ma  faveur;  mais  je  dois  plus 
au  fervice  important  que  j'en  ai  reçu.  Il  fera  mon 
^imi  le  pltts  cher.  Swai-je  aflez  heureux  pour 
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devenir  le  (ien?  Tous  les  chefs  à  ce  difcours 
dégiiifent  fous  le  voile  de  la  joie ,  la  fecrete  m- 
loiifie  dont  ils  font  déjà  dévorés,  tandis  que 
Raymond,  toujours  d'autant  pins  groud  qu'il 
eîl  plus  modefle ,  ne  répond  au  Monarque  que 
par  des  regards  où  brille  l'attendrifîenient  au  mi- 
lieu des  larmes. 

On  arrive  enfin  au  camp.  Le  foldat  recourt 
en  foule  au-devant  de  fon  Prince  ,  &  en  céicbre 
le  retour- par  dts  acclamations  d'alîegrefle.  A 
peine  Domjaymefm-ilentiérernent  rétabli, que 
prenant  Raymond  à  Pdcart;  Mon  nmi,k]i  dit- 
il,  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  m'acquitter  en- 
vers vous;  mais  je  fuis  prêt  à  tout  faire.  Par- 
lez 5  qu'exigez-vous  de  moi.  Raymond  poufle 
un  douloureux  foupir  ;  &  je  jettant  fur  la  main 
du  Roi  qu'il  embraffe  :  Sire,  je  ne  devrois  plus 
rien  defirer  fans  doute  maintenant  que  ma  for- 
tun£  m'a  rendu  il  cher  à  votre  coeur;  mais  ^i 
jamais  vous  avez  connu  famour,  vous  pardon- 
nerez aifément  l'inquiétude  de  mon  ame.  Alors 
il  fait  entendre  au  RoiThilbire  détaillée  de  tous 
fes  malheurs^  lui  peint  la  beauté,  les  grâces, 
les  vertus,  la  jeuneffe  de  Mariane,  l'amour 
mutuel  dont  ils  bri\lent  l'un  pour  l'autre; enfin 
la  tendrefle  fans  exemple d'Amélife  pour  (a  fille. 
Je  n'aurai  plus  rien  à  /buhaiter,  dit-iî  en  fînif- 
fant ,  f]  je  puis  unir  au  titre  glorieux  de  votre 
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aini ,  celui  d'époux  de  Mariane  ;  permettez  donc  ^ 
Sire ,  que  félon  la  promefle  que  j€  lui  ai  don- 
née en  la  quittant ,  je  l'informe  de  ma  fortune 
brillante,  &  l'invite  à  venir  la  partager.  —  Ohî 
Kion  ami ,  puifque  votre  entière  félicité  dépend 
de  la  main  de  Mariane ,  qu'elle  vienne  vous  la 
donner:  j'y  confens.  Je  fais  plus;  je  vais  dès 
rinflant  envoyer  un  vaifTeau  en  Sicile  cîtprès 
pour  y  porter  votre  lettre  &  votre  prière.  Unif- 
fcz-y  la  mienne  :  que  Mariane  &  fa  mère,  inf- 
truites  de  votre  fort,  viennent  confommerle  bon- 
heur de  mon  ami.  Dom  Jayme  fait  enfuite  pré- 
fent  à  Raymond  de  riches  &  valles  polTefTions , 
lui  remet  les  titres  ,  &  donne  enfin  fes  ordres 
pour  le  départ  du  vaifleau  qu'il  a  promis.  La 
lettre  de  Raymond  efl  déjà  envoyée. 

Cependant  Amélife  toujours  languifTante  ré- 
fiftoit  aux  vives  inilances  de  fa  fille  qui  la  pref- 
foit  de  lui  révéler  le  fecret  de  fa  naiflTance.  Cette 
mère  infortunée  redoutoit  pour  elie-môme  d'a- 
vouer fa  foiblefle  :  elle  eut  fouhaité  de  pou- 
voir  en  déguifcr  la  bonté  à  fes  propres  yeur, 
ComiHent  donc  fe  réfoudre  à  la  dévoiler  à  fa 
fdle ,  à  qui  elle  pouvoit  devenir  d'un  dangereux 
e-xemple?  Bh  quoi  donc,  s'écrioit  Mariane^ 
ne  pourrai -je  jamais  favoir  qui  m'a  donné  la 
▼ie?  6;  faudra-t-il  que  je  meure  fans  que  ma 
bouche  ait  prononcé  le  nom  de  jnon  père?  Où 
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efl-il  5  ce  père  que  j'aime  fi  tendrement  fans  le 
connoîtr-e,&  à  qui  je  fuis  chère  fans  doute?  ne 
feroit-il  dt^ja  plus?  Mais,  non;  vous  m'avez 
dit  plufieurs  fois  qu'il  habitoit  une  contrée 
étrangère.  Ah!  fe  peut-il  qu'il  confente  à  vivre 
loin  d'une  époufe  dont  il  eft  îidord  !  Ma  mère , 
au  nom  du  ciel,  ne  difFérez  pas  davantage  à 
à  me  fatisfaire.  Peut-être,  hélas  !  aurai-je  la  dou- 
leur de  vous  perdre;  voulez-vous  que  je  relie 
entièrement  orpheline.  Amélife ,  à  ce  dilcours  , 
gardoit  un  (ilence  embarraOe ,  &  fes  réponfcs 
mêmes,  lorfque  fa  nlle  plus  prefTante  encore  h 
forçoitd'en  donner  jtrahifibient  le  trouble  dont 
elle  étoit  agitée.  Les  efforts  multipliés  qu'elle 
^toit  contrainte  de  faire  fur  elle-même  pour  re- 
tenir fes  larmes  &  s'impoferfilence  augmentoient 
fenfiblement  fa  langueur.  Bientôt  qWq.  devint 
mortelle ,  &  l'on  défefpéra  de  fa  vie.  Mariane, 
attachée  aux  côtés  de  fon  lit ,  prodiguoit  à  cette 
mère  trop  fenfibîe  tous  les  foins  de  la  piété  filia- 
le, rvlais  plus  elle  voyoit  Amélife  s'a^\procher 
de  fon  dernier  infiant ,  plus  elle  la  preflbit  de 
s'expfiquer  fur  le  nom  de  fon  époux.  Ses  vives 
inftances ,  fes  tendres  prières ,  fes  larmes  mêmes 
lî'avoient  rien  pu  gagner  encore ,  lorfqu'Amé- 
life  fentant  enfin  qu'il  ne  lui  refioit  plus  que 
quelques  heures  de  vie,  renvoya  tous  ceux  qui 
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entoiiroient  fou  lit ,  (5c  demeura  feule  avec  Ma- 
rîane.  Alors  recueillant  le  peu  de  forces  qui 
lui  refte  :  Vous  le  voyez,  ô  ma  fille,  je  vais 
mourir;  je  vais  me  féparer  pour  toujours,  de 
tout  ce  qui  m'attache  \  la  terre.  J'ai  vécu 
pour  vous  ;  &  fi  je  meurs ,  c'efl:  pour  vous  en- 
core. Hélas  !  je  ne  me  plandrois  pas  fi  je  vous 
laifTois  entre  les  bras  d'un  digne  époux.  La 
penfée  de  votre  bonheur  charraeroit  mon  heure 
dernière.  Mais  vous  avez  perdu  l'ami  que  je  vous 
deftinois ,  «S:  je  vous  laiffe  jeune  &  fans  défenfe. 
Car  ne  vous  flattez  point  de  voir  l'auteur  de 
vos  jours  :  le  cruel  m'a  pour  jamais  abandon- 
née. Mon  cœur  a  beau  le  chérir  encore  :  ma 
tendrefie  e(t  inutile.  Il  vit  en  paix  fans  occuper 
fa  penfée  de  mon  fouvenir.  Le  barbare  vous  a 
îejettée  avant  même  que  vous  eufîîez  vu  le  jour, 
Perdez-^n  la  mémoire  au  -  lieu  de  chercher  à 
connoître  fon  nom  ;  il  fera  toujours  un  fecret 
pour  vouF.  Je  vous  laiffe  une  fortune  aflez  con- 
lidérable  fins  doute  pour  vous  mettre  à  l'abri 
des  dangers  que  court  l'indigence  ;  mais  il  ea 
eft  d'autres  qui  menacent  la  jeuneffe.  Comment 
en  pafferez-vous  les  années  avec  décence  ?  Vo" 
tre  amour  pour  la  vertvi  me  raffure  :  mais  hé- 
las !  la  vertu  la  plus  ferme  fuccombe  quelque- 
fois; &  combien  en  ont  fait  la  trifte  expérience, 
.ajouta- t>elle,  en  pouiîaiit  un  profond  foupir, 
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caufé  par  un  retour  douloureux  fur  elle-même? 
ahl  pour  me  raflureren  ce  dernier  moment  de 
ma  vie,  promettez-mc-l  de  mettre  votre  inno- 
cence hors  de  danger  en  prenant  un  époux. 
Donnez-moi  cette  promefle,  &  jur^z  de  me  te- 
nir parole.  Hélas  !  le  Ciel  impitoyable  refufe  à 
votre  mère  la  confolation  de  vous  donner  elle- 
même  cet  époux.  Il  ne  me  fera  point  permis 
d'être  auprès  de  ma  fille ,  de  lui  parler ,  de  la 
recourir  dans  les  accès  doulcaircux  de  l'en  fan- 
tement ,  moment  cruel  où  la  préfcnce  d'une  mère 
cfl:  toujours  fi  douce.  Il  faut  quej'expire,  l'heure 
t\\  eft  arrivée.  Un  moment  encore ,  &  vous  n'a- 
vez plus  de  mère. 

La  violence  des  fanglots  quepouObit  Marîane 
&  l'abondance  des  larmes  qui  tomboicnr  de  les 
yeux  5  l'a  voient  empêchée  jufqu'alors  d'interrom- 
pre fa  mère.  Mais  ion  déièfpoir  \\x\  rend  la  pa- 
role :  Non,  s'écrie- t-elle,  vous  ne  mourrez  pas 
feule; je  vous  fuis;  le  même  tombeau  noas  raf- 
femblera.  Je  n'en  veux  pas  d'autre.  J'ordonne» 
rai  en  mourant  que  la  fille  foit  placée  auprès  d*, 
k  mcre;  voilà  Khymen  que  je  defire  &  que  je 
votls  promets.  Il  ireftpas  jufle  que  deux  cœurs. 
fi  long-temps  (S:  fi  bien  réunis  foient  féparés  par 
la  mort.  Et  que  ferois-je  fur  la  terre?  J'ai  perdu 
mon  amant  :  le  Ciel  connoît  combien  il  éioit 
digne  d'être  adoré.   Mjii  père  m'a  rcjettée  i^e 
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.ies  bras;  ma  tendre  mère  expire,  &  vous  vou- 
iez que  j'aime  la  vie  !  Je  IViimois  pour  en  jouir 
Sivec  vous;  maintenant  qufevous  la  perdez,  elle 
lî'a  plus  pour  moi  de  délices.  —  Ma  fille  5  fou- 
mettez-vous  aux  arrêts  du  Ciel ,  quelques  ri- 
•^ureiK  qu'ils  ibient.  Le  temps  adoucira  vos 
douleurs.  —  Il  ne  le  pourra  jamais;  &  au  mo- 
jiient  que  vous  m'aurez  été  ravie,  jufqu'à  celui 
•de  ma  mort,  qui  le  fuîvra  de  près,  ma  feule 
^occupation  fera  de  vous  pleurer.  Que  dis-je  ? 
3na  douleur  inj^énieufe  ordonnera  que  des  mains 
ia vas  tes  forment  de  vous  une  im;ige  que  je  puilTe 
toujours  porter  avec  moi  même.  Je  la  placerai 
Jlir  ifia  couche;  6:  profremée  à  fes  pieds,  je 
l'embrafferai  fans  cefTe.  J'appellerai  ma  tendre 
linere.  Je  croirai  la  voir  encore  &  lui  parler. 
Cette  illufion 5  en  entretenant  ma  douleur,  ai-^ 
dera  à  précipiter  l'inftant  de  mon  trépas  :  Ek 
bien,  répond  Amélife,  en  préfentant  un  dou- 
ble portrait ,  qu'elle  tire  de  fon  fein ,  où  elle  le 
|X)rtoir  coriUsmment  depuis  feize  années ,  voici  • 
ce  que  vous  defirez  avec  tant  d'ardeur.  Ces- 
tleux  figures  réunies  fur  le  même  ivoire  ,  r^- 
préfeincnt,  l'un,  mon  bufte,  &  l'autre,  celui 
de  votre  père.  Je  vous  les  donne ,  ma  fille;  re- 
cevez ce  don  précieux  comme  le  dernier  gage 
43e  ma  tend  relie.  Venez;  embrafiez-moi.  Je  me 
.  îreurs.-Eu  diiant-ces  mots,  elle  expire.  Ma- 
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fîanefe  prtJcipîce  alors  fur  elle  :  O  ma  mère,  ù 
ma  tendre  iiiere,  regardez-moi ,  je  vous  en  con- 
jure, C'cll  moi ,  c'eft  votre  fille  qui  vous  ni>- 
pelle;  c'efîmoi  qui  fois  attachée  fur  vos  lèvres- 
mais  je  i'appelle  en  vain;  elle  ne  me  voit  plus, 
i]e  m'entend  plus.  Mariane  perd  aufil-tôt  l'ulage 
4^e  fes  lens,  &  tombe  défaillante  à  côte'  de  la 
iiiere.  Les  domcfiiques  qui  font  accourus  à  fes 
cris  la  ramènent  à  la  vie  par  de  prompts  fe- 
cours  5  &  l'emportent  dans  fon  appartement  ; 
•mais  loin  que  fa  douleur  en  foit  moins  vive  ^ 
pour  n'être  pas  nourrie  par  le  fpectacîe  d'Amc'- 
life  expirée  5  elle -éclate  à  chaque  inilantpar  tous 
les  excès  du  défcfpoir.  On  dit  même  que  lon- 
gue les  Minières  de  la  religion  virent  pour  ren- 
ûxt  les  derniers  honneurs  au  corps  d'Amélife  ^ 
là  fille  fe  jetta  comme  une  forcenée  liir  le  cer- 
,cueil  5  où  le  corps  étoit  enfermé ,  &  que  le  dil- 
putant  aux  Prêtres  quil'enlevoient,  elle  s'écria: 
Barbares,  laiiïez-moi  manière.  Laifrez-la-moi 3 
•vous  dis-je.;  que  vous  a-t-elie  fait?  que  vous 
ai-je  fait  moi-même^  pour  me  ravir  mon  plus 
cher  tréfor? 

L'infortunée  Mariane  confuinoit  ainfi  le  pria» 
t<;mps  de  fes  jours  à  pleurer,  à  gémir,  à  fou- 
haiter  la  mort,  lorfqu'arriva  la  lettre  de  Ray- 
mond. A  peine  cfu-clle  reconnu  fécriture  &  Ig 
4'i"J  de  fon  amant,  que  l'excès  de  la furpriiè 
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4z  de  Fanîoiir  la  rendit  qui-lque- temps  prcrcjiîe 
aveugie&mueire  ;  puis  rendue  à  elle-niêrrc  ,{ariS 
achever  la  lecture  de  cette  lettre  préu'eufe ,  elle  Te 
kve ,  court  dans  les  bras  de  Laure  fa  gouver- 
najîte,  &  la  dépofitaire  de  tous  Tes  (ecrcts  :R 
vit,  s'écria-t elle;  il  vit.  Un  Roi  puifîant  nous 
accueillera  avec  bonté  ;  &  comme  elle  voit  Té- 
tonnement  &  l'incertitude  dans  les  yeux  de 
Laure  qui  ne  peut  rien  comprendre  à  ce  dif- 
Gours,  il  vit,  ajouta- t-elle ,  avec  plus  de  rapi» 
dite;  tenez,  lifcz,  voilà  fa  lettre;  c'efl  lui-mê- 
me. Ah!  Raymond,  Raymond,  qui  m'auroit 
dit  qu'après  avoir  perdu  ma  mère ,  je  fervâs  ca- 
pable de  goûter  encore  quelque  joie!  Et  tuf^, 
ma  mère ,  fi  quelqu'un  eût  pu  te  prédire  le  fort 
qui  m'étoit  réfervé ,  tu  vivrois  encore  pour  m'ai- 
mer,  pour  aimer  Raymond,  &  pour  en  être  af- 
m.^e.  Laure,  plus  tranquille  que  Mariane,  lui 
fait  entendre  la  leéture  entière  de  la  lettre.  Tout 
ce  que  Raymond  y  raC'ante  des  dangers  qu'il  a 
courus  fe  peint  dans  les  yeux  de  Ion  amante, 
à  mefure  qu'elle  eu  entend  le  récit.  Flattée  de 
}a  douce  cfpéiance  de  recevoir  la  main  de  R<iy- 
mond,  elle  fe  refont  à  quicter  la  Sicik,  &  déjà 
nifpofe  tout  pour  fon  dépant.  Le  maiin  du  jour 
«ju'el'e  avoit  fixé  pour  fortir  de  Meifiiîe,  ellefe 
rendit  an  temple  ,  où  repofoient  les  cendres  de 
la  merc,  le  mit  à  genoux  fur  la  pierre,  qui  Iss. 
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eiifermoit^  Parrofli  d'un  torrent  de  pleurs  »  im- 
plora pour  elle  rindulgence  de  l'Etre  fupn^me; 
à  tirant  de  Ton  fein  la  double  image  que  lui 
avoit  donné  Amélife  mourante,  elle  couvrit  de 
baifers  le  portrait  de  ià  mei*e,  ^:  le  prit  à  tdmoiil 
de  l'amour  qu'elle  juroit  à  celle  dont  elle  avoit 
reçu  la  vie.  Après  avoir  prononcé  ces  dernicr-s 
Qdieux  à  Tombre  d'Amclilë ,  Mariane  fc  rend 
au  port  accompagnée  de  la  feule  Laure ,  <5:  le 
vaifieau  chargé  de  les  porter  vogue  dtja  pouiïé 
par  un  vent  favorable.  Il  fuit  la  route  de  Lif- 
bonne ,  où  il  a  reçu  l'ordre  d'aborder. 

Dom  Jayme  étoic  déjà  de  retour  dans  cette 
Capitale  de  lès  Etats.  Forcé  par  une  raif .)n  pref- 
faute  de  laiOTer  Raymond  dans  l'ifle  de  ISIaïor- 
que,  il  l'avoit  cliargé  de  prcfider  à  rembarque- 
ment des  troupes  Portugaifes,  que  la  paix  rap- 
pel loit  dans  leur  patrie. 

Marianne  arrive  bientôt  à  la  Cour  de  Portu- 
gal ;  le  Monarque  en  cft  à  peine  indruir,  que 
îe  defir  de  flatter  (on  ami  dajîs  la  perfonne  de 
ia  femm.e  qui  fera  bientôt  fon  époufe,  lui  fait 
oublier  l'orgueil  de  la  royauté,  6:1e  conduit  vers 
Marianne,  à  qui  par  fon  ordre  on  avoit  donné 
un  appartement  dans  le  palais.  Mais  bêlas  ! 
combien  eft  foi-ble  le  cœur  de  rhomme,&qu'i" 
ie  trouve  fouvent  emporté  vcrsk  mal,  à  Tinf 
Un.î  fôemg  <iu'jl  dirigeoit  tous  fes  nîouv<ment;s 
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vers  le  bien  î  A  peine  Dom  Jaymc  eut-H  apper- 
eu  Marianne,  qD'il  fentk  tout  le  pouvoir  de 
ïts  charmes.  Et  qu'on  ne  nous  dife  point  qu'un 
amour  aufïi  prompt  n'entra  jamais  dans  le  cœuc 
humain.  Pour  quiconque  a  vécu  parmi  les  hom- 
mes, la  paflîon  du  Monarque  n'aura  rien  de 
merveilleux.  La  demi-pâleur  empreinte  fur  le 
front  de  Maiianne  ,  cette  mélancolie ,  douce 
expreiTion  d'im  cœur  fenïîble ,  ajoutèrent  môme 
à  rivi^elTe  du  Roi.  I!  voulut  parler,  (5:  fa  lan- 
gue embarrafTée ,  &  prefque  He'e  par  l'excès  du 
lèntiment,  ne  put  que  bégayera  peine  quel- 
c]ues  paroles.  A  chaque  infant  il  veut  fe  reti- 
rer, &  toujours  quelque  nouveau  charme  qu'il 
-admire  l'attache  à  Marianne ,  &  le  fixe  auprès 
CI  elle.  îl  s'éloigne  enfin ,  retournt  en  Ton  appar- 
te-ment,  &  s'y  enferme  dans  une  profonde foli- 
tude,  funefte  aliment  de  fbn  amour. 

La  nuit  arrive.  H  refufe  de  prendre  aucune 
nourriture.  Il  fe  couche  &  le  fommeil  fuit  loin 
■île  les  yeux.  Fatigué  de  fe  rouler  fur  un  lit  brû- 
lant, il  fe  kveL  Un  feu  mténeiir  le  dévote -fa lïs 
Relâche.  Une  voit,  \i  ne  fent  que  Marianne,  îl 
ïie  refpire  qu'die.  Limage  de  Raymond,  iî  eft 
Trai ,  cette  image  de  fon  bienfaiéieur ,  d'un  hé- 
ïos  qu'il  a  choifi  pour  fon  ami,  fe  préfenreàfa 
vue.  Elle  lui  reproche  fes  defirs  peu  généreux, 
j>eu  dignes  d'un  Roi  .j  ^oia  fa  coiiicie»C€  k 
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tf^uble,  fou  cœur  fe  flétrit-,  &  fuccombe  fous 
Ij  poids  des  remords  :  Qui?  moi!  faii'e  un  pa- 
reil outrage  à  l'amitié  !  payer  d'une  ingratitude 
.aulîi  noire  le  plus  lignalé  des  fervices  !  Tu  me 
•conlèrvas  la  vie ,  ô  Raymond  I  «S:  pour  récom- 
penfe  je  te  ravirois  ta  maîtreflè,  ou  chercberois 
:à la  réduire!. Ah!  .plutôt  étoiiiîbns mon  amour, 
il  en  efl:  temps  .encore.  C'en  efl:  tait ,  je  ueux  me 
vaincre,  je  me  vaincrai.  Il  retourne  .alors^à  fa 
•couche,  dan5  i'erpoir  d'y  retrouver  le  Ibmmeil. 
iSîais  le  fommeil  ic  fuit  toujours.  Chaque  effort 
que  tente  fur  lui-même  l'in fortuné  Monarque, 
demeure  fans  effet.  Il  voit  le  jour  renaître  &  fou 
amour  s'accroître  avec  lui.  Preflë  de  retourner 
auprès  de  Marianne,  il  fait  épier  l'inftant  de  fou 
réveil;  bientôt  il  -la  rejoint,  &  reflé  feul  avec 
elle,  il  la  confidcre  .Jong-temp5  en  filence.  L'a- 
mante de  Raymond  fixoit  de  temps  en,  temps 
Dom  Jnyme  :  il  lui  fembloit  découvrir  fur  foo 
vifage  les  traits  qui  dillinguoient  Î£  portrait  de 
-fon  père.  Chaque  nouveau  .legard  qu'elle  jette 
:^ur  le  Monarque,  confirme  jce  rapport.  Elle  en 
cil  émue  ;  l'attendriffement  fe  peint  dans  ks, 
yeux ,  fur  fa  bouche  &  fur  Ton  front.  Dom  Jay- 
rne  s'en  apperçut;  il  ofa  croire  qtiece  trouble 
^toit  l'heureux  avant- coureur  d'.un  tendre  re- 
'tour:  cette  penfée  l'enhardit -à  parler ..:.  .Belle 
^dadanae  5  ah  !  puifçiue  vous  avez  furprisklÊ- 
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cret  do  mon  cœur ,  ne  me  dégiiiTt-z  point  \q 
myllerc  du  vôtre;  mes  j^eiix  cnfîamniés&  fixés- 
fur  vous  ,  mon  Inngage  embarraffé ,  tout  en  moi 
vous  a  dit  déjà  combien  vous  m'êtes  chère.  Non , 
jnmais  dans  les  plus  belles  années  de  ma  jeu- 
refTe,  je  n'éprouvai  de  fi  vifs  tranfports;  qu'il; 
feroit  doux  pour  moi,  fi  je  vous  infpirois  un 
fentiment  femblable  î . . .  Vous  vous  taifez ,  Ma- 
ranne,  vos  yeux  effrayés  fe  détournent  de  moi  f 
un  pareil  aveu  vousofTenfe?  — Il  vous  offonfe 
vous-raême.  Seigneur,  repond  cette  vertueu'e 
amante.  Ne  m'auriez- vous  accueillie  que  pour 
ravir  à  Ton  époux  une  époufe  adorée  ?  fe  pour- 
roit-il  que  vous  refpcctalTicz  fi  peu  les  droits  de 
rhofpitalité?  J'avois  cru  votre  palais  im  afyle 
facré.  Trabirez-vous  mon  efpérance  &  celle  d^ 
Raymond?  Si  ce  héros  vous  efl  cher,  comme 
il  m'en  a  flattée;  s'il  cfl  vrai,  ce  qu'il  m'a  écrit, 
qu'il  a  eu  la  gloire  de  vous  fauver  la  vie ,  vou- 
driez-vous  pour  l'en  récompeniér,  lui  donn:T 
la  mort  ?  Car  ne  vous  flattez  pas  qu'il  puifle 
furvivre  à  ma  perte  ;  mon  bonheur  &  le  fien  dé- 
pendent de  notre  amour  mutueL  Ah!  s'il  vous 
fufuR)it  du  refpeft  &  de  la  reconnoifl^mce  de 
Jyî'^:rianne,  vous  n'auriez  pas  befoin  de  les  lui 
commander;  mon  cœur  eft  plein  de  ce  double 
fentiment.  Si  même  vous  daignez  accueillir  un 
atitre  hommnge,  famour  d'une  fille  pour  ibrï 
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p^re,  je  fuis  toute  prête  ^  vous  TofFrir.  Car,  & 
je  ne  dois  pas  vous  le  cacher,  vos  traits.  Sei- 
gneur, rappellent  à  mes  yeux  l'ininge  de  mon 
père,  d'un  père,  hélas  t  que  j'ai  perdu. 

Comme  elle  parloit  encore ,  ils  entendirent 
îin  bruit  confus  à  l'entrée  de  l'appartement.  Dont 
JaviTie  en  ouvre  In  porte.  Au  milieu  d'une  foule 
nombreufe ,  il  découvre  Raymond ,  qui ,  avec  la 
f]Ouble  férénité  d'un  vainqueur  &  d'un  amant, 
met  aux  pieds  du  Roi  une  boite  dorée ,  une  épée 
h  une  couronne.  L'arrivée  fjudaine  du  jeune 
Sicilien,  ce  qu'il  étale  avec  ime  fierté  retpec- 
tueu%  frappent  le  Monarqire  d'une  longue  fur- 
prife.  Mais  combien  elle  redouble,  lorîqu'il  en- 
tend ce  difcours!  Sire,  vous  aviez  conclu  la 
paix  avec  le  Roi  de  Maïorque;  &  contraiiii  de 
retourner  précipitamment  dans  vos  Etats,  vous 
m'aviez  confié  l'emploi  d'y  ramener  votre  ar- 
mée. La  dernière  journée  de  notre  féjour  dans 
l'iOe  ,  à  l'inrtant  que,  tranquil'es  fur  la  foi  des 
Traités,  nous  ne  fongions  qu'à  partir,  nos  an- 
ciens ennemis ,  enhanlis  fans  doute  par  votre 
Hbfence,  fondent  tout -à  -coup  fur  nous.  Leu^ 
Roi  eft  à  leur  tête.  Vosfoldars  fans  armes  <5c  fans 
défenfe  tombent  d'abor  1  fous  leurs  coups.  Cê-^ 
pendant  je  les  rallie:  ils  reprennent  leurs  annes, 
h  je  m'avpn:e-A  l'ennemi  qui  nous  réfifle  long- 
temps. Mon  heureux  fort  les  met  en  fuite.  Je 
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les  ponrfuis  ;  leur  Roi  laifle  tomber  dans  rees 
iHains  fa  couronne  &  (on  épée,  J'dtois  près  de 
h  failif  lui-même;  mais  il  m'échappe.:  cepeit' 
dant  je  l'enfeiine  dans  fa  capitale,  &  n'en  levé 
"le  fiege  qu?api:ès  l'avoir  contraint  de  figner 
un  nouveau  tmitéjpar  Icqutlilvous  abandoniîc 
trois  places  importantes.  Alors  preiTé  de  vous 
ri:joindre ,  ("k  non  moin*  impatient  de  revoir  ma 
chère  Marianne  5  je  hâte  le  départ  de  vos  trou- 
pes: elles  font  rentrées  dans  vos  Etats.  Moi ,  je 
vous  apjîorte  ce  uaité ,  Tépée^la  couronnede 
votre  ancien  ennemi.  Trop  heureux  d'avoH: 
afFermi  la  paix,  ^ue  mon  Prince  xivoit  donnée 
;à  fon  peuple ,  je  viens  en  goûter-  les  fruits  auprès 
de  fa  perfonne,  &  fjliicirer  de  nouveaux  fervi- 
ces,  qui  me  rendent -plus  digne  de  fa  faveur. 

Dom  Jayme  ouvre  les  bras  à  Raymond.:  C'eâ 
peu  de  m'avoir  fauve  la  vie,  lui  dit-il,  vous 
^tcs  encore  l'appui  de  mes  Etats]  jeune  hom- 
me,  que  vos  fervices  font  peu  faciles  à  récom- 
f  enfer,  &  que  je  dois  rougir  du  prix.  «^  .  Dona 
Jayme  n'acheva  point.  EiFrayé  de  4'involontaire 
.aveu  qu'il  alloit  faire  s  il  baifle  la  vue  en  pâliC- 
fent ,  &fe  tait.  Son  jaloux  amour  lui  peintaiîffi- 
?tôt  Raymond  comme  \m  rival  adoré.  A  cette 
image ,  ragitation  du  Monarque  redouble  ;  3 
le repoufTe  de fes  bras,  jette  fur  lui  un  ceilpieP 
.§ue  -farouche ,  &  fe  retire* 
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Etonné ,  interdic  d'un  -auflj  froid  accueil ,  le 
vaillant  Siciîie!]  demeure  iraniobile  &  (Jlencieax: 
îl  regarde  aurour  de  lui  ;  &  cette  foule  nombreufe 
<im  racconipagnoit  il  n'y  aqu\in  inflaiit,  Ificbe 
imitatrice  du  Prince,  a  dirparu  avec  lui:  Quoi, 
fe  dit-il  5  enfin  à  lui-même  !  ie  Roi  m'embraffc 
avec  amitid'!  il  m'appelle  fon  fauveur,  &  celui 
de  fon  peuple!  puis  tout-à-coup  la  chaleur  de 
fes  embraî^ments  fe  refroidit,  il  me  q'iitte,  & 
îne  lance  un  regard  indigné!  cbute  cruel  i  doute 
défefpérant  i  Comment  pourra -je  t'éclaircir; 
îilors  il  fait  deux  pas ,  &.  fe  trouve  auprès  de 
Aîariane.  L'alita  de  cette  femme  adorée  lui 
fait  oublier  fon  ingrat  ami,  il  iie  voit  plus  que 
la  fîdelle  amante.  Mais  à  la  vu€  de  hi  tridelTe , 
où  €lle  eil  pkmgée  ,  &  des  larmes  qui  bai- 
gnent fon  vifage  &  qu'elle  effuye  ,  Raymond 
«'arrête  6:  s'écrie  :  Et  vous  auffi,  cruelle,  voui 
fiufïi  5  tourmentez  Raymond  !  vous  pleurez  !  eft- 
ce  que-  ma  préfence  vous  afflige  ?  Ah  !  fi  tel  eft 
mon  fort,  parlez.  Je  vous  aime  fans  doirtej 
mais  je  faurai  tout  làcriliei*  à  votre  bonheur. 

Mariane,.  à  ce  tnoî,  tend  fts  deux  maiiis  à 
îlaymond  ;  Non ,  luidit-eHe ,  non,  cher  amant; 
votre  préfence  jie  m'eft  point  importune.  L'es- 
poir afiuré  d'en  jouir  m'a  fait  chérir  une  vie  à 
laquelle:  je  ne-  tenois  .p'kts  dc^uib  votre  perte  & 
•ceik.de  nia  ciere.  Mais  parce  que  le  f^t  vot» 


t6o  R  A  Y  M  0  N  D 

ramené  à  mes  yeux,  je  n'en  fuis  pas  plus  heu* 
renie.  Ah  i  ii  vous  laviez  quel  nouveau  n^alheur 
vous  attende]:  en  cette  contrée,  vous  voudriez 
fans  doute  ne  m'avoir  point  encore  retrouvée.  — 
Eh  !  quel  eft-il  ce  malheur  ?  Expliquez-vous ,  de 
grâce.  Mariant,  parlez.  Mais  Mariane  Te  tait, 
f.m  fougueux  amant  s'indigne  &  s'irrite  de  ce 
filence  :  bientôt  les  plus  cruels  reproches  échap- 
pent de  fa  bouche ,  ii  gronde  ,  i!  menace ,  il  prie, 
il  menace  encore,  Mariane  fe  réfout  enfin  à 
parler,  &dcja  Raymond elt  inllruitde  la  paiïîon 
du  Roi.  A  cette  nouvelle  il  nefe  connoîtplus. 
Ingrat  !  s'écrie-t-il ,  voilà  donc  le  prix  que  tu 
d^Uincs  à  mes  fervices  :  je  te  fauve,  je  fauvô 
tout  ton  peuple  ,  &  tu  veux  me  ravir  mon 
îimantel  Si  j'étois  aufli  lâche  que  toi,  ce  bras 
qui  ta  défendu,  te  donneroit  la  mort.  Tu  la 
fnérires  fans  doute.  Mais  non  :  tu  ne  vaux  pas 
Fhonneiir  de  tomber  fous  les  coiips  d'un  guer-^ 
rier magnanime.  Mariane,  fuyons,  dérobons- 
nous  à  ce  palais^  je  lui  préfère  le  défert  le  plus 
ftffreux;  là,  du  moins,  He  ti'ouverai-je  point 
lie  Rois  iîigrats.  Alors  i!  détermine  fon  amante 
à  prendre  la  fuite ,  ék^  la  nuit  prochaine  ;  il  la 
quitte  &  va  tout  préparer  pour  ce  départ  fecret 
^c  précipité, 

La  nuit  arrive  ;  la  profondeur  de  fes  té'nebreS 
fàf-/orife  no$deux  am.ints  !  bientôt ilâvoats'em^ 
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barquer.  Dom  Jayme,    trifiement  retiré  dans 
Ton  appartement  folitaire , combat  avec  lui-mêuie. 
L'amour  &  l'amitié  livrent  à  fjn  cœur  les  plus 
terribles  aflaurs.  Pre{]>'  en:reces  deux  pallions. 
Il  arrache  fon  ame,  tantôt  à  l'u/iC,  tantôt  à 
l'autre  ;    «S:  toutes   les  deux  également   vio- 
lentes  en  redeviennent  tour- à -tour  les  maî- 
ti'efïes.   Enfin  Tamitié  IVmporte  ,    il  fe  levé  : 
Allons,  dit-il,  annoncer  à  Mariane  le  triom- 
phe que  j'obtiens  fur  moi-même;  allons  ren- 
dre la  paix  à  cette  fidclle  am.ante  ;  elle   aime 
Raymond ,  que  Ra\Tnond  foit  fon  époux ,  & 
qu'il  refte  mon  ami.  Il  fort  &  marche  vers  Tap- 
paiiement  de   Mariaue.   Mais,  Dieu  I  quelle 
étrange  furprife  !  il  le  trouve  défert  :  il  vole  à 
celui  de  Raymond  ;  c'eft  encore  la  même  foli- 
tude.  L'amour  qu'il  croyoit  avoir  étouffa ,  fe 
réveille  :  mon  rival  &  fa  coupable  amanw ,  s'é- 
crie Dora  Jayme,  auroient-ils  pris  la  fuite?  Si 
je  perds  Mariane,  h.^las  !  j'ai  tout  perdu  ;  puis 
appellant  les  gardes  à  grands  cris  iQu'efl:  devenu 
Raymond?  qu'eft devenue  Mariane?  qu'on  les 
cherche ,  qu'on  les  amené  ;  aHez ,  ne  différez 
plus.  Les  gardes,  dociles  a  la  voix  de  leur  mat' 
tre,  parcourent  le  palais  ,  en  vifitent  les  réduits 
hs  i^îus  cachés  rmaîs  c'eft  en  vain.  Après  mille 
recherches,  un  des  plus  humbles  domeftiques 
tîu  palais  vient  annoncer  au  Roi  t^u'ii  a  vu  for* 
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xkx  les  deux  amants ,  &  que  vêtus  d'h.ibks  m«5- 
<kfles,  ils  oîit  pris  le  chemin  du  poit.  Quoi, 
je  ne  verroisplus  Mariane,  s'écrie-t-il î  gardes, 
volez  au  port,  qu'on  me  la  rende,  je  ne  puis 
vivre  lans  elle.  Les  cris  ,  le  défefpoir  du  Monar- 
cj-ue  renipliffent  la  vafte  étei^due  du  palais,  6: 
QXï  chaflent  le  forameil  de  tous  les  yeux. 

Bientôt  les  g^nrdes  reparoilfent,  conduifaiit 
fivec  eux  les  deux  amants,  qu'ils  ont  arrêtés, 
à  l'inftaiît  qu'ils  entroient  dans  le  navire,  La 
pâleur  éîoit  empreinte  fur  le  front  de  Marrane* 
Des  larmes  coulent  le  long  de  fes  joues ,  tandis 
q-iie  Ra>ir.ODd,  le  vifage  enflammé  de  fureur, 
lixe  audacieufement  leMonarque,  &  lui  reproche 
la  noire  ingratitude  :  Inrenr(îi  j'ai  pu  croire  à 
l'amitié  d'un  Roi;  qu'elle  efl  fincere  en  effet, 
6:  fur-tout  bien  noble  k.  bien  généreufe  !  Dom 
Jayme,  d'autant  plus  irriré  à  ce  difcours  qu'il 
elt  contraint  de  reconnoîrre  la  vériré  de  ce  re- 
jTTOche  ;  Vante  moins,  lui  dit-il, Je  prix  de  tes 
i'ervices  :  tu  m'as  iauvé  la  vie ,  mai^s  tu  as  fait 
ce  que  tout  ^utre  auroit  fait  à  ta  place.  Le  (tri- 
riment  qui  t'a  potilTé  ù  me  fecourir  étoit  indé- 
pendant de  to-imâme  :  tu  n'as  fait  qu'ob'ir  à 
la  voix  de  la  nature,  qui,  fans  ton  aveu,  a  mis 
dans  ton  cœur  ce  fenriment  de  générofitér  — 
Tu  pailes  de  gdnérorit(^;  &  peux-tu  la  connaî- 
rcte^tui,  ingrat,  toi,  barbare ,  qui  arraches  l'e- 
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ponx  à  rdpoiife,  &  Tamante  à  l'aorante;  toi 
tjui  te  fers  de  Tautorité  fiipi-ême  pour  tourmen- 
ter deux  cceiirs  nés  l'un  pour  l'autre?  Dcm 
J-iynie  furieux  :  — •  Infolent,  dit-il,  je  devrois 
fur  l'heure  même  t'envoyer  à  la  mort,  mais  un 
rcfte  de  pitié  fufpend  ma  colère.  Ecoute  feule- 
ment. —  Je  ne  veux  rien  écouter;  &  que  pour- 
rois-tu  me  dire  pour  excufcr  tes  horribles  iujuf- 
tices? — Je  ne  prétends  point  m'excufer.  Mais 
étoute.  —  Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  ne  veux  rien 
écouler.  —  Ainfi  donc  tu  t'obfïines  à  ne  voir 
qu'un  tyran  en  moi?  Eh  bien,  je  vais  l'être, 
je  le  fuis.  Gardes,  qu'on  l'entraîne  dans  la  plus 
obfcure  prifon  ;  &  ^i  demain  fon  infolence  eft 
encore  la  même,  demain  je  l'envoyé  à  la  mort. 
-^  Demain  tu  confommeras  donc  ton  infamie? 
puis  fe  tournant  vers  Mariane ,  dont  on  le  fé- 
pare  :  Vous  pleurez ,  chère  amante  !  ù  que  ces 
larmes  font  prccieufes  à  mon  cœur]  Adieu, 
belle  Mariane;   on  m'entraîne  loin  de  vous: 
promettez- moi  de  me  relier  fidelle^  &  s'il  faut 
mourir ,  je  m.ourrai  làiisfiiit. 

Alors  on  les  arrache  J'un  à  l'autre  ;  Mariane 
veut  lefuivre.  Cette  faveur  lui  eft  refu fée; elle 
tombe  aux  genoux  de  Domjayme,  lesembraile; 
&  levant  fur  lui  â^ts  yeux  trempés  de  larmes, 
elle  le  conjure  par  tout  ce  qui  peut  éra  juvoir 
h  cœur  le  plus  inflexible  5  de  faii'e  graiie  à  Ray- 
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mond,  &  de  confen-ir  à  leur  hymen.  Le  Roi, 
(]ue  ces  réponfes  du  Sicilien  ont  embrafé  de  la 
plus  ardente  fureur  ^  ferme  rorcille  à  la  voix  de 
Mariane  :  Ou  je  deviendrai  votre  époux,  s'é- 
crie-t-il,  ou  bien  attendez  vous  de  voir  mourir 
Raymond ,  &  que  fais-je  !  peut-être  à  perdre  la 
vie  vous  même.  Le  deflcin  en  eft  pris  ;  Mada- 
me, levez- vous  ;  je  vous  laifle  encore  jufqu'au 
retour  prochain  du  foleil ,  pour  vous  détermi- 
p.er;  alors  j'irai  moi-même  recevoir  votre rdpon- 
fe.  Songez  qu'elle  fera  votre  fort  &  celui  de 
Raymond.  Il  la  quitte  à  ces  mots ,  &  Mariane 
retourne  à  fon  appartement.  A  peine  y  fut-elle 
rentrée,  qu'elle  tomba  fans  conuoiflance.  La 
fidelle  Laure  crut  long-temps  fa  maîtrefle  ex- 
pirée ;  mais  elle  parvint  enfin  à  la  rappeîler  à  la 
vie;  le  cœur  de  cette  malheureufe  amante  flotta 
long-temps  dans  une  cruelle  incertitude.  Tan- 
tôt elle  confentoit  à  donner  fa  main  au  Mo- 
narque; tantôt  elle  s'obllinoit  à  relier  fidelle  à 
Raymond.  Comment  pourra-t-elle  mettre  fin  à 
ce  doute  cruel? Long-temps  elle  relie  immobile 
de  défefpoir.  Tout-à-coup  elle  fort  à  grands  pas 
de  fon  appartement ,  traverfe  \qs  longues  gale- 
ries du  palais,  la  vafte  étendue  des  cours,  & 
arrive  enfin  aux  portes  de  la  prifon ,  où  Ray- 
mond eft  retenu.  Elle  s'adrefîe  à  celui  qui  en  %, 
la  garde  :  Reconnoifiez  Mariane,  lui  dit-elle^ 
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cette  malheureufe  amante ,  qui ,  deflinde  à  tk- 
veiiir  Tépoiife  de  votre  prifoniiier ,  doit  en  per- 
dre à  jamais  refpérance.  Elle  vient  vous  de- 
Kiancier  une  grâce  :  ne  me  la  refufez  pas.  —  Et 
quelle  efl-elle  cette  faveur,  lui  dit  le  geôlier  fa- 
rouche, avec  un  ton  févere?  —  Ah!  vous  le 
foupçonnez  faus  doute;  &  fenfible  à  mes  lar- 
mes. . .  —  LailTez-là  vos  plaintes  &  vos  lar- 
mes; il  y  a  long-temps  que  je  ne  vois,  que  je 
n'entends  que  cela;  je  n'y  fuis  plus  fenfible: 
parlez  vite  »5:  fans  détour,  je  fuis  preffé  de  vous 
quitter.  —  Eh  bien ,  fi  pour  un  inRant  feule- 
ment vous  me  permettiez  d'entrer. . .  —  Je  vous 
entends;  -mais  il  n'eil  pes  poiïible  :  je  ne  trahi- 
rai point  mon  devoir.  Il  veut  fe  retirer.  Mariane 
l'arrête  :  Quoi ,  fera-t-il  dit  que  je  ne  pourrai 
vous  attendrir?  vSongez  que  je  vais  perdre  Ray» 
mond,  qu'il  ne  lui  refte  pas  un  jour  entier  à 
vivre. . .  Rcpondez-moi,  de  grâce.  —  Et  quoi 
donc,  lui  dit  ce  géoHer,  toujoiirs  avec  une  voix 
également  rigoureufe?  — ^  N'avez-vous  jamais 
aime  ?  —  Que  vous  importe  de  le  favoir.  — • 
Ah  !  ne  refufez  pas  de  rae  rapprendre.  —  Oui , 
j'ai  aimé  dans  ma  première  jeunefle.  -»-  Et  vo- 
tre amour  ne  fut-il  jamais  traverfé  ?  fut-il  toit- 
jours  heureux?  —  Non  :  mon  père  eflayatout 
ce  qu'il  put  imaginer  pour  étouffer  en  moisette 
pafTion»  —  De  quel<eil  vîtes-vous  tous  ces  obf- 
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tacles  qu'on  vous  oppofoit.  —  Je  ne  me  c^u- 
lîoiirois  plus;  &  fi  mon  père  n'eût  enfin  ap- 
prouvé mon  amour,  j'ignore  à  quel  excès  fe  fe. 
roit  porté  mon  défefpoir.  —  Et  comment  réuf- 
fîtes-vous  à  le  fléchir?  —  Je  le  preflai  fi  vive- 
ment, je  le  iuppliai  avec  tant  de  larmes ...  — 
Quoi!  vos  larmes  ont  fervi  votre  amour,  &  les 
miennes  n'auront  point  ce  pouvoir  auprès  de 
vous?  ah  !  mon  ami ,  je  vous  en  conjure ,  fou- 
venez-vous  des  maux  que  vous  avez  foufrerts; 
•&  que  ce  fouvenir  vous  intérefie  à  ceux  que  je 
foufi're.  Le  cœur  farouche  de  cet  homme  s'a- 
doucit un  peu  en  ce  moment  :  Madame,  dit-il, 
pourquoi  cherchez- vous  à  m'attendfir?  je  fuis 
contrrJnt  de  vous  refufer.  —  Non ,  vous  ne 
me  refuferez  pas  :  j'embraflerai  vos  genoux  s'il 
îe  faut.  Pour  fléchir  votre  père ,  vous  avez  auflî 
embrafl^é  les  fiens  :  mon  ami,  laiflTez-moi  jouir 
encore  une  fois  de  la  vue  de  Raymond  ;  il  a 
befjin  que  je  le  confole.  Madame ,  lui  dit  le 
geôlier ,  vous  me  ferez  manquer  à  mon  devoir. 
Je  le  fens  bien,  vous  m'avez  trop  attendri.  Ma- 
Hane  redouble  {qs  infiances;  &  la  prifon  defoû 
amant  s'ouvre  enfin  devant  elle. 

Pvaymond,  perdu  dans  un  coin  de  ce  vafie 
cachot ,  s'étoit  long-temps  agité  dans  les  hor- 
reurs du  défefpoir.  Ses  gémifl^ements ,  fes  cris 
avolent  long-i£mps  ébranlé  Ja  voûte  ténèbre ufe 
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tlefa  prifon:  Tes  forces  s'étoient  épiiiTées,  ^fes 
genoux  refufant  de  le  fouteiiir ,  il  s'étoic  jette 
fur  une  vile  couche  :  là  ïts  yeux  avoient  été 
furpris  enfin  par  îe  fommeil.  Queirommei],jufte 
ciel!  le  fupplice  le  plus  affreux  eût  été  moiiîs 
cruel  à  cet  amant.  Un  fonge  (inifire  lui  faiibit 
voir  Mariane  triomphante,  &  revêtue  de  tout 
Tappareil  d'une  Reine.  Elle  marchoit  avec  un 
front  ferein  à  côté  de  Dom  Jayme  qui  la  con. 
duifoit  aux  autels.  A  cette  image,  Raymond fL>- 
rieux  s'élance  au-devant  de  cette  infideHc  amante; 
&  lui  reprocbr.nt  fa  traliifJjn  :  Perfide  !  lui  di- 
foit-il,  une  couronne  t'a  éblouie;  elle  l'emporte 
fur  mes  vertus  &  mon  amour.  Mariane  qui 
s'étoit  déjù  approchée  entendit  ces  exprefîîoris 
de  fa  douleur  ;  elle  ne  put  retenir  fes  larmes; 
&  d'une  voix  entrecoupée  de  pénibles  fanglots: 
Raymond,  s'écrie- t-elle,  éveille-toi  ;  fors  de  ce 
fonge  affreux  qui  te  taurmente.  Mon  cher  Ray- 
mond, éveille- toi,  &  reçois  mes  derniers  adieux, 
les  adieux  d'une  amante   qui  te  fera  fidelle  à 
jiamais.  Raymond  fe  réveille  :  Quelle  voix  fe  fait 
entendre  ?  qui  m'appelle  ?  quoi  !  c'eli  vous,  iVla- 
riaiie? —  C'efl  moi-même,  cher  amant,  moi 
€[w\  viens  chercher  auprès  de  toi  d^s  exemples 
de  courage  pour  raffermir  le  mien.  Il  s'agit,  tu 
le  fais,  ou  de  renancer  à  notre  amour, | ou  de 
périr  l'un  &  l'autre  :  parle ,  que  yeux-tu  faire? 
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—  Je  veux  t'ajraer  toujours.  Il  me  fera  doux  cîe 
mourir  aOuré  de  ton  cœur.  —  Eh  bien,  s'ccrie 
Mariane ,  moii  fort  eft  décide  •  je  mourrai  toa 
«mante,  ton  époufe,  ton  amie;  &  fans  pou v:<ir 
îien  ajourer  à  cet  entretien ,  ils  gardent  long- 
temps un  profond  lileuce ,  penchés  dans  le« 
bras  Tun  de  Tautre.  Revenus  à  eux-mêmes, 
ils  sVncourageoienc  mutuellement  à  braver  la 
■colère  deDom  Jayme,  &  la  fureur  des  fuppii» 
C£S ,  lorfque  le  geôlier  parut,  &;  les  força  de  fe 
réparer.  Vaiiicment  ils  demandent  encore  la  fa- 
veur d'un  inflaiit  depliys;îe  gardien  inexorable 
ferme  Toreille  à  leurs  gf^miffements,  &  les  con- 
traignant d€  hâter  leurs  derniers  adieux^  il  en- 
traîne Mariane  par  la  main,  &  la  prifon  eft  re- 
fermée. La  iilie  d'Auiélife  erre  long-temps  ia- 
■certaine  dans  l'umbre  de  la  nuit;  enfin  elle  ar- 
rive à  fon  appairemcnt,  réfolue  de  rdfifler  au 
Monarque  :  Sans  d-ute,  s'écrie-t-elle ,  j'afTaf- 
ijne  mon  amaiît  par  ma  fidélité;  mais  je  m'affat- 
ilne  aufil  moi-mCme;  &  s'il  ne  m'a  pas  été  per- 
mis de  vivre  avec  lui,  du  moins  aurons-  nous 
îa  trifte  confolation  de  mourir  eniemble.  Je  vais 
donc  te  réjoindre,  à  ma  merci  A  ces  mots, 
elle  prejid   dans  fes  mains  le  double  portrait 
ÙQS,  aurei:'*s  de  fes  jcjurs,  le  place  aux  pieds 
de  fa  coL;che,  fc  m^-t  à  genoux  devant  cette 
fîdelle  isiage  ,  y  colle  fa  bouche  ,  Tarrofe  de 
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larmes  ;  &  Gi  voix  s'échappant  en  longs  &  dou- 
loureux fanglots  :  A  quoi  m'a  fervi  de  te  furvi- 
vre,  ô  ma  merei  &  de  retrouva-  l'amant  que  tu 
m'avois  choifi  pour  époux  ?  Hélas  !  je  n'en 
meurs  pas  moins,  fans  que  les  nœuds  de  l'hy- 
men ayent  pu  nous  lier  l'un  à  l'autre!  Jamais, 
oh  !  non  jamais ,  ta  volonté  facrée  ne  fera  remplie  ! 
Mon  am.antva  mourir,  &  moi  je  vais  le  fuivre» 

Comme  elle  achevé  ces  mots ,  Dom  Jayme 
arrive  à  grands  pas  :  Eh  bien,  Madame,  qu'a- 
vez-vous  arrêté,  &  quelle  fera  votre  réponfe? 
Songez  qu'elle  va  décider  de  votre  dcil:inée&  de 
celle  de  Raymond;  mes  gardes  ont  ordre  de 
l'amener  ici.  C'ed:  de  votre  bouche  qu'il  en- 
tendra ion  arrêt.  Mariane  fe  levé;  &  tandis  que 
J'ceil  toujours  attaché  fur  le  portrait  defli  mere^ 
elle  s'eflbrce  de  commander  au  trouble  qui  Icî 
réduit  au  filence,  le  Roi,  à  qui  la  jaloulic  per- 
fuade  que  ce  portrait  efi:  celui  de  Ra3'mond  : 
Donnez ,  s'écrie-t-il ,  &  que  je  brife  fon  image, 
en  attendant  que  lui-même  expire  à  mes  yeux... 
Mais  ciel  !  que  vois-je?Quel  fouvenir  ces  traits 
réveillent  en  moi  1  Eh  comment  ce  double  por- 
trait eil-il  arrivé  jufqu'à  vous?  —  Je  l'ai  reçu 
d^me  main  bien  précieufe.  — Et  quelle  efl  cette 
main?  —  C'efi:  celle  de  ma  mère.  —  Votre  mè- 
re !  &  quel  fut  fon  nom?  —  Amélife,  —  Etfa- 
vez-vous  par  quel  bafard  cette  peinture  a  paÛTc 
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dans  Tes  mains  ?  —  Elle  m'a  dit  que  Ton  époux, 
dont  vous  voyez  ici  la  reiïemblance  à  côté  de 
ia  fienne,  les  lui  avoir  données  l'une  &  l'autre, 
comme  un  gage  de  fon  amour.  —  Quoi  !  ceS 
deux  portraits  font  ceux  ^^%  auteurs  de  vos 
jours  ?  —  On  me  l'a  dit ,  du  moins  ;  car  je  n'eus 
jamais  le  bonheur  de  voir  mon  père  ;  Jamais  il 
ne  m'a  fouri...  jamais  il  ne  m'a  prefTée  contre 
fonlein.  Mon  père,  avant  ma  naifîance,  m'a.- 
voit  abandonnée...  Mais,  Seigneur,  vos  yeux 
s'attendrifTent  5  vous  pâliflez ,  &  votre  ames'in- 
térelTe  au  fort  d'une  malheureufe  orpheline.  Ah! 
li  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  être  mon  pè- 
re. Dom  Jayme  frifibnne  ^  ces  mots  :  Qu'en- 
lends-je  5  dit-il 5  d'une  voix  étouffée,  &  qu'ai- 
lois- je  faire?  &  il  fe  détourne  un  inftant  pour 
fs  rendre  maître  de  lui-même.  Mais  fon  trouble 
<ievient  plus  violent...  Je  ne  puis  me  contrain- 
dre ,  dit-il  :  O  ma  fille  ,  embraflez  votre  père. 
—  îsloi,  votre  fille!  voiis  mon  père!  —  Oui» 
moi-même.  Hélas!  c'étoit  peu  pour  moi  de  t'a- 
voir  délaiOTée,  même  avant  ta  naiffance,  j'allois 
i^ncore  te  donner  la  mort.  Mais  je  te  vois  in- 
certaine ;  tu  doutes  li  tu  dois  me  reconnoî- 
tre  pour  ton  père.  Ah  !  je  l'ai  bien  mérité ,  ce 
doute  cruel  !  Ma  fille,  jette  les  yeux  fur  ce 
portrait  ;  reportes-les  enfuite  fur  mon  vifage , 
&  compares  l'un  à  l'autre.  Mariaiie .  je  fuis  tGa 
p$re» 
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Marianc,  après  l'avoir  confidéré  plus  atten- 
tivement ,  fe  jette  dans  Tes  bras.  Oui ,  vous 
l'êtes,  s'écric-t-elle.  J'en  crois  mon  cœur  biea 
plutôt  que  vos  traits  :  &  l'excès  de  la  joie  lui  ra- 
vit l'ufage  de  la  parole.  Le  Roi,  en  filence, 
^toit  penché  tendrement  fur  fa  fille,  lorrq repa- 
rut Raymond  au  milieu  des  gardes  qui  le  con- 
duifoient.  A  la  vue  de  fon  amante  qu'cmbrafle 
Ton  rival  :  O  trahifon!  ô  perfidie!  s'écrie-t-ilî 
&  c'eft  ainfî  que  Mariane  m'aimoit.  Ah  I  que 
la  liberté  ne  m'efl-elle  rendue!  de  ce  bras  tant 
de  fois  vainqueur...  — Raymond,  luiditleRoi 
en  l'interrompant  ;  calme  tes  jaloux  tranfports. 
Tu  n'as  plus  rien  à  craindre  de  mon  amour  pour 
^lariane;  jecefle  d'être  ton  rival,  pour  devenir 
ton  père.  Tu  m'as  outragé,  fans  doute.  Mais  je 
fus  coupable  le  premier.  Ingrat  à  mon  ami ,  à 
înon  bienfai{5i:eur ,  je  voulois  lui  ravir  fon  aman- 
te ,  &  fon  amante  étcit  ma  fille,  mais  je  vais  la 
lui  rendre  ;  &  avec  elle ,  mon  amitié ,  qu'il  a  fi 
bien  méritée  ,  &  qu'il  n'auroit  jamais  dû  per- 
dre ;  alors  il  fait  figne  aux  gardes  de  brifer  les 
fers  dont  le  jeune  amant  étoit  chargé.  Enfuite, 
il  lui  préfente  la  main,  l'embrafile;  &  après  lui 
avoir  expliqué  le  myllere  de  la  naifl^ance  de 
Mariane  ,  ordonne  qu'on  prépare  la  pompe 
d'une  fête  folemnelle ,  |>our  Thymen  de  fa  iiiie 
&  de  fon  ami. 
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Ouïs  IX  régnoit  déjà  depuis  quel- 
ques années ,  &  la  juftice  &  la  pié* 
t^,  aiïifes  avec  lui  fur  le  Trône, 
fiiifoient  le  bonheur  de  la  France  <Sc 
l'admiration  de  toute  l'Europe.  Chéri  de  Ion 
peuple ,  eftimé  de  tous  Tes  voifins ,  &  redouté  de 
Rome  elle-même,  qui  fembloit  prévoir  dans  ce 
jeune  Roi  la  noble  fermeté  qu'iilui  oppofa  dans 
la  fuite ,  le  fils  de  Blanche ,  toujours  guidé  par 
la  fageife  dans  la  diftiibution  des  grâces  &  des 
honneurs ,  venoic  de  remettre  dans  les  maias 
d'Amauri  de  Montfort,  l'épée  de  Connétable, 
dont  la  mort  avoit  dépouillé  Mathieu  de  Mont- 
morenci ,  fumommé  le  Grand  par  fon  fiecle  & 
la  poftérité  .Depuis  ce  jour,  le  château  d'Amauri 
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étoit  devenu  îe  rendez-vous  de  cette  jeune  & 
brillante  NobiefTe,  qui  prdtendoit  à  la  gloire  de 
venger  X'honneur  de  Dieu  ^  des  Dames,  Les 
Provinces  les  plus  éloignées  y  envoypient ,  à 
î'envi  l'une  de  l'autre ,  les  précieux  rejettons  de 
leurs  Gentilshommes",  aufli-tôc  qu'ils  avoient 
atteint  leur  rcptieiTre  année.  On  favoit  que  cette 
illuilre  jeunefîe  y  vivoit  fous  \ts  loix  d'une  dif- 
ciplind  févere ,  qui  l'épuroit  pour  ainfi  dire,  & 
3a  rcndoiî  digne  de  monter  un  jour  au  Temph 
de  V Honneur i,  mais  ce  qui  ajoutoit  fur-tout"  à 
l'éclat  de  cette  Ecole  de  Chevalerie ,  c'étois 
Emilie,  la  fille  d'Araauri.  La  renommée  avoit 
iait  connoître  à  toute  l'Europe  les  charmes  & 
la  courioifîe  de  cette  jeune  beauté.  Chaque 
père  étoit  jabux  que  fon  fils  fût  formé  par  elle 
â  la  Religion  &  au  commerce  du  monde;  ca? 
on  doit  le  fouvenir  que  les  Dames  étoient  char- 
gées d'enfeignen\  cette  fleur  de  la  NoblelTe,  (2f 
k  Catbéchîfme ,  Sf  l' ^rt  d'amer. 

Emilie  venoit  d'atteindre  fa  dix-feptieme  an- 
née, lorfqu'arriverent  à  la  Cour  de  fon  père 
Roger  &  Victor  de  Sabran  ,  deux  frères  ju- 
meaux ,  déjà  hors  de  Page  depuis  quatre  ans  ,  & 
d'une  reifemblance  fi  parfaite  5  que  leur  raere 
elle-même  avoir  eu  befoin,  pour  lesdiftinguer^ 
de  donner  t\  Vidlor  une  échavpe  écarlatc,  qu'il 
iie  quiîtoit  jamais.   Quoique  déjà  formés  auii 
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fonctions  pénibles  d'Ecuyer,  ils  vouloient  per- 
fectionner leur  éducation  chez  le  Connétable  » 
&  mériter  de  recevoir  fous  lui  le  haut  grade  da 
Chevalier,  Trois  années  leur  relloient  encore  à 
paiTer  dans  ces  longues  épreuves ,  avant  de  tou- 
cher  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  terme  ordinaire 
auquel  on  pouvoit  obtenir  l'Ordre  de  Chevale-. 
rie.  A  peine  furent-ils  au  milieu  de  cette  bril-. 
jante  jeunefle,  raflemblée  dans  le  château  d'A- 
mauri,  qu'une  fecrete  voix,  une  certaine  rym« 
pathie  d'humeur  &  de  carac1:ere  fit  diilinguer 
Roger  par  Emilie.  Lorfqu'entourée  d'un  cercle 
nombreux  ,  elle  tenoit  école  de  Religion  ^ 
d'Amour^  elle  s'adrelîbit à  lui  plus  fouventqu'à 
,tout  autre.  Le  fourire  qu'elle  donnoit  à  fes  ré- 
.ponfes  étoit  toujours  plus  gracieux.  Si  elle  le 
voj-oit  difputer  à  fes  camarades  le  paffage  d'une 
rivière,  la  prife  de  quelque  forrerefle,  un  ten- 
dre intérêt ,  dont  elle  ne  foupçonnoit  pas  la 
caufe,  tournoit  auiïi-tôt  fon  cœur  vers  le  plus 
aimable  dts  deux  frères ,  &  lui  faifoit  foiihaitcr 
de  lui  voir  remporter  la  viéloire.  De  leur  côté , 
Roger  &  VicM:or  nourrifibient  pour  elle  une  égala 
tendrefîe;  mais  comme  l'amour  reçoit  toujours 
l'empreinte  du  carac1:ere  de  celui  qu'il, maî-rife, 
il  étoit  modefte,  intéreffant  dans  Roger,  dans 
Viclor,  ardent,  impétueux  &  toujours  voifin 
-de  la  jaloulie.  Cependant  les  deux  frères  fo;!* 
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piroieiit  depuis  trois  ans  fans  avoir  ofé  faire  en- 
tendre le  moindre  Ibupir  à  la  fille  d'Amauri^ 
foit  qu'en  dignes  Chevaliers  ils  fe  fuflent  im- 
-ptA^és  un  profond  filcnce,  loii  qu'ils  fedéfiallenc 
i'un  de  l'autre ,  foit  enfin  que  le  halard  ne  leur 
eût  point  offert  enco» e  l'occalion  de  fe  déclarer. 
Mais  ils  aimoienr  trop  l'un  &  l'autre  pour  qu€ 
leur  amour  reftâc  ignotL*  p!us  lon^-temps  de 
€elle  qui  l'avoic  fait  naître ,  &  dont  la  préfence 
j^iurnaiiere  ne  fcrvoit  qu'à  l'irriter.  Une  langueur 
pn-tonde  avoir  fldtri  la  lanté  de  Ro^er.  Toute 
)a  Cour  d'Amauri,  Viélor  lui- môme,  ne  pou- 
voit  en  pénétrer  la  caufc.  Ce  n'étoit  plus,  dans 
•e  malheureux  Ecuyer ,  ces  grâces  fraîches ,  ce 
brilliint  coloris  de  la  jeuneife,  ces  faillies  d'un 
efpric  aimable,  qu'il  avoit  fart  de  revêtir  des 
charmes  de  la  poéfie,  &  qui  fou  vent  le  faifoient 
mettre  au-defliisde  Thibaut,  Comte  de  Cham*- 
pagne.  Roger  fembloit  avoir  perdu  tous  ct% 
dons  de  la  nature;  fes  forces  étoîent  prefqus 
épuifées,  &  fa  vie  s'avançoit  à  grands  pis  vers 
le  tnnib  au. 

Le  généreux  Amauriînvenfoît,  chaque  jour, 
^uelqije  nouveau  moyen  propre  a  retirer  le  feir^ 
ne  homme  de  ce  funefte  état  de  langueur.  B 
propofc  à  fa  Cour  une  chaïïe  générale,  après 
Jaqnp'le  celui,  q-ij  aiirn  fccé  le  ccrK,  recevra 
it  bracelet  d'Emilie.  Un  pri^  aulîi  flatteur raruV 
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mt  i'émulation  dans  toutes  les  araes.  Chacun 
bidle  d'impatience  d'arriver  au  jour  indiqué, 
&  le  prelbmprueux  Victor  s'attribue  déjà  îa 
gloire  de  cette  fcte. 

Le  foleil  le  levé  ;  le  chxiteau  du  Connétable 
retentit  du  cliquetis  des  armes,  duhennilîlment 
des  chevaux ,  de  la  clameur  des  chiens  «Se  de  la 
voix  des  piqucurs,  Emilie ,  montée  fur  un  fuper- 
bc  courfier,  ainfi  que  Ton  père,  s'âvance  avec 
lui  vers  la  furet  prochaine.  Un  brillant  efcadroii 
vole  fur  leurs  traces.  On  arrive;  on  fait  halte; 
&  le  Connétable  s 'ad  reliant  h  Roger  ,  que  la 
noble  ambition  de  triompher  aux  yeux  de  la  Da- 
me a  conduit  à  cet  exercice  ;  Mon  fils,  lui  dit* 
il,  reprenez  courage;  vousavezàconquéiirune 
précieufe  partie  de  la  parure  d'Emilie;  &  c'eft 
aiTez  fans  doute  pour  qui  eftdéja  Chevalier  ou 
afpire  à  la  gloire  de  le  devenir.  Audi- tôt  il  faic 
^jfigne  aux  cors  de  Tonner  :  les  cors  fonnent,  vSc 
chacun  partant  de  la  main^  on  (e  met  à  la 
pourfuite  de  la  bêttt.  Roger  fut  long-temps  ce» 
lui  qui  prefla  le  cerf  le  plus  vivumeuj-  :  Viclor 
venoit  après  lui.  \.ts  yeux  de  celui-ci  dtince- 
loient  du  feu  fonb'e  de  la  jaioulie,  que  le  -lip. 
cours  duConnéiableavoitrévt^illé  dans  ion  cœur; 
mais  enfin  il  s'écarte  de  fon  frtre.  Lts  tours  *5c 
les  retours  du  cerf  forcent  la  chafle  a  le  rHuifcr: 
on  fc  fépare.  Roger,  en  dépit  de  lui-même^  ^« 
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fon  amour  &  de  Ton  courage,  trop  foible  polfr 
réfifter  à  une  aufîî  longue  fatigue  ,  s'arrête, 
entre  dans  une  efpece  de  bocage,  defcend  de 
cheval ,  s'étend  fur  le  gazon ,  &  rêve  ti  iftemént 
â  fon  amour.  Deux  heures  s'écoulèrent  avant 
qu'Emilie  &  fon  père  le  fufTent  apperçus  de 
l'ablence  de  Roger.  Onefpéroitàehaque  inftant 
de  le  voir  reparoître.  Laffé  de  l'attendre  en  vainv  s 
&  même  inquiet  du  fort  de  ce  jeune  Ecuyer^ 
Amauri  ordonne  à  Ta  fille  de  retourner  dans  tous 
les  lieux  par  où  la  chafiTe  a  pafiTé.  A  cet  ordre, 
elle  pique  fon  cheval  de  l'éperon,  &  dirparoîc 
bientôt.  Vidor,  qui  de  loin  la  voit  s'éloigner  ^ 
fe  laiife  emporter  vers  elle  par  fon  amour.  Son 
cheval ,  dont  il  preflTe  la  rapidité ,  le  rend  fou- 
daîn  auprès  d'Emilie  :  Arrêtez  de  grâce ,  Ma- 
dame, lui  cria-t'ij  5  arrêtez.  Je  viens  vers  vous 
pouffé  par  un  fentiment,  hélas!  qui  fait  le  fup- 
plice  de  ma  vie.  Mon  frère  eft  à  plaindre  fans 
doute;  mais  il  ne  l'eft  pas  autant  que  moi.  J'ai 
-ït^  maux  ôi  les  miens  à  fouffrir.  Depuis  près  de 
trois  ans  je  me  fiiis  violence;  il  eft  temps  que 
je  hafarde  l'aveu  d'un.i.  Vicior  n'ofa  achever. 
Un  peu  de  ce  refped,  dont  faifoient  un  devoir 
les  loix  de  la  Chevalerie ,  retint  fa  langue  muette 
quelques  inilants.  Emilie,  qu'avoit  étonné  uiî 
■fi'ence  auffi  extraordinaire ,  fur-tout  après  \m 
Wcours  aufîi  véhément  :  Quel  trouble  vous 
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îTgite?  &  que  veniez- vous  me  dire?  parlez;  ca" 
je  luis  preO'ée  de  retrouver  votre  frère.  —Mon 
frère  !  ah ,  qu'il  eft  heureux.  Madame  ! . .  Quoi  ■ 
c'eft  donc  à  lui  feul  que  vous  réferveztout  vo- 
tre emprelTement  :  Vicier  n'aura-til  jamais  M 
gloire  de  vous  intéréfler  autant  que  Roger? 
Victor  qui  diipute  à  tous  ceu.<'  qui  vous  envi*- 
Tonnent  l'honneur  de  vous  fervir;  Victor  qui 
vous  a  pris  pour  Punique  objet  de  fes  penfées; 
VicT:or  qui  vous  aime  enfin...  —  Que  dites- vous? 
Ô  ciel  !  —  Pardonnez  ,  Madame  :  mon  fecret 
în'efl  échappé.  Oui,  je  vous  aime!  que  dis-je? 
je  vous  adore  !  vous  êtes  la  maîtreffe  fouveraine 
'de  mes  fentiments  ;  vous  êtes  ma  divinité ,  & 
c'en  à  vous,  à  vous  feule  que  déformais  mes 
hommages...  —  Arrête,  Victor,  &  fonge  que 
"tu  m'infultes.  Quoi  !  tu  prétends  au  titre  de 
Chevalier,  &  tu  ofes,  blefTant  le  refpe{fl  que 
tu  me  dois,  avouer  tes  feux  avec  audace  ?  Ei^.' 
ce-là  ce  qu'a  dû  t'apprendre  kCatéchtfmed'A- 
'-njotir?  As-tu  donc  oublié  qu'un  digne  Preux 
doit  foupirer  en  filence  ,  &  laiffer  deViner  fon 
amour  à  celle  qui  la  fait  naître?  Ah  î  quand 
je  pourrois  t'simer,  ta  faute  me  rendroit  inexo- 
rable. Tu  as  violé  ]cs  loix  de  la  Chevalerie  ;  je 
-renonce  à  toi.  —  Vous  renoncez  à  moi!  jufie 
ciel!  —  Vidtor,  je  l'aï  dit,  &  je  tiendrai  paro- 
le. Adieu.  —  Vous  fuyez,  Emilie.  —  Emilis 


iBi       ROGER   ET   fier0Â 

^oît  re  fuir;  elle  te  défend  de  la  fuivre.  — Je 
n'obéiiai  point:  jt*  m'attache  à  vos  pas. — Quoi  î 
ton  amour  va  "urqu'à  !a  violence  îj'ctois  en  droit 
d'attendre  un  peu  i  lus  de  relpect.  —  J'en  ai 
paiTé  les  bornes,  &  ne  veux  plus  y  rentrer... 
Mais  je  devine  la  caule  de  vos  mépris ,  cruelle  ! 
Vous  me  rebutez  moins ,  parce  que  j*ai  violé 
les  loix  Je  la  Chevalerie,  que  parce  que  votre 
cœar  brûle  pour  queiqu'autre.  Et  que  t'im- 
porte à  toi,  fi  j'aime  ailleurs?  —  Que  m'im- 
porte à  moi ,  û  j'ai  un  riviil  !  Ah!  fij'étoisalTuré 
ai-  ce  malheur;  li  je  connoifTois  celui  qui  me 
ravit  votre  rendrefle  !  —  Vidor,  je  vous  l'ai 
dit,  gardez- vous  de  me  fuivre,  ou  je  vais  dès 
ce  pas  vous  dénoncera  mon  père,  à  tous  les 
Chevaliers ,  comme  violateur  du  refpcél  que  vous 
devez  aux  Dames.  En  difant  ces  mots,  eHe  le 
regarde  d'un  œil  où  brille  une  tranquille  fierté, 
&  s'éloigne.  Victor  „  étonné  de  cette  noble  ré- 
filhntre,  fent  l'audace  de  fon  cœur  rout-i-coup 
alDarrue  ,  il  voit  fuir  Emilie,  &  d'abord  n'oie 
la  fuivre. 

La  fiile  d'Amauri ,  errante  à  travers  la  forêt, 
cherche  t  de  toutes  parts  le  malheureux  Roger. 
P^iine  de  cett.  image .  rrifle  ik  douce  tout  en- 
femble,  elle  jettoit  autour  d'el'e  des  regards  où 
c  peignoit  fa  tendre  inquiétud'.%  Elle  prêtoitl'o- 
xcille  au  moindre  foufdc  de  vent  qui  agitoit  h 
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fèuille  la  plus  \égtxt.  Tout  à- coup  elle  entend 
de  longs  foupirs  qui  fortent  d'un  bocage  voifin* 
Elle  s'arrête ,  écoute  plus  attentivement ,  &  croil 
rcconnoître  la  voix  de  R.fger. 

C'étoit  Roger  lui-même.  Ce  malheureux 
amant ,  étendu  fans  force  lur  la  verdure ,  pen- 
(bit  à  (Is  amours.  Bien  loin  de  fe  réCoudre  à  les 
avouer,  il  s'affermiflbk  dans  le  filence,  qull 
avoir  juré  de  garder.  Il  venoit  mêmcdedép')fer 
ces  fcntiments  dnns  des  vers,  que  lui  avoitiiiG^ 
tés  fa  douleur;  &  il  cliantoic  : 

Amour  me  tient  en.  ferrage  ; 
En  mon  cœur  plus  n'eft  repos  » 
En  ma  bouche  doux  propos; 
N'ai  que  larmes  pour  breuvage  ^ 
Pour  parler  n'ai  que  fanglotsr» 

• 
Bien  fe  voit  que  de  ma  vie 

Fleur  fe  paiTe  chaque  jour. 

Si  n'aimez  à  votre  tour, 

Las  !   dans  peu  ,    gente  Emilie  / 

Mourrai  viâ;ime   d'amour. 

Ah  !  {î  me  pouviez  entendre  I 
Si  faviez  qui  m'amoindrit , 
Que  Roger  d'amour  périt. 
Vous  connois  ame  affez  tendra, 
>f  e  pleureriez  un  petit  ! 
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%  Mais ,  non ,  non  -,  ne  craignez  mie  ; 

Mon  fecret  pçint  ne  dirai  ; 
Avec  moi,  quand  finirai. 
Vous  le  promets,  belle  amie. 
Au  tombeau  l'emporterai. 

Des  fentiments  aufîî  délicats ,  exprimés  dans 
une  romance  plaintive,  &  chantés  par  nne voix 
l'organe  même  de  la  fenfibilité,  firent  conler 
des  larmes  des  beaux  yenx  d'Emilie.  Elle  en 
verfoit  encore,  lorfque  ne  pouvant  plus  com- 
mander à  l'impatience  de  fon  cœur,  elle  defcend 
de  cheval ,  entre  dans  le  bocage  ;  &  cédunt  au 
trouble  qui  la  prefle  :  Où  êtes-  vous ,  Roger? 
cher  Amant, 'où  êtes-vous?  A  peine  a- 1- elle 
prononcé 'ces  mots,  qu'ciFrayée  de  l'aveu  in- 
volontaire forti  de  fa  bouche ,  elle  s'arrête  & 
baifle  la  vne^n  rougiflant. 

Roger,  étonné  de  ce  qu'il  vient  d'entendre, 
levé  les  yeux,  voit  Emilie;  &  tombant  à  Tes 
genoux  :  Croirai-je ,  dit-il ,  le  bonheur  que  m'a 
fait  entendre  votre  bouche?  Quoi!  il  feroitvrai 
que  je  vous  tronverois  fendble  au  feu  dont  vous 
me  confumcz?. ..  Belle  Emilie,  ne  détournez 
plus  vos  regards,  qu'ils  s'arrêtent  un  inftant 
fur  moi  !  que  je  puifTe  y  lire  mon  arrêt!  Emilie , 
toujours  plus  honteufe  5  quoique  plus  attendrie , 
cii  prête  à  chaque  mot  à  fatisfaire  aux  vœux 
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de  Roger  ;  mais  la  timidité ,  cette  fidelle  com- 
pagne du  véritable  amour ,  tient  encore  fes  yeux 

détournés.  Roger  redouble  fes  tendres  prières  ; 
il  y  mêle  des  larmes ,  &  répète  vingt  fois  Tinté- 
refTant  aveu  de  fa  flamme.  Emilie  n'y  rende  plus  ; 
elle  laifle  tomber  fur  lui  un  modefte  regard  : 
Levez- vous  ,  PvOger,  dit-elle;  oui,  j'accepte 
l'hommage  de  votre  cœur;  Roger,  je  Taccep- 
te;  &  s'il  faut  que  je  ne  vous  ceîe  plus  rien, 
vous  êtes  cher...  bien  cher  à  Emilie.  En  parlant 
ainli ,  elle  avoit  une  de  fes  mains  nonchalamment 
appuyée  fur  un  bras  de  fon  amant;  mais  crai- 
gnant bientôt  qu'un  plus  long  entretien  ,  après 
fon  aveu,  ne  blefllt  le  refpeél:  qu'elle  fe  devoit 
à  elle-même  :  Je  ne  puis  reikrplus  long-temps, 
dit-elle.  Je  revole  auprès  de  mon  père,  qui  m'a« 
voit  envoyée  à  votre  recherche.  Je  vous  ai  vu, 
je  pars  &  reviens  bientôt  avec  lui  pour  vous 
ramener  au  chî\reau,  dont  vous  n'êtes  pas  éloi- 
gné. Roger,  à  qui  la  joie  venoit  de  rendre  une 
partie  de  fes  forces,  voulut  l'accompagner  : 
Non  ,  lui  dit  Emilie,  vous  ne  me  fuivrez point. 
J'ai  pu  jiifqu'ù  ce  jour  refter  quelquefois  feule 
avec  vous  ;  mais  mon  amour  aujourd'hui  m'im» 
pofeun  devoir  contraire.  A ufli-tôt  elle  remonte 
fur  fon  courfier,  jette  encore  fur  fon  amant  un 
regard  de  tendrefie ,  fort  du  bocage,  &  s'éloigne 
rapidement; 
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Viclor,  qui  Tavoit  fiiivie  des  yeux  jurqii'au 
bocage ,  &  qui ,  en  l'y  voyant  entrer ,  s'étoit 
enhardi  à  voler  après  elle ,  avoir  entendu  l'en- 
tretien des  deux  amants  ;  caché  fous  le  feuillage 
au  travers  duquel  ks  yeux  fe  gliflbient  furtive- 
ment, il  avoir  vu  le  tendre  embarras  d'Emilie, 
cet  emban-as,  qui,  plus  que  fes  paroles,  avoit 
décelé   fon  amour.  Furieux  à  ce  fpeclacle ,  il 
avoit  lancé  fur  l'un  &  fur  l'autre  des  regards 
qu'enfiammoit  la  fareur  :  Comme  ils  font  heu- 
reux ,  difoit-il  !  comme  ils  s'aiment  1  comme  elle 
me  hait  !  &  je  relierai  fpedlateur  tranquille  de 
leur  bonheur  !  Non  ,  je  les  diviferai ,  je  les  fé- 
parerai  :  ils  ne  feront  jamais  unis ,  jamais  :  j'en 
fais  le  ferment.  Et  à  peine  a-t-il  vu  s'éloigner 
Emilie ,  qu'il  fort  du  lieu  qui  le  recelé,  s'élance 
avec  fureur  dans  le  bocage,  &  fe  précipitant 
vers  fon  frère  :  C'efl  donc  toi,  malheureux, 
e'eft  toi  qui  fais  le  tourment  de  ma  vie  !  Roger 
furpris  de  ce  difcours  :  Que  dis-tu?  quel  trou- 
ble t'égare,  ô  mon  frère!  —  Moi!  ton  frère! 
Je  ne  le  fuis  point  ;  je  fuis  ton  rival.  —  Mon 
rival  î  jufte  ciel  !  qu'ai- je  entendu  ?  Quoi  !  Emi- 
lie...  —  Remplit  mon  cœur  tout  entier.  Je  l'ai- 
me avec  fureur;  je  veux  l'obtenir;  je  veux  la 
polTéder  :  malheur  à  qui  traverfera  mon  amour  ! 
Tu  m'entends,  Roger?  En  parlant  ainfi,  il 
lioutrô  de  la  main  fon  épée.  A  ce  gefte  meiKH 
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^nt,  Roger  fe  croit  outragé.  Il  ferme ,  pourainfi 
dire ,  l'oreille  à  la  voix  du  fang ,  pour  n'écou- 
ter que  la  menace  infolente  de  fon  frère.  Cepen- 
dant il  réprime  ce  premier  mouvement  d'indi- 
gnation :  Vidtor,  s'écria-t-il,  tuas  cru  me  faire 
trembler?  Mais  né  du  même  fang  que  toi  5  j'ai 
le  même  courage  5  &  fi  quelqu'autre  que  mon 
frère  eût  ofé  me  menacer,  déjà  la  peine  aurok 
faivi  fon  infolence. ..  Crois-moi  ,Viâ:or,  n'écoute 
plus  un  amour  inutile  :  le  cœur  d'Emilie  n'ell 
jpoint  à  toi;  tu  ne  le  pofl'éderas  jamais.  —  Je 
ne  le  pofTéderai  jamais  !  &  c'eft  toi'qui  meledis  I 
c'eft  im  rival  !  un  rival  aimé  !  Ah  !  je  ne  me  con* 
lîois  plus.  Eh  bien  !  tu  ne  le  polTéderas  pas  toi- 
même.  Ce  fer  du  moins  en  va  décider.  A  ce  mot^ 
fans  aucun  égard  pour  les  nœuds  du  fang  &  de 
l'amitié ,  fans  refpedl  pour  la  foibleHc  de  fon 
fî'ere,  il  porte  la  main  à  l'épée,  &  la  tirant  du 
fourreau  :  Défends-toi;  ^\\  l'agite  [rapidement 
devant  lui  5  comme  pour  prefler  fon  frère  de  lui 
répondre.  Roger  tire  à  fon  tour  fon  épée,  l'éle- 
vé,  fixe  les  yeux  fur  Viélor;  mais  la  nature, 
plus  forte  en  lui  que  l'ardeur  de  fe  défendre, 
lui  rappelle  plus  vivement  que  jamais  que  Vic- 
tor eft  fon  frère.  A  cette  penfée,  il  le  trouble, 
le  glaive  lui  échappe  des  mains  :  Frappe  ton 
frère,  s'écrie-t-il ,  frappe;  voiià  fon  fein;  &  ii 
fc  précipite  dans  le*  bras  de  Vi^ior.  Calui-cifair 
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d'iibord  un  mouvement  comme  pour  le  repouf- 
fer;  mais  la  nature  le  foumetà  Ton  tour."  Sa  main 
JailFe  tomber  auffi  le  fer,  &  l'œil  attaché  furRo^ 
ger,  il  regarde,  non  fans  ém.otion ,  ce  frère  qui 
vcrfe  des  larmes  dans  Ton  fein. 

Au  même  inflânt,  le  Connétable  &  fa  fille, 
à.  toute  la  jeune  Noblefle  arrivent  dans  le  bo- 
cage. Quel  fujet  d'étonnement  pour  eux ,  que 
le  fpec'tacle  de  ces  deux  frères  penchés  l'un  fur 
l'autre,  tandis  que  leurs  ép^es  nues  font  au- 
près (feux  fur  l'herbe  !  On  les  obferve  quelque 
temps  fans  rien  dire.  Emilie  fur-tout  cherchoit 
à  deviner  dans  les  yeux  de  Roger  la  caufe  d'une 
fcene  aulTi  extraordinaire.  Amauri  s'approche 
des  deux  frères  :  Jeunes  gens ,  leur  dit-il ,  pour- 
quoi ces  larmes,  ce  filcncc,  ces  foupirs  &  ce 
fer  nud  ?  Parlez  ;  hâtez-vous  de  m'inftruire. 
VicT:or,  plutôt  maître  de  lui-mâme  que  Roger, 
drefTe  la  tête,  apperçoit  Emilie,  &  fe  fouvient 
que  cette  beauté  ne  fera  jnmais  fon  époufe.  Le 
jaloux  amourrentre  auffi-tôt  dans  fon  cœur.  Sa 
ligure  s'altère,  (5c  il  s'écrie  :  Demandez,  Sei- 
gneur, à  votre  fille  elle-même  pourquoi  deux 
frères  font  divifés;  elle  le  fait;  elle  pourra  vous 
en  inftruire.  —  Que  dis-tu,  interrompt  Roger? 
Quoi  !  pour  exeuler  tes  fureurs ,  tu  vas  noircir 
la  vertu  d'Emihe!  Amauri  regarde  alors  (ii  fille, 
fiuij  paie  ^  tremblante,  tombe  aux  genoux  da. 
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Connétable  :  Mon  père,  pardonnez  à  votre 
filie.  C'eft  moi ,  (car  je  le  reconnois  à  leur  dif- 
cours)  c'efl  moi  qui  les  ai  divifés.  Ils  ont  pris 
l'un  &  l'autre  de  l'amour  dans  mes  yeux ,  & 
ils  m'en  ont  fait  l'aveu.  Je  ne  pouvois  être  fa- 
vorable à  tous  les  deux.  Alors  fans  doute  la  ja. 
loufie  a  rompu  les  nœuds  de  famitié  fraternelle. 
—  Et  quel  efl  celui  que  ma  fille  a  vu  d'un  œil 
favorable  ?  Emilie  rougit  à  ces  mots;  éh  héfite 
à  répondre  :  l'impétueux  Viélor  la  prévient  ^ 
C'efl  Roger,  s'écrie- t-il ,  en  le  montrant  de  la 
main;  &  fans  plus  rien  ajouter,  il  attache  un 
œil  farouche  à  la  terre.  Le  Connétable  garde 
le  filence.  Profondément  frappé  des  malheurs 
qu'entraîne  la  jaloufie ,  il  cherche  en  lui-môme 
les  moyens  d'établir  une  paix  folide  entre  les 
deux  rivaux.  Après  avoir  réfléchi  quelque  temps  : 
Roger ,  V^iclor,  dit-il ,  vous  êtes  également  di- 
gnes tous  les  deux ,  &  par  votre  fang ,  &  par 
votre  amour ,  de  prétendre  à  la  main  de  ma  fille. 
J'avoue  que  fi  j'étois  contraint  à  faire  un  choix 
parmi  vous,  mon  ame  feroit  long- temps  en  ba- 
lance;  auflî  ne  choifîrai-je  point.  C'eft  à  vous- 
mêmes  à  faire  votre  fort.  Vous  avez  fans  doute 
les  vertus  d'un  Chevalier^  mais  vous  n'en  avez 
encore  ni  le  titre ,  ni  les  lauriers.  Montez  donc 
à  ce  dernier  grade  de  l'honneur  :  je  vous  enga- 
ge ma  parole  de  Chevalier,  «^  je  fais  que  ms 


1^0        ROGER   ET    VICTOR 

fille  ne  me  défavouera  point ,  que  celui  d'entît 
vous  qui,  deux  ans  après  y  être  arrivé,  re- 
viendra illuftré  par  les  beaux  faits  d'armes ,  fera 
conduit  par  moi  aux  autels  pour  y  recevoir  la 
main  d'Emilie  ;  &  fe  tournant  vers  fa  fille  :  Ap- 
prouves-tu fans  peine  ce  que  je  viens  xie  propo- 
fer?  Vifor  &  Rnger,  également  enflammés  par 
ie  prix  glorieux  qui  doit  être  leur  récompenfe , 
&  fe  flattant  Tun  &  l'autre  de  l'efpoir  de  le  mé- 
riter, s'avancent  rapidement  vers  la  (i lie  du  Con- 
îiétabie  :  Hârez-vous  de  confêntir,  Madame, 
&  vous  êtes  a  mai.  *-  Oui,  mon  père,  dit-elle 
auffi-tôt,  oui,  .e  n'accepterai  pour  époux  que 
celui  des  deux  frères  qu'un  plus  grand  nombre 
d'exploits  aura  fignaîé.  Le  Conii^table  l'em- 
braife  ;  puis  s'adrdTant  aux  rivaux  :  Vous  n'a- 
vez point  encore  l'Age ,  où  l'on  peut  être  admis 
à  l'ordre  de  Chevalerie;  mais  comme  votre  mé- 
rite vous  a  rendu  vieux  gf  mûrs ,  je  vais  fon- 
ger  a  vous  le  fiirc  obtenir  avaiît  le  terme  pref- 
crit  par  les  loix.  Notre  Roi  va  bientôt  célébrer 
fon  mariage  avec  Margr.epite  de  Provence  :  à 
cette  magnifique  cérémonie,  il  créera  des  Che- 
valiers; je  vous  y  conduirai,  &  vous  aurez  la 
gloire  d'être  conduits  par  la  main  de  ce  grand 
Prince  au  Temple  de  l'honneur. 

Le  foleii ,  près  de  difparoître ,  avertiiToit  d'a- 
l^andonner  la  chafle ,  de  quitte-r  la  forée  &  de 
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retourner  au  chaîeau  ;  on  en  prend  le  chemin. 
A  peine  Amauri  &  fa  Cour  y  font-iîs  rentre's, 
que  5  félon  la  coutume  de  ces  temps ,  on  levé 
le  pont  qui  en  forme  la  feule  entrée.  Bientôt  im 
cor  fe  fit  entendre;  c'éroit  un  Ecuyer,  qui, 
arrêté  fur  les  bords  du  foffé,  demandoit  qu'on 
ouvrît  à  fon  maître  :  C'eft  notre  Roi  qui  l'en- 
voyé !  il  vient  chargé  de  fes  ordres.  A  l'intoit 
môme  le  pont  eft  abattu. 

Le  Chevalier  entre.  Amauri  pnroît  vivec  la 
belle  Emilie  ,   qu'entoure  la  jeune  NoblefTe, 
L'Envoyé  ordonne  au  Connétable,  de  la  part 
de  fon  maître ,  d'amener  à  la  cérémonie  du  ma- 
riage tout  ce  qu'il  a  dans  fa  Cour  de  jeunes 
gens  dignes  de  recevoir  l'ordre  de  Chevalerie. 
Après  ce  difcours,  Emilie  aide  au  ChevaHer  à 
^efcendre  de  cheval,  le  défarme,  lui  donne  de 
nouveaux  habits,  &  le  conduit  à  table,  où  dit 
va  le  fervir elle-même.  Roger &Vic1:or, témoins 
de  tous  les  foins  &  de  tous  les  fervices  que  mé- 
rite à  l'Envoyé  de  Louis  (on  titre  deChevalier, 
le  regatdoient  d'un  œil  d'envie ,  &  fe  dilbient 
en  fecret  :  Oh  !  quand  jouirons- nous  d'un  pareil 
honneur  ! 

Le  Connétable  &  la  plus  grande  partie  de  fa 
Cour,  à  qui  la  préfence  d'Emilie  prête  toujours 
vn  nouveau  hillre,  prennent,  dès  le  jour  fui- 
vant,  la  route  de  SenSj  où  doit  être  célébré 
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ie  mariage  du  Monarque.  Chacun  brûle  de 
voir  un  Roi,  qui,  à  la  fleur  de  fcs  années.^  a 
fu  déjà  réprimer  la  tyrannie  des  grands  Vaf- 
faux  de  la  Couronne ,  s'oppofer  aux  efforts 
de  l'Angleterre,  &  ramener  à  leur  devoir  les 
Evêques  5  qui ,  fous  le  voile  facré  de  la  Reli- 
gion ,  marchoientvers  une  autorité  fans  bornes. 
Le  jour  du  mariage  arrive.  Louis  conduit  aux 
autels  la  belle  Marguerite.  A  peine  le  Pontife 
de  Sens  a  béni  leur  augufte  union ,  qu'au  fou 
de  la  trompette  &  du  hautbois  ,  on  annonce 
au  Monarque  la  jeune  Nobleffe  ,  à  qui  l'âge 
permet  de  recevoir  le  grade  de  Chevalier. 
Le  nombre  de  ces  iliullres  novices  étoit  prodi- 
gieux. Préparés  dès  la  veille  par  les  cérémonies 
facrées  de  l'Eglife  &  les  înflitutionsfymboliques 
de  la  Chevalerie,  en  habits  blancs,  l'épée  fuf- 
pendue  en  écharpe  à  leur  cou,  ils  approchent 
du  Monarque,  s'inclinent  devant  lui ,  &  fe  relè- 
vent. Cependant  ie  Connétable ,  montrant  des 
yeux,  de  la  voix  &  du  geîle  les  deux  frères, 
demande  pour  eux  au  Monarque  qu'il  avance 
le  temps  où  ils  doivent  entrer  au  Temple  de 
l'honneur  :  Sire,  ajoute-t-il!  ils  fjnt dignes  que 
Votre  Majeftéleur  accorde  cette  faveur  infigne. 
j'en  atrefte  &  ce  Dieu  qui  m'entend ,  &  cet 
"{jutel,  où  leurs  épées  vont  être  confacrées,  & 
votre  main  f juvernine ,  qui  va  les  armer  en  h- 
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^-eurdc  la  Patrie  &  de  la  Religion.  Puis  fetour- 
naiît  vers  fa  fille  :  Approche,  Emilie,  lai  dit- 
il  ,  viens  tomber  aux  genoux  de  ton  Roi ,  & 
demani^e-Uii  la  même  grâce.  Emi.ie  s  avancé 
vers  le  Roi,  fait  un  mouvement  pour  fe  prodei^ 
ner  devant  le  Monarque;  mais  celui  ci  la  retient 
avec  bonté  !  Je  mis  Chevalier,  lui  dit-il,  (k'xnz 
dois  pas  fouffrir  que  votre  feÀ'e  s'abaiife  juî^ 
qu'à  ce  point.  Je  vous  accorde  ce  que  vous 
demandez,  vous  &  votre  père;  ils  feront  fciits 
Chevaliers.  Aalh-tôr  la  troupe,  fur  deux  filles, 
s'avance  vers  l'autel  ,  où  le  Pontife  l'attend, 
\  Chacun  lui  remet  fon  épée.  L'Evêque  la  re- 
çoit, la  place  fur  l'Autel,  &  les  mains  nues, 
les  yeux  au  ciel  :  0  toil  qui  te  plais  à  t'entendre 
appelierJe  Dieu  de  bonté ,  toi  qui  as  fait  à  l'hom- 
me une  loi  facrée  de  chérir  fon  femblahle,  de 
l'aider  dans  l'infortune  ,  de  le  protéger  &  de 
le  défendre;  toi  qui  reuds  le  Guerrier  refponfa- 
bîe  à  ta  juftice  de  chaque  goutte  de  fang  qu'il 
a  verfée;  toi,  enfin,  qui  rtferves  aux  Conqué- 
rants barbares  tous  les  tourments  dont  ton  éter- 
nelle équité  punit  les  crimes  de  la  terre ,  Dieu 
bienfaifant ,  vois  d'un  œil  favorable  ces  glaives, 
i^ui  ne  feront  employés  qu'à  repouffer  l'ennemi 
de  la  Patrie  &  qu'à  venger  l'innocence  oppri- 
mée. Puis,  fe  tournant  vers  les  jeunes  Candî^ 
dats  :  Vous  favez  quels  devoirs  vous  vous  im- 
Tome  IL  î 
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pofez  en  ce  jour;  vous,  fa vez quelles  récompen" 
fes  vous  promettent  le  ciel  (Si  la  terre ,  fi  vous 
refîez  fidèles  à  vos  augufles  engagements  ;  mais 
l.ivez-vous  5  fi  vous  les  violez,  quel  prix  recueil- 
lera votre  infidélité  ?  Ec®utez ,  &  tremblez  :  c'ell 
Dieu  même  qui  vous  parle.  Vous  ferez  en  hor- 
reur à  votre  fiecle ,  que  fera  trembler  votre  épée  ; 
vous  ferez  en  horreur  à  la  race  future ,  qui , 
pour  effrayer  \ts  tyrans  dont  elle  fera  la  proie, 
infultera  votre  cendre,  maudira  vos  exploits,  & 
couvrira  vos  noms  d'un  éternel  opprobre;  vous 
ferez  en  horreur  à  vous-même ,  qui ,  voulant 
vous  fuir  fans  celle ,  pour  échapper  au  remords, 
vous  retrouverez  toujours;  vous  ferez,  enfin, 
en  horreur  à  moi-même ,  à  moi ,  qui  dis  à  l'hom- 
me,  en  mettant  la  valeur  dans  fon  fein,  ne  la 
fais  fervir  qu'au  bonheur  de  tes  femblables;  à 
moi,  qui  garde  fidèlement  en  dépôt  lesfoupirs, 
les  plaintes ,  les  larmes  du  Peuple  ;  à  moi ,  qui , 
au  jour  de  leur  mort ,  les  repréfenterai  aux  Rois 
&  aux  Minières  de  leurs  paillons  pour  leur  en 
demander  un  compte  févcre;  à  moi,  qui  pro- 
noncerai, enfin,  fur  eux  un  jugement  terrible, 
«Si  les  punirai  comme  les  tyrans  de  mon  plus 
cher  ouvrage.  Le  Pontife  fe  tait  à  ct^  mots,  & 
remet  à  chacun  l'épée  qu'il  doit  porter  le  refîe 
ce  fa  vie. 
La  troupe  redefcend  vers  Icfiege ,  où  le  Mo- 
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aarqiie  cflaflis,  fe  rsnge  en  ordre  devant  lui^cS: 
s'écrie  :  Sire,  nous  demandons  fOrdre  de  Che- 
valerie pour  défendre  la  caufe  de  Dieu  &  des 
hommes.  Louis  Te  levé ,  &  ceint  à  chacun  d'eux 
l'épée  qu'il  préfente.  Enfin,  le  Monarque,  ti- 
rant la  Tienne  du  fourreau ,  les  en  frappe  trois 
foisendifant  :  De  part  Dieu  ^  Notre-Dame  ^ 
Saint  Micbsl  ^  je  te  fais  Chevalier,  AuiTi-iôC 
Aniauri,  de  Nèfles,  Vendôme,  le  Comte  ds 
Saint-Pol  &  la  belle  Emilie  s'approchent  des 
nouveaux  Chevaliers  pour  les  revêtir  de  leurs 
armes.  La  fiile  d'Amauri  donne  à  chacun  d'eux 
des  éperons  dorés  ;  le  Connétable ,  une  côte  de 
mailles;  de  Nèfles,  unecuirafle;  Vendôme,  des 
brafl^ards,  &  le  Comte  de, Saint-Pol,  des  gante- 
lets. La  cérémonie  achevée ,  on  fort  du  Tem- 
ple; &  les  Chevaliers  font  à  peine  arrivés  fur 
la  place,  où  eft  élevé  le  palais  qu'habite  le  Mo- 
narque, qu'on  amené  à  chacun  d'eux  un  fu- 
perbe  couifler  fur  lequel  il  monte.  Alors ,  ja- 
loux d'étaler  fon  adrefl^e  aux  yeux  du  Peuple 
&  de  l'augurte  afl^emblée,  il  ïm  caracoler  fon 
cheval  £^  flamboyer  fon  épée,  Emilie  voyoit, 
avec  les  tranfports  de  la  plus  vive  joie,  que, 
de  tous  ces  nouveaux  Clievaliers,  Rogoi'  étoit 
celui  qui  fixoit  davantage  les  regards,  &  mén^ 
toit  le  plus  l'approbation  générale.  Huit  juurs 
fe  pafîerent  au  milieu  des  fcies  ks  plus  magni- 
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fjqucs.  Cependant  Emilie  &  Roger,  malgré  le 
vicient  defir  qifils  en  avoient  l'un  &  l'autre, 
n'avoient  pu  trouver  l'occafion  de  fe  parler  en 
Iccrer.  Souvent  ils  étoient  fur  !e  point  de  jouir 
de  ce  bien  tant  defiré,  (5c  le  jaloux  Vicier,  qui 
les  obiervoit  fansolle  d'un  œil  inquiet,  venoic 
aufli'tôt  mettre  obflacle  à  leur  bonheur.  Enfin 
l'inllaîic  uù  il  falluit  fe  féparer ,  arrive;  trois 
jours  encore ,  &  l'on  touchoit  à  ce  cruel  mo- 
ment. Emilie,  trifte,  abattue,  fe  défefpe'roit  en 
penfant  au  départ  de  Roger  :  Il  va  me  quitter  î 
il  va  chercher  la  gloire  !  fera-t-il  alTez  heureux 
pour  échapper  à  la  mort  !  le  fera-t-il  aflez  pour 
trouver,  autant  que  Confrère,  desoccafions  de 
fignaîer  fon  couragjs!  car,  je  n'en  doute  point, 
s'il  vit  &  que  je  fois  contrainte  de  lui  refufer 
ma  main ,  je  ne  pourrai  en  accufer  que  fa  fortu- 
ne, &  point  du  tout  fa  valeur.  En  parlant  ainfi 
avec  elle-même ,  elle  fe  promenoit  dans  un  ré- 
duit écarté  du  jardin ,  où  fon  Amant  l'avoît  vu 
entrer.  Long-temps  en  balance  entre  la  crainte 
&  l'amour,  Roger  fe  décide  enfin  à  l'y  fuivre. 
Il  paroît.  A  fa  nréfence  inattendue ,  Emilie 
pouffe  un  cri  d'étonnement,  puis  le  regardant 
avec  une  tendre  émotion;  Que  venez- vous  cher- 
cher ,  lui  dit- elle  ?  E'  voulez-vous  ,  fi  votre 
frère  nous  furprcnd  encore,  que  fa  jaloufe  fu- 
ï^ur  s'arme  contre  vous  ?  Et  elle  marchoit  pour 


DE     SABRA  N.  19^ 

fortîr  du  bofquet  :  Ne  craignez  rien  de  mon 
frère ,  Madame ,  répond  Roger  ;  je  l'ai  laiP/é 
tranquille  auprès  du  Roi.  Demeurez  un  mo- 
ment, demeurez,  dç  grâce,  &  ne  me  refufez 
pas ,  fi  vous  avez  quelques  bontés  pour  moi , 
belle  Emilie ,  ne  me  refufez  point  une  faveui 
qui  doit  nourrir  &  même  enflam  mer  mon  cou- 
rage. 

Emilie  s'arrête,  le  regarde  avec  bonté,  & 
Roger  pourfuit  :  Je  ne  me  défie  point  de  ma 
valeur;  le  prix  qui  doit  la  recompenfer  efl:  bien 
capable  de  l'élever  au-defTus,  d'elle-mônie;  ce- 
pendant je  vais  perdre  votre  préfencc;  je  n'au- 
rai plus  vos  yeux  pour  témoins  de  mes  adlions. 
Ah!  fi,  par  une  grâce  que  vous  pouvez  aif:- 
ment  m'accorder ,  vous  vouliez  réparer  une  par- 
tie de  la  perte  que  je  vais  faire ,  belle  Emilie , 
j'ofe  croire  que  je  pourrois  atteindre  &  même 
furpafler  la  gloire  des  plus  ilUiftres  Chevalier?, 

—  Et  quelle  efl:  elle  cette  faveur,  qui  doit  pro* 
duire  de  fi  brillants  fuccès?  —  C'cft. . . ,  mais , 
Madame,  vous  craindrez  peut-ôîre  de  me  l'ac- 
corder. —  Non,  fi  je  le  puis  faire  faiis  aucun 
danger,  comptez  que  vous  allez  être  faîisfait. 

—  Eh  bien,  puifque  votre  bouche  m'en  fait  la 
promefie ,  Madame ,  j'ofe  vous  demander  votre 
portrait.  Vous  n'avez  rien  à  redouter  de  ma  ten- 
dre (Te  j  elle  ne  fera^  point  indilcrete.  Je  le  pla- 
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ctrai  fur  mon  cœur;  je  l'y  porterai  toujours:; 
il  y  nourrira  l'amour  de  l'honneur  &  de  la  gloire» 
Dans  la  folitude  des  bois ,  daas  i'ombre  de  la 
jiuit ,  j'y  attacherai  mes  yeux,  je  lui  rendrai  les 
hommages  que  je  ne  pourrai  vous  rendre  à  vous* 
K^ême;enfin5  fi  mon  deflin  m'ordonne  de  mou- 
rir loin  de  vous,  du  moins  aurai-je  la  confola- 
tion  d'y  fixer  ma  vue  à  mon  heure  dernière  ^  & 
de  confier  à  votre  image  \ts  derniers  accents  de 
ma  voix. 

A  ce  difcours ,  Emilie  fent  couler  Tes  larmes; 
cependant  elle  héfitoit  encore  de  fatisfaire  l'em- 
prefTement  de  Roger;  mais  de  nouvelles  prières 
furent  fi  éloquentes d-  fi  vives,  qu'elle  fe  rendit 
enfin  :  Chevalier,  dit-elle,  car  ce  n'efl;  point 
fans  plaifirque  je  vous  appelle  de  ce  nom,  puif- 
qull  vous  donne  le  droit  de  conquérir  ma  main. 
Chevalier,  je  ne  vous  vanterai  point  la  gran- 
deur du  facrifice  que  vous  fait  mon  amour:  vo- 
tre cœur  en  fent  tout  le  prix.  Puiffe  cette  fa- 
veur vous  faire  triompher  de  Vidor!  Il  efl:  vo- 
tre frère,  il  vous  reflemble,  il  a  votre  port, 
votre  front  ,  tous  vos  traits  enfin  ;  mais  il  n'a 
point  votre  ame  ;  je  ne  lui  crois  point  vos  ver- 
tus ;  &  ce  font  vos  vertus  qui  me  captivent. 
Adieu ,  Roger ,  adieu.  N'oubliezjamais  la  tendre 
Emilie.  En  achevant  ces  mots,  elle  fort  du  bof- 
quet ,  où  refte  foa  Amaiit  accablé  de  doule«t 
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&  triaement  penché  fur  le  préfent  qu'il  vient  de 
recevoir. 

Cependant  le  foupçonneux  Vîftor  cherclwiî 
fon  frère  &  la  belle  Emilie  dans  le  palais  &  dans 
les  jardins.  Il  craignoit  à  chaque  inftant  qu'une 
nouvelle  entrevue  ne  favorifât  leur  amour.  Il 
marchoit  à  grands  pas,  les  yeux  fans  cefle  er- 
rants autour  de  lui.  Il  ne  lui  reftoit  plus  que 
deux  bofquets  du  jardin  à  vifiter,  quand  fes 
yeux  apperçurent  Emilie  à  Tinltant  qu'elle  ve- 
noit  de  faire  fes  adieux  à  Roger.  Les  regards  de 
cette   tendre  Amante  ,  tournés  de  temps  en 
temps  vers  îe  lieu  où  elle  lailîbit  fon  Amant, 
ne  furent  pas  un  figneéquivoque  à  l'œil  de  Vic- 
tor :  fa  jaloufie  ne  l'entendit  que  trop  bien.  Il 
court  après  la  fille  du  Connétable  ;  ma's  il  la 
voit  bientôt  environnée  d'une  Cour  nombreu- 
fe ,  qu'elle  attire  fur  fes  pas ,  à  mefure  qu'acné 
avance  vers  le  palais.  Il  perd  i'efpoir  d'un  en- 
tretien particulier  avec  elle ,  &  fes  pas  s'adref- 
fent  au  réduit,  d'où  il  l'a  vu  fortir.  Au  bruit 
qu'il  fait  en  entrant,  Roger  revient  ù  lui-même, 
&  de  peur  de  quelque  furprife  indifcrete,  ca- 
che précipitamment  dans  fon  feinle  portrait  de 
fon  Amante.  Viélor  arrive  auprès  de  lui  l'œil 
fombre  &  farouche  :  Eh  bien ,  dit-il ,  vous  avez 
oublié  ,  fans  doute ,  qu'Emilie  ne  vous  appar- 
'liem  pas- encore?  •<—  Et  fur  quoi,  mon  frère, 
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jugez- vous  que  je  l'oublie?  —  Sm*  rentretiêft 
que  vous  venez  d'avoir  enfemble.  Olez  me  dé- 
mentir. —  Je  l'avouerai  ;  un  heureux  hafard  m'a 
conduit  dans  cette  retraite  aux  pieds  de  la  fille 
d'Amauri.  —  Et  votre  bouche  enfe  taifantfur 
votre  amour  a  refpeâé  ie  mien  ?  —  Ma  bouche 
ii'a  rien  dit  que. . . .  Mais  de  quel  droit  venez- 
vous  ici  m'intenoger?  Et  depuis  quand  mon 
frère  efl-il  mon  juge?  — Depuis  que  mes  droits 
Uir  Emilie  font  aulTi  facrésqùe  les  vôtres.  Com- 
me je  refpecte  les  vôtres,  refpecl:ez  auifi  les 
lîîiens.  —  Et  comment  ai-je  mérité  ce  nouveau 
îranlport  de  votre  jaioufie?  Vais-jeépoufer  Emi- 
lie? La  viéloire  n'eft-elle  pas  encore  incertaine 
entre  nous?  N'avons-nous  pas  encore  deux  an- 
Kies  de  combats  pour  la  mériter  ?  -—  Non ,  non , 
votre  adrefîe  à  ne  me  point  répondre  eft  trop 
îngénieufe.  Vous  m'avez  détourné  du  but  que 
je  pourfuis.  Donnez-moi  une  réponfe  précife.  — 
Et  que  demandez-vous?  —  Atteftez  votre  foi 
de  Chevalier,  &  jurez-moi  que  votre  boucli©- 
n'a  rien  ofé  de  contraire  aux  intérêts  de  mon 
amour.  — Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  n'êtes  pas 
mon  juge.  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  fuis  vo 
îre  rival  ;  &  pour  vous  le  prouver ,  encore  une 
fois,  je  veux  que  tous  les  deux,  à  l'inftantmô 
me,  nous  quittions  cette  Cour,  &  que 
Vous  voulez,  dites- vous?  Certes,  vos  volonté^ 
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«^  furent  jamais  mes  loix.  —  Elles  commence- 
ronr  à  Pêcre.  —  Avant  que  Roger  s'humilie  à 
ce  point ,  il  faudia  que  vous  m'arrachiez  la  vie. 
—  Eh  bien,  s'ille  faut. . .  ToniRfoîe'icepunfie 
ina  fureur  jiifq lies  au  bout.  Je  veux  bi.n  tou- 
tefois la  retenir  par  grâce  ;  mais  tremble.  — 
M')i  trembler!  le  ne  l'ai  point  app.is  e'x'ore. 
— Je  pourrai  te  l'appreiulre.  -  -  Vous!  •  Moi. 
Et  à  l'iuftant,  en  effet,  il  tire  fo;i  épée;  Rosçcr 
tire. la  fienne  auffi,  vN:  ils  fondent  fun  ur  l'au- 
tre. Le  premier  coun  que  porta  Viâor  f.ft  p.  )u(ré 
avec  11  peu  d'à  Ircfle,  que  Roger  sVcra  :  At- 
tends, &  vois  fi  j'ai  appris  a  trembler.  Mais  le 
fer  de  Roger  n'eut  pas  un  fuccès  différent  de 
celui  de  l'on  rival.  l!s  coii.l->aitirent  quelque 
tepjps  encore  fons  donner  ni  rec  v  irla  plus  lé-  . 
gère  bit ffure.  Le  cliquetis  d.  leurs  armes  l'ut 
en  endu;  on  accourt;  on  veut  s'uppoer  à  leur 
fureur  jaloufe;  mais  tous  les  l'^eux  à  la  tci^  me. 
nacent  de  percer  cdui  qui,  le  premier,  vm^lxa 
replacer  enir'eux.  L'effroi  re.ienr  ks  pins  dé' 
terminés.  Bieniôr  fef  Tme  autour  d'eux  un  arand 
cercle  ,  fpectateur  immobile  i^e  Itrurcon.bar.  Ce- 
pendant la  nouvelle  ert  ponce  au  Connétable, 
à  fa  fille;  elle  pai vient  même  aux  orJH  s  de 
Lojis.  Le  Monarque  f^rt  ?vec  précipitati  ^n  iu 
palais;  il  marche  vers  le  b'>lque^;  il  y  arrive 
en  in'3mc-ie  Dips  qu'AmauriCk  fa  fille  :  Arrêtez, 
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s'écrie  le  Monarque  ,  arrêtez.  C-elî  le  Roî  * 
s'tcrie-t-on  à  i'inflant,  &  le  cercle  s'ouvre.  La 
prclence  du  Monarque  ,  ainfi  qu'un  coup  de 
foudre,  fufpenait  la  fureur  des  deux  frères  :  In- 
dignes Ch.'valiers,  dit  le  Roi,  vtilà  donc  l'u- 
fage  que  vous  faiies  de  l'épée,  dont  je  vous  al 
arraés,  de  cette  épée,  qui  ne  devoir  être  em- 
ployée qu'à  venger  le  CieJ  &  rinnotencc!  Don- 
nez-la-moi, donnez  :  vous  ne  méritez  j^inr  de 
la  porter.  Il  les  leur  arrache  des  mains  à  tous 
les  deux ,  les  rompt  en  éclats  fur  lès  genoux  t 
en  rejette  les  tronçons  loin  de  lui  ;  &  fe  tour- 
nant vers  le  Connétable  :  Amauri,  lui  dit  il, 
gardez- vous  de  me  préfenter  à  l'avenir  de» 
Ecuyers  auflî  indignes  d'entrer  au  Temple  de 
l'honneur.  Si  jamais  vous  vous  rendez  coupa- 
ble d'une  faute  pareille ,  c'en  cft  fait  de  mon 
amitié  pcir  vous  &  de  mes  bienfaits.  Ervous> 
dit-il,  aux  deux  feres,  hAnz-vous  d'aller  rem- 
plir les  engagemens  folcmntls  que  vous  avez 
pris.  Que  la  nuit  ne  vous  retrouve  point  dans 
ma  Cour;  al!ez,  je  vous  fordonne,  allez  en 
Orient  fërvir  iôus  les  drapeaux  de  la  Milice  du 
Temple»  On  va  vous  remettre  de  ma  part  une 
ertre  adrefféu  nu  Grand  -  Maître  ;  ck  lorfque 
fera  venu  le  temps  d'époufer  Emiîie,  le  témoi- 
gnage de  votre  chef  nommera  celui  de  vous  que 
îîura  mérité  une  fi  belle  union.  LeMouartiul 
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ajoute  à  ce  djjcours  quelques  paroles  de  paix 
qui  rétabliflent  l'inrelligance  entre  les  deux  frè- 
res. Il  leur  ordonne  de  s'einbrafler.  L'un  & 
l'autre  fe  montre  docile  à  cet  ordre;  mais  il  eft 
aile  de  lire  fur  le  front  de  Victor  qu'il  s'ell  im» 
pofé,  pour  obéir,  une  pénible  contrainte. 

La  lertre  du  Monarque  leur  fui  bientôt  re- 
•tnife.  Armés  en  Ciievaliers  ^  i  s  montent  à  cheval 
&  s'cloiantnt  de  la  Cour,  en  tournant  de  temps 
.  en  temps  leurs  regards  vers  le  palais.    Leur 
voyage  jufqu'au  Port  de  Marfeillc,  d'où  ils  dé- 
voient pa/ler  en  Orient,  ne  fut  qu'une  fuite 
d'exploits  confacrés  à  réparer  les  torts  faits  ^ 
.l'infortune  &  aux  Darnes.  Arrivés  en  Syrie  ,  ife 
;  furent  accu»  i  lis  par  le  Chef  des  Templiers  avec 
la  diftinclion  due  à  la  gloire  de  leur  nom  &  à  la 
recommandation  du  premier  Prince  de  l'Euro- 
pe. A  celte  gloire,  qui  leur  étoit  étranger.  .  ils 
en  ajoutèrent  bientôt  une  ar.tre  plus  réelle,  & 
,  qui  Itur  fut  propre,  celle  que  procure  la  v.?eur 
.  la  plus  haute  &  la  plus  heureufe.  Dan?  moins 
de  deux  années  ,  il.-  le  lignalcienr  à  ■roisfît-i'es, 
à  neuf  batailles.  Roger  enleva  deux  drapeau.s  aux 
.Infidèles;  Vicloi  fit  fur  eux  un  gn-nd  nombre 
de  prifonniers.  Le  Maître  du  Temnle  lui-même 
,  ne  dut  qu'à  l'audace  réunie  des  deux  frères  la 
confervation  de  fes  jours  ,  ^ue  h  furjurdesln* 
fideks  avoit  été  fur  le  point  de  trancher  au  fie* 

1  vj 
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ge  de  Prolémaïs»  Enfin ,  expirèrent  les  deux  a"r?- 
nées  d'cprciives.  11  fallut  que  le  Grand-Mairrs 
prononçât  entre  les  deux  rivaux,  il  comprit  confï- 
bien  ce  choix  éioh  difficile.  Et  comment,  en 
effet ,  ofer  prononcer  fur  le  mérite  militaire  de 
d?ux  Guerriers  également  eftimésdeJeuis  eora- 
pagnons  &  de  leurs  ennemis 

Hybelin  (c'ed  le  nom  du  Chef  des  Templiers^ 
sfTemble  Ion  Confeil.  Il  veut  que  le  feniimcnt 
du  plus  grand  nombre  décide  lequel  des  deux 
frères  efl:  iupérieur  en  courage  à  l'autre*  L.e  Con^ 
feil  relie  à  fon  tour  quelque  temps  en  balance* 
S'il  ne  falloir  que  nommer  le  pli:?  cher  A  tout 
rOrdre,  Viélor  ne  diiputeroit  poirt  un  feu!  inf- 
tant  la  palme  à  Roger.  Celui  ci,  pnr  fes  douces 
vertus ,  a  mérité  l»'attachementdt  tous  les  cœurs» 
Mais  c'efl  la  bravoure  qu'il  faut  juger,  tS"  tout 
les  Chevaliers,  flotcanis dans  l'incertitude,  gar- 
dent lefilence.  L'undY'Utr'eux  propolè ,  enfin  , 
dé  s'en  rapporter  à  l'avis  des  prifonniersqueIe& 
■  deux  frères  ont  faits  eux  mêmts  dans  la  der- 
nière bataille.  Cet  avis  efl:  unanimement  embraffé. 
Tandis  que  les  Gardes  vont  chercher  les  cap- 
tifs pour  les  amener  au  '  'onieil  ,  Hybelin  or* 
donne  qu'on  introduire  les  deux  frères.  Ils  pa- 
roifleiic ,  &  on  leur  annonce  qu'ils  vont  entendre 
îeui  jugement  de  la  bouche  de  ceux  mrrmcs  qu'ils, 
•nt  vaincus.  Bientôt  aniverciit  les  prifbnnier^- 
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au  nombre  de  loixante.  A  leur  afpeft,  Viclor 
Il  Roger  lèntirent  leurs  corps  agités  d'un  long 
trcmbitmcnt.  lis  craignent,  ils  efpcrent  tour  à 
tour. 

Cependant  Hybelin  impoPe  filence  au  tumulte 
de  l'aflemblée,  <5i  s^adreflant  aux  captifs:  Ap- 
prenez nous  quel  efl  celui  de  ces  deux  Guerriers, 
dii-il  en  montrant  les  deux  frères ,  dont  la  va- 
leur a  été  la  plus  funefte  à  vous  &  à  vos  ci'iici* 
toyens.Expliquez- vous  ^an^  détours  fur  ce  point, 
&  la  liberté  vous  ell  rendue. 

Tout-à-coup  le  fi^llon  du  Confeil  retentit  de 
cette  voix  univerfelle:C'ell:  Roger,  c'ellRoger* 
Vils  efclaves ,  s'écrie  Vidtor  tranfporie  de  fu- 
reur, c'tfl:  bien  à  v»'us  d'ofer  ici  parler!  Vous 
jugez  la  valeur. . .  &  vous  ê.es  dans  les  fers! 
Rendez  grâce  à  la  ho  te  dont  je  me  couvrirois^ 
f)  je  trempois  mes  mains  dans  votre  fang.  Sans 
cette  honte  qui  retient  ma  fureur,  vous  ne  fe»* 
riez  déjà  plus.  La  prudence  du  Grand  Maître 
&  de  l'on  ConlL il  s'applique  auiïi-iôt  n  réprimer 
celte  aveugle  colère  de  Vid.or.  Mais  il  demeure 
C;»urd  à  la  fageire  de  lê.urs  avis  ;  il  ne  par  e  que 
delà  vengeance  :  R(^ger,  dî.*il,  n'efl  plus  mon 
frcîe,  c'elt  mon  plus  cruel  ennemi.  Le  fort  en 
efl  jette,  il  faut  qu'il  expire  de  ma  main,  oo 
que  je  meure  de  la  Ij  une.  A  ces  mors  ,  il  a  1.  j» . 
tiré  fon  epée,  ^  sïUnçaii:  vers  Ton  rival  :  EM- 
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fends-toi,  lui  dit-il,  ou  reçois  la  mort.  Tous 
'es  Chevaliers  fe  prccipiterent  en  foule  au  de* 
vaut  du  furieux  Victor.  Ils  lui  arrachèrent  fon 
épée;  &  U  Grand  Maître  ,  contr  int  a'ufcr  de 
rigueur,  ©rdonna  qu'il  fir  entraîné dan.s Ton  ap- 
parrement,  &  qu'une  garde  numbreulè  lui  en 
défeikiîf  la  forrie, 

Ct  pendant  Rf-ger  ne  ceflbit  de  gémir  fur  la 
liaine  envenimée  de  Ton  frcre  :  il  voudr  it  en 
pouvf  ir  triompher.  Qu'Jquetois  il  oferefpérer; 
bientôt  il  en  découvre  l'impcflibilité.  Enfin  ,  le 
Grand-Maîrre,  perfuadé  que  le  ftul  moyen  qui 
refte   ncore  de  conft  i  ver  l'un  &  l'autre ,  c'eft  de 
mettre  enîr'eux  le  valie  intervalle  des  mers  , 
donne  à  Roger  le  témoignage  de  vnleur  qui  doit 
lui  afîlTer  la  main  d'Emilie ,  &  dès  le  jour  même, , 
lui  ordonne  de  reptt^ndre  le  chemin  de  fa  patrie. 
Roger  s'éloigve  avec  le  profond  regre"  de  n'a- 
voir pu  embrafl^er  fon  frère  pour  la  dernière  Pois  , 
douce  fatisiaétionque  Victor  liji  a  re-'liféc.  Dans 
peu  de  jr»urs ,  il  arrive  au  Port  dejaffa.  Il  prefie 
le  dépar  d'un  vaifleau  qui  s  apprête?  faire  V'»ile 
vers  la  France.  Prèsd.?  trente  jours  ^'écoulefent 
jufqu'à  celui  fù  l'encre ,  enfm .  fut  levée.  Un 
foleil  pur  &  radieux  promit  uno  heures ife  navi- 
gation. Des  vents  f;!VOrab!es  poi  fièrent  long- 
temps le  vniffeau;  mais  à  ce  Ccdmi-  luccédc.ent 
^^  es  jours  orageu.x.  Le  navire,  prumeaé  à  cha» 
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qiie  îndant  &  H^ns  contrainte,  fut  emporté  vers 
les  côtes  d'Afrique.  Là,  cent  fois  il  courut  le 
danger  d'être  pris  par  les  vailîeaux  Egyptiens, 
qui  couvraient  cttte  m:r,  &  cent  f  .is  l'agi iiré 
de  les  ranges  &  le  cournge  de  ceux  qu'il  por- 
Coit  afTurere'ît  f  >n  falut. 

Trois  mois  entiers  fe  pafTerent  dans  ces  com- 
bats contre  les  I  fidèles  &  conrre  les  flots.  Les 
cîeux  ,  comme  fatigués  de  lui  oppcfer  tant 
d'obîtacles,  veulent,  enfin,  lui  rendre  le  calme. 
Ils  lelaiirerent  voguer  en  paix;  mais  ce  fut  pour 
tniciix  aifurerfa  perte.  Ilétoit  près  d'tntrerdans 
le  Port,  lorfqu'un  tourbillon  le  poufTa  rapide- 
meu'  vers  la  p'ânte  vniline  d'un  immenfe  ro- 
cher. Le  vailîeaii  le  brife  en  mille  éclars  ;  & 
de  trois  cents  hommes  qu'il  enfermoit^  le  feul 
R'  )ger échappa  à  ce  funefie  naufrage.  Contraint, 
pour  nager  avec  plus  de  liberté,  de  rejetterloin 
de  lui  fbn  calque ,  fon  bouclier  &  la  lance ,  il 
luttoit  encore  contre  les  flots  foulevés ,  loifqu'une 
Jame  d'eau  le  jerta  fur  le  fable  de  la  rive,  &  fe 
rcrirant  foutlain,  y  laiHla  le  jeune  Chevalier  fans 
force ,  &  pref  lue  mourant. 

Cependant  Viâ.>r  avoir  échappé  à  la  vigilance 
de  lèf  Gardes.  Le  defir  de  joindre  fon  rival,  & 
l'efpérance  de  lui  arracher,  lejouravani  qu'il 
eu.  pn  recevoir  la  main  d'Emilie,  l'avoir  em- 
porté rapiuemtiit  vers  la  route  que  Roger  avoft 
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tenue.  Plus  lortund  que  celui-ci,  il  avoir  tu^^ 
veifé  h  mer  dans  riuteivalleck  quarante  jours, 
&  le  jour  mcme  que  le  vaiileau  de  fon  trerc 
av^-icéchoué  auPorideMarfeille,  le  fieiiyavoit 
heureufement  abordé. 

La  voix  publique  ne  tarda  point  d'apprendre 
îiux  deux  amants  d'Emilie,  .ue  les  Hérauts  de 
Louis  avoient  annoncé  un  Tournois  pour  les 
noces  des  Princes  Robert  <5:  A I fon fc,  frères  du 
Mo  ar.jue.  C'ctoit  à  Paris  que  devoit  fe  tenir 
cet  exercice  de  vaillance,  où  de  toutes  les  par* 
tiés  du  Royaume  ,  fe  rendoient  en  foule  les  [ 
Preux  (i'  les  Dames.  Le  jour  qui  devoi  être  té 
nioin  de  ce  noble  fpedacle  ji'étoit  pis  éloigné 
&  il  ne  redoit  aux  deux  rivaux  que  le  feul  temps 
néceflairc  pour  s'y  rendre.  Ils  ignoroient  l'tm 
&  Fautrc  qu  ils  fuOent  dans  la  méine  Ville;  & 
cependant  ,conimL*s'i!s  (eliifient  communiqués 
leurs  pn^jets,  ils  le  difpoferënt  à  partir  dès  le 
foirmèmc.  \^ici:or,  qui  fe  flattoit  du  cruel  e{^ 
poir  de  trouver  fon  fFere  à  ce  Tournois ,  de  l'ap- 
pdier  au  combat,  &  de  l'c'W  ^yerau  tomb.an^ 
Viétor,  dans  le  delfein  de  relier  inconnu  à  Taf- 
fei^iblée,  quitte  fécliarpe  écarbtJ  qu'il  portoit 
fans  ce  fie  à  fon  bras;  &  pour  mieux  tromper 
tous  les  yeux ,  change  lès  couleurs  &  Ion  b^u- 
clier  conne  une  aru  uie.  eniiéfcment  b!a..cbe. 
Roger,  dt  fon  tôte,  ie  voit  contraint 5  pour 
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remplacer  la  Tienne ,  de  vêtir  celle  que  le  ha- 
fard  lui  prcfente.  Sous  cette  parufe  étrangère, 
ils  partent  à  quelques  heures  de  dillance  l'un 
de  l'autre;  &  leurs  fuperbes  courfiers  volent 
vers  la  Capitale  bien  plutôt  qu'ils  ne  courent. 
Après  plufieurs  jours  d'une  marche  forcée, 
fis  arrivèrent  à  la  forêt  de  Fontainebleau.  Le 
jour  penehoit  vers  fon  déclin,  «Scl'œilcommen- 
çoit  à  voir  moins  diflinétement  les  objets.  Vie» 
tor ,  qui  devançoit  toujours  fon  frère ,  &  qui , 
fans  oefîe  agité  des  fureurs  de  la  jaîoufie,  ne 
penfoit  qu'aux  moyens  de  fe  venger,  entendit 
auprès  de  lui  une  voix  gémifTante.  Il  tourne  les 
yeux ,  il  apperçoit  une  femme ,  qui ,  les  cheveux 
épars  autour  de  fon  vifage ,  qu'ils  laifîent  voir 
à  peine ,  marche  rapidement  vers  lui  :  Noble 
Chevalier  à  l'armure  blanche,  lui  crie-t-elle, 
de  grâce ,  détournez-vous  pour  un  inilant  de 
votre  route,  &  venez  avec  moi  dans  le  prochain 
vallon  porter  du  fecours  h  mon  pcre.  Nous  tra- 
verfions  cette  forêt  pour  nous  rendre  aux  bar- 
rières du  Tournois  5  que  Louis  ouvrira  d(ts,  la 
prochaine  aurore.  D'indignes  Chevaliers,  enne- 
mis de  mon  père ,  Font  ailailli ,  &  m'ont  cruel- 
lement chaflee.  Dans  l'état  affreux  où  je  fuis 
réduite,  je  n'ai  pour  tout  fecours  que  votre  gé- 
néreufe  pitié.  Viâ:or  s'arrête;  ilconlulte  un  inf- 
ant s'il  doit  pourfuivre  fa  marche,  ou  cdurirlô 
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rifquc,  pour  fecourir  i  infortune,  de  s'engnger 
peut-être  dans  de  longues  aventures ,  &  perdre 
ainfi  l'occafiontie  fignaler  publiquement  fa  ven- 
geance. Ce  dernier  fcntiment  le  rend  infidèle 
au  ferment  qu'il  a  prononcé  aux  pieds  des  au- 
tels, de  prêter  fon  appui  aux  malheureux;  & 
fans  répondre  un  feul  mot  à  la  belle  infortunée  , 
ilpreife  fon  cheval  de  l'éperon,  &  la  délailTe 
trempée  de  nouvelles  larmes.  L'infenfé!  combien 
il  va  gémir ,  lorfqu'il  apprendra  le  nom  de 
celle  qu'il  méconnoît ,  &  qu'il  refufe  de  dé- 
fendre. 

Viclor  étoit  à  peine  difpani  lorfqu'arriva  Ro- 
ger. L'infortunée ,  que  l'excès  de  fa  douleur  & 
l'ombre  plus  épaiiïe  dufoir  ne  permettent  point 
au  Chevalier  de  reconnoître,  lui  adreflela  mê- 
me prière  :  Conduifez-moi  ver^  votre  père  ;  & 
fallût-il  perdre  la  vie  pour  le  défendre,  j'en  fe- 
rai le  facrifice  ,  pour  remplir  les  engagements 
que  j'ai  contractés  en  entrant  au  Temple  de 
l'Honneur.  Il  la  fait  auffi-tôt  monter  avec  lui 
fur  fon  pale  froi,  qu'il  poufie  vers  la  partie  de 
ia  forêt  qu'elle  indique. 

Ils  entroient  déjà  dans  le  fentier  qui  condui- 
foit  au  vallon  où  le  père  s'étoit  vu  attaqué.  A 
quelques  pas  d'eux ,  ils  entendent  cette  voix  : 
Ma  fille,  ma  chère  fille,  où  pourrai- je  te  trou- 
ver! qu'es-tu  devenue?  Ah!  fi  je  t'ai  perdue^ 
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que  ne  fuis-je  tombé  fous  le  fer  de  mes  enne- 
mis, plutôt  que  de  leur  avoir  donné  la  mort! 
A  ces  mots,  la  fille  s'élance  dechev?.! ,  &  cou- 
rant vers  l'endroit  d'où  ces  paroles  confolantes 
fbnr  venues  la  frapper  :  Mon  père  efl  fauve, 
s'écriet-eîle!  je  retrouve  mon  pereî  Et  ils  font 
déjà  dans  les  brns  l'un  de  l'autre.  Des  larmes 
d'attendrifTement  coulent  en  abondance  de  leurs 
yeux.  Confoles-toi,  ma  fille,  s'écrie  le  père, 
la  force,  de  mon  bras  a  fauve  mes  jours.  Nous 
n'avons  plus  rien  à  craindre.  Emilie,  confoles- 
toi.  —  Emilie!  fe  dit  à  lui-même  Roger!  Emilie  ! 
Ciel  5  ai-je  bien  entendu?  Ne  me  trompoîs-je  point! 
Oui ,  c'efl  elle-même ,  c'eft  le  Connétable  Amau- 
ri  :  je  reconnois  leur  voix.  Au  môme  inflant ,  il 
dégage  fes  pieds  des  étriers,  fe  précipite  à  terre , 
vole  vers  le  couple  attendri ,  &  les  environnant 
tous  les  deux  de  fes  bras  :  O  mon  père,  dit-il! 
ô  mon  adorable  Amante  !  je  vous  revois ,  enfin  ; 
reconnoiflcz  Roger.  Et  l'excès  de  la  fenfibilité 
étouffe  la  parole  dans  fa  bouche.  Revenu  par 
degrés  à  lui-même,  il  levé  la  vifiere  de  foncaf- 
que,  &  à  la  faveur  des  rayons  de  la  lune,  qui, 
fortant  d'un  nuage,  les  frappe  tous  les  trois; 
Emilie  &  fou  père  reconnoilfent  le  jeune  Guer- 
rier, dont  ils  font  reconnus  à  leur  tour.  Déjà 
curieux  d'entendre  le  récit  de  ^t^  aventures ,  au- 
tent  que  prefTés  du  befoin  de  goûter  quelque 
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repos,  ils  s'aneyentfuninroc  revêtu  d'un  épais 
gazon.  Le  Connétable  &  fa  fille  prêtent  une 
oreille  avide  à  Roger  qui  les  inftruit ,  &  de  Tes 
exMoirs,  &  de  la  victoire  qu'il  a  remportée  fur 
Victor,  &  des  fureurs,  &  de  la  captivité  de  ce 
frère  jaloux ,  &  des  périls  qu'il  a  courus  dans 
fil  dernière  navigation ,  &  de  l'impatience  qu'il 
a  voit  de  revoir  fon  Amante,  &de  la  mériter  en- 
core par  quelque  coup  éclatant  fignalé  en  plein 
Tournois.  Amauri  l'embraiTe  de  nouveau  ;  Oui , 
mon  fils,  dit-  il ,  (car  je  me  plais  déjà  à  vous 
donner  ce  nom)  je  vous  verrai  avec  plaifir  en- 
trer demain  dans  la  lice ,  &  rompre  une  lance  en 
riionneur  d'Emilie.  Il  fe  tait  ;  &  fa  fille  ayant 
aufll-tôt  raconté  le  refus  cruel  qu'elle  venoit 
d'effuyer  de  la  déloyauté  d'un  Chevalier  à  l'ar- 
mure blanche  :  Roger,  lui  dit-elle,  je  vous  ai- 
me, &:je  ne  rougis  point  de  vous  le  dire,  puif- 
que  mon  père  en  accorde  la  permifiion  à  ma 
tendrefle.  J'avouerai  même ,  avec  orgueil ,  que 
vos  rares  exploits  ont  mérité  ma  mahi;  mais  je 
ne  confentirai  jamais  à  vous  la  donner,  fi  vous 
ne  me  vengez  de  l'indigne  Guerrier  qui  a  re- 
jette ma  prière  :  nous  le  trouverons,  fans  dou- 
te, au  Tournois.  Jure25^moi  donc  que  vous  le 
combattrez  en  mon  nom ,  &  que  vos  etforts 
contre  lui  ne  finiront  qu'après  lui  avoir  arraché 
la  vie.  —  Je  le  jure ,  Madame ,  &  par  mon  ci** 
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tre  de  Chevalier ,  &  par  ceux  d'époux  (S:  d'a- 
mant. Ce  bras  ne  quittera  i'ép.-^e,  qu'après  avoir 
rempli  les  foins  glorieux  dont  votre  piété  filiale 
ferepofe  furma valeur.  Oh!  que  ne  fuis-jedéja 
dans  la  carrière ,  que  le  retour  du  foleil  va  tar- 
der à  mon  impatience  1 

Ils  paflerent  la  nuit  fur  ce  môme  gazon;  & 
fitôt  que  l'aurore  eut  annoncé  le  jour,  Amauri 
&  fa  fille ,  entièrement  remis  de  leurs  fatigues , 
montèrent  fur  le  m^me  cheval.  Roger ,  porté 
fièrement  fur  le  fien,  marchoit  à  côté  d'eux  5, 
l'œil  fans  cefie  attaché  fur  fbn  Amante. 

Ils  arrivèrent  aux  portes  de  la  Capitale  quatre 
heures  après  le  retour  du  foleil.  Mais  déjà  les 
jeux  avoient  commencé.  Louis,  place  au  milieu 
defai^ere  &  de  fon  épouf^  5  de  fes  deux  frères, 
à  qui  il  nViVoit  point  voulu  permettre  de  com- 
battre ,  &  de  leurs  auguftes  moitiés ,  Louis 
étoit  afiis  fur  un  Trône  revêtu  d'un  riche  ta- 
pis, couronné  d'un  fuperbe  dais,  où  l'éguHIe 
avoit  femé  des  lys  d'or.  Autour  du  Monarque 
on  voyoit  répa?iJus  en  cercle  douze  échftfauds 
conftruits  en  forme  de  tours ,  ck  partagés  en 
loges&en  gradins.  Là,  brilloii;nt  dans  tout  l'ap- 
pareil de  la  magnificence ,  les  maif  ms  les  plus 
illuflres  de  la  France  &  des  Royaumes  voifins , 
'qui ,  pour  affider  à  ces  combats  François  , 
avoient  déferté  leurs  châteaux  &  leur  patrie» 
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Les  quadrilles  étoient  déjà  aux  mains.  Unfilen- 
ce  profond  étok  gardé  par  tous  les  Spedateurs , 
&  Ton  n'ciitendoit  que  le  bruit  des  lances  & 
des  épées ,  qui  retentiUbient  eu  tombant  fur  les 
boucliers,  hs  calques  &  Iqs  cuirafles.  Emilie 
apperçut,  au  milieu  des  affaillants  Je  Chevalier 
dont  elle  avoit  faii:  jurer  la  mort  h  Roger.  Il  lui 
fut  aifé  de  le  reconnoître  à  î'^rmure  blanche  , 
qui  le  cachoit  tout  entier,  &  le  djdinguoir  de 
fes  Compagnons  d'armes.  Elle  le  moutre  de 
la  mr.in  &  des  yeux  àfon  Amnut  à  à  ion  père; 
^  pour  en  tirer  la  vengeance  qji'el'e  médite, 
elle  attend  la  fin  du  combat.  La  v.aeur,  la  force 
&  l'adrelTe  de  tous  Ils  Picax .  balance] ent  long, 
temps  la  viéloire.  Enfin  5  ie  quadrille  où  Vic- 
tor Tefignaloit  fut  proclamé  vainqueur.  Ilmar- 
choi:.  en  triomphe  vers  le  Trône  du  R.oi,  pour 
recevoir  de  la  main  des  Prlncefios  le  prix  qu'il 
avoit  mérité  5  lorf(iu'EmiIie ,  qui ,  svec  (on  père 
&  (on  amant,  avoit  demeuré  hors  de  la  lice  du- 
rant tout  le  combat,  demanda  qu'on  lui  en  ou- 
vrît la  barrière.  Les  Gardes  les  abaiiTenr  de- 
vant elle.  Elle  entre  avec  Amauri  &  Roger.  Elle 
appelle  un  Héraut  d'a:mes  :  Aîltz  dénoncer, 
Uii  dit -elle,  h  Louis  &  aux  Juges  du  Crmp, 
qu'un  des  Chevaliers  vainqueurs ,  le  Chevalier 
à  l'armure  blanclie,  a  violé  la  foi  de  fes  ferments, 
qu'hier  même  il  n'a  point  voulu  dcfeudre  une 
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Dame ,  qui ,  dans  fcs  malheurs ,  a  eu  recours  à 
lui.  Ajoutez  que  ce  Déloyal^  s'il  ne  veut  point 
encourir  la  peine  de  la  dégradation,  doit,  ou 
perdre  la  vie,  ou  rarracher  à  celui  qui  s'offre  à 
être  mon  Psuffaîjar.f  d'amour.  Le  Héraut  s'é- 
loigne aufTi-tot;  il  arrive  aux  marches  duTrô-' 
ne  à  rinfiarit  oùîc  quadrille  vainqueur  étoît  prêt 
de  les  monter:  Ariêrcz,  fils  des  Preux,  s'écrie- 
t-ij ,  arrêtez.  Il  n'eft  pas  temps  encore  de  rece- 
voir la  couronne.  Vous  avez  parmi  vous  un 
traître  qui  vous  déshonore.  Le  quadrille  s'ar- 
rête :  le  Héraut  impofe  filence  à  rafrc;nib]ée; 
&  fe  tournant  vers  le  Monarque >  il  dénoncée 
Faccufé  &  fon  crime.  A  peine  les  Dames  du 
Tournois  eurent-elles  entendu  le  Héraut ,  qu'el- 
les s'écrièrent  d'une  voix  unanime  ;  Qu'il  foit 
dégradé,  qu'il  foit  dégradé!  Mais  le  Héraut 
demande  encore  filence ,  &  pourfuit  ainfi  :  Sire , 
la  Dame  contre  laquelle  le  Chevalier  blanc  a 
forfait,  lui  permet  de  fe  juflifier  dans  un  com- 
bat  que    propofe   un    Pourfuivant  d'amour 
qu'elle  préfente.  Mais  elle  veut  que  le  combat 
foir  à  outrance  :  à  ce  prix  on  lui  fera  grâce. 
Alors  le  Monarque  ordoime  d'appeller  l'accu- 
fé.  Le  Héraut  obéit,  &  le  Chevalier  s'avance: 
Vous  avez  entendu,  dit  Louis,  de  quel  crime 
vous  êtes  acGufé.  II  faut,  ou  que  l'on  vous  en 
puniâe,  ou  que  vous  vous  en  purgiez  vous-mê* 
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me.  Lequel  acceptez-vciis  ?  — J'accepte  le  com- 
bat. Aii(îi-tôt  le  Monsrqu:  ordonne  qu'on  fe 
retire ,  &  que  la  lice  refiie  librv  aux  deux  conv- 
battants. 

Tandis  que  les  guerners  dont  le  quadrille  eft 
compofé,  fe  rangent  à  Fécart,  tandis  que  Brif' 
fac  h  d'AubuiTjn ,  nommés  Juges  du  Camp , 
fe  placent  aux  deux  càtés  de  la  barrière,  Emi^ 
lie  détache  la  gaze  d'argent  qui  flotte  fur  Tes 
épaules,  la  préfente  au  Chevalier  pour  qu'il  eij 
ducore  fa  coue  d'armes,  &  l'enfiamme  d'une 
nouvelle  ardeur  par  fes  regards  &  par  fes  pa- 
roles. :> 

Les  deux  rivaux,  la  In.'ice  en  arrêt,  volent 
l'un  co'^f  e  l'auire.  Le  fer,  dont  la  pointe  eft 
armée ,  vo^e  en  éclats  dès  le  premier  choc  ;  ils. 
combattent  quelque  temps  encore  avec  le  Am- 
ple boi:;  qui  leur  ivfte;  car,  dans  l'ardeur  dont 
ils  font  ti-aiifpfvrLes ,  ils  n'ont  point  vu  partir  le 
fer.  Le  bois  fe  briic enfin  lui-même;  leurs  mains 
en  rcjetteiît  l'inutile  tronçon;  à.  tirant  rapide- 
ment du  fourreau  l'épée  redoutable  pendue  à 
leurs  côtés,  s'élancent  avec  rmpétuofité  de  kurs 
chevaux  fur  la  terre,  &  combattent  déformais 
à  pieu  :  ils  ne  font  plus  ufage  ni  de  l'adreffe, 
ni  de  la  rufe;  ils  ne  déployent  que  leurs  feuks 
forces. 

Ce  combat  duroir  depuis  une  heure  entière,. 


\ 
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4c  toute  l'aflemblée ,  ofant  refpirer  à  peine ,  ad- 
niiroit  également  les  deux  guerriers  ,  iorfque 
épuifés ,  vaincus  de  fatigue ,  ils  Te  voyent  con^ 
traints  de  fufpendre  leurs  coups  quelques  inf- 
tants.  La  main  appuyée  fur  le  pommeau  de  leur 
épée ,  dont  la  pointe  touche  à  terre ,  ils  fe  fixent, 
ils  fe  parcourent  Tun  &  l'autre  d'un  œil  inquiet 
&  menaçant.  Tout-à-coup  5  emportés  à  la  fois 
par  le  mêmejnouvement,ieurs  bras  fe  relèvent 
&  s'attaquent  plus  agiles  &  plus  furieux.  Ro- 
ger reçoit  un  coup  fi  terrible,  que  tous  les 
Spedlateurs ,  intéreffés  à  la  caufe  qu'il  défend , 
poulTent  un  cri  d'effroi  ;  car  ils  l'ont  vu  chau- 
celer,  &  font  cru  blelTé  à  mort;  mais  le  fer  de 
fon  rival  n'a  porté  qu'un  coup  inutile  :  il  ell 
repouffé  par  uo  autre  que  le  hafard  conduit* 
Celui-ci  atteint  V^iélor  à  l'endroit  où  le  cafque 
s'unit  à  la  cuiraffe.  Vidor  chancelé ,  tombe,  & 
fon  adverfaire  triomphe  de  fa  chute.  Malheu- 
reux jeune  homme  j  que  tu  vas  payer  cher  cette 
cruelle  viéldire  !  Que  de  larmes  vont  atrofer  le 
laurier  dont  elle  te  couronne  !  Il  s'approche  de 
fon  ennemi  renvorfé  ,•  &  d'une  voixfuperbe  :  Tu 
meurs,  lui  dit-il,  &  tu  l'as  mérité.  Ton  cou- 
rage cependant  eft  bien  digne  de  ma  pitié.  A 
ces  mots ,  il  rejette  loin  de  lui  fon  épée,  & , 
courbé  fur  VicT;or ,  il  détache  fon  cafque  &  dé- 
couvre fon  vifage.  Quel  coup  de  foudre ,  ô 
Terne  IL  K 


-iS        ROG  E  R  ET    VICTOR 

Ciel!  pour  ce  Héros  malheureux!  C'efl  mon 
frère,  s'éciie-t-il!  c'e  il  Victor  que  j'ai  égorgé! 
&  il  tombe  fans  force ,  fans  voix  &  fans  clia- 
leur,  à  Q6ié  du  mourant. 

Amauri  &  fa  fille,  effrayés  de  fa  chûre,  cou- 
rent vers  lui.  Ils  arrivent.  O  lurprife  qui  les 
glace  de  terreur  !  ils  rtconnoifîent  V;él:or,  Vic- 
tor, qui ,  noyé  dans  Ion  fang ,  &  fe  débattant  con- 
tre la  mort ,  fcmble  vouloir  dévorer  fon  frère 
des  yeux.  La  fille  du  Connétable  demeure  im- 
mobile d'horreur.  Ni  elle,  ni  fon  père  n'ont  la 
force  de  fecourîr  Roger.  Ils  redoutent  de  lui 
rendre  Tufage  de  Tes  forces.  Bientôt  il  r'ouvre 
ks  yeux,  de  lui-même  :  O  mon  frère,  s'écrie- 
t-il ,  en  fe  jettant  fur  lui  pour  l'embraffer ,  ô 
mon  frère  !  je  t'ai  donné  la  mort  !  pardonne-moi 
mon  crime;  il  efl:  involoniaire!  MaisViclor, 
rendu  plus  furieux  par  la  préfence  d'Emilie, 
qu'il  reconnoît  à  fon  tour ,  voudroit  fe  déga- 
ger àt^  embniffements  de  fon  rival  ;  Monttre, 
s'écrie-t- il ,  d'une  voix  afFoiblie,  retire- toi;  va, 
laiOe-moi  mourir.  A  ces  mots ,  il  rend  le  der- 
nier foupir,  &  fa  figure  porte  encore  l'empreinte 
de  fa  haine.  Emilie  s'approche  de  Roger,  &, 
îui  tendant  la  main ,  veut  l'arracher  à  ce  pitoya- 
ble fpec^hcle:Ab  îiMadame  Jui  répond-il  d'une 
voix  lamentable,  à  quel  crime  avez-vous  porré 
inon  courage  !  Quoi  !  pour  vous  obtenir,  j'ai 
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égorgé  mon  frère  i  il  le  jette  de  nouveau  fur  le 
cadavre,  &  le  ferrant  ^ntre  fes  bras  :  O  mon 
frère,  tu  fus,  malgré  ta  haine  contre  moi,  tu 
fus  toujours  l'objet  de  "a  !:endreflre;tu  le  Jeras 
encore  après  ta  mort.  Oui ,  rien  ne  mettra  ja* 
mnis  un  terme  à  ma  douleur.  Le  défefpoir  le 
faifit  &  le  froid  de  la  mort  vient  encore  glacer 
tout  fon  corps.  Le  généreux  Louis,  accouru 
^luprès  des  deux  frères,  ordonne  qu'on  enlevé 
Roger.  On  l'emporte;  &  leMoriarquc,  prenant 
par  la  main  rincomrolabîe  Emilie ,  &  fe  tour- 
nant vers  Amau  ri  :  Connétable,  lui  dic-il,  en- 
traînez loin  du  Tournois  votie  malhcureule 
fille;  fa  préfence  troubleroit  l'allégnAe  de  cette 
fcte,  (S:  la  fôte  l'affligeroit  elle-même.  Allez,  & 
puifijuc  le  Ciel  a  [:ermis  que  Victor  mourût, 
fans  doute  qu'il  vouloit  que  votre  fille  &  Çiw 
Amant  n'eulTent  plus  rien  à  craindre.  Laifibns 
pafler  les  premiers  éclais  de  leur  douleur;  le 
temps  en  faura  tempérer  les  excès.  Je  prends 
fur  moi  le  foin  d'achever  leur  hymen.  ^ 

Quelque?  mois  s'écoulèrent  avant  que  Roger 
pût  fe  déterminer  à  conclure  une  fi  noble  al- 
liance; mais,  enfin,  l'amour  triompha  d'une 
douleur  que  ne  méritoit  pas  peut  être  un  frère 
tel  5,ue  Viclo''.  Emilie,  devenue  l'époufe  de 
fo'i  amant ,  redoubla  de  foins  (S:  de  tendrefie  ,  & 
ferma  une  plaie  qui  avoit  faigné  trop  long-temps. 

K  'i 


LE 

DÉCAMÉRON 

FEANCOÏS, 


■»  «asesssses^ 


T  H  É  L  A  ï  R  £• 

NOUVELLE  MEXIQUAINE. 


K  iij 


THÉLAÏRE. 

NOUVELLE   MEXIQUAINE. 


I  le  luxe  des  Européens  a  droit  de 
s'applaudir  des  tréfors  que  leur  a 
procuré  la  découverte  du  nouveau 
moude,  combien  les  âmes  fenfibles 
lî'ont-elles  point  àgemirdufangque  nous  avons 
répandu  pour  conquérir  ces  contrées  lointaines 
que  le  Ciel  déroba  long-temps  à  notre  barbare 
avarice  !  Mais  c'eft  fur-tout  contre  les  cruels 
fuccès  des  armes  Espagnoles  que  l'humanité  doit 
is'indigner.  Cette  nation  noble ,  ardente  &  bel- 
liqueiîTe  p'aint  (ans  doute  aujourd'hui  le  fort  de 
ces  peuples  î:>ai(ibles  que  les  Pizzares  &les  Cor- 
tez  égorgèrent  comme  de  vils  trou^ecaux  ,  pour 
les  dépouiller  de  cet  or  que  la  nature  avoit  mal- 
heureufetrient  enfoui  dans  leur  fol.  Cependant 
comme  ïi  leur  avarice  ne  leur  eût  point  fufH 
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pour  ravager  l'Amérique,  ces  fameux  conqué- 
rants n'y  furent  que  trop  allier  les  fureurs  d'une 
autre  pafîîon  non  moins  dévaflatrice.  On  con- 
çoit aifénient  que  nous  voulous  parler  de  l'a- 
mour. Pourquoi  faut-il  que  ce  fentiment  fait 
pour  reproduire  &  confoler  l'univers ,  lorfqu'il 
s'introduit  dans  l'ame  des  guerriers  féroces ,  y 
devienne  féroce  comme  eux  !  Cortez  ne  le  prou^ 
va  que  trop.  Cet  homme  à  jamais  célèbre,  en 
qui  le  Ciel  s'étoitplu  à  réunir  &  les  avantages 
lî'une  heureufe  phyfionomie  &  l'intrépidité  du 
courage  &  l'étendue  du  génie  &  la  ncbîcfle  de 
Ja  bienfailance  ,  déshonora  toutes  ces  brillantes 
qualités  par  d'injuftes  conquêtes,  par  un  faux 
zèle  de  religion  ,  &  par  un  emportement  quel* 
guefois  barbare. 

Après  mille  obftacles  que  la  fortune  lui  a  vole 
fait  rencontrer ,  foit  dans  la  jaloufie  de  fes  com- 
patriotes ,  foit  dans  la  valeur  des  Américains , 
Cortez  étoit  arrivé  fur  le  fleuve  du  Grijalva 
dont  les  flots  arrofent  la  Province  de  Champo- 
tan.  Un  nombre  infini  d'Indiens  lui  en  difputa 
le  paflTage.  Sa  valeur  les  mit  en  fuite  ;  &  pouf- 
fant toujours  fes  conquêtes ,  il  força  la  ville  de 
Tabafco ,  capitale  de  la  Province ,  impofa  des 
loix  au  Cacique ,  &  le  contraignit  de  recevoir  la 
paix.  La  bonne  foi  en  ferra  les  nœuds  de  part 
&  d'autre;  des  préfents  mutuels  la  cimentèrent* 
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Parmi  ceux  que  le  Cacique  de  Tabafco  offrit  à 
Cortez  5  on  diftingua  dix  femmes  Indiennes  def- 
tinéesà  paîtrir  pour  fes  foldars  du  pain  de  maïs. 
Cortez  au  milieu  de  toute  la  pompe  qu'ilétaloit 
adroitement,  lorfqu'il  vouloir  en  impofer  à  ces 
peuples  fauvages,  accueillir  cette  troupe  brillan- 
te ,  dont  l'efclavage  n'avoir  pu  altérer  les  char- 
mes. Ses  yeux  furent  frappés  fur-tout  des  traits 
de  noblefle  &  de  grandeur  qu'il  découvrit  fur 
le  front  de  la  plus  jeune;  il  fentit  fon  cœur  en- 
flammé tout-à-coup  pour  elle,  &  fitôt  que  dé- 
barralfé  de  l'éclat  que  lui  prefcrivoit  la  politi- 
que, il  fe  vit  rendu  à  lui-même,  fes  ordres  ap- 
pellerent  auprès  de  lui  l'efclave  qui  déjà  com- 
mandoit  à  fon  cœur.  Elle  étoit  bien  loin  de  pré- 
voir l'autorité  qu'elle  avoit  fur  i'ame  de  fon 
maître.  Tremblante  ,  l'œil  baiffé  &  le  vifage 
couvert  d'une  rougeur  modefle ,  elle  parut  de- 
vant lui.  Cortez,  pour  la  raffurer,  lui  tend  la 
main  ;  CtïÏQz  de  craindre ,  lui  dit-il ,  vous  n'êtes 
plus  efclave ,  c'ell  moi  qui  fuis  le  vôtre.  Mais 
ee  difcours  bien  loin  de  la  raflurer ,  ne  fit  qu'ac- 
croître fon  emban-as.  L'un  &  l'autre  gardèrent 
je  filence;  Cortez  l'interrompit  enfin  :  Ou  je 
me  trompe  ,  ou  vous  n'êtes  point  née  pour  cet 
cm  d'abaiffement  où  je  vous  ai  trouvée  :  dai- 
gnez m' apprendre  de  grâce  &  votre  nom  &  vo- 
tre pays  &  votre  a^e,  &de  quel  fang  vous  êtes 

K  ? 
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née.  Alors  il  la  fait  afFeoir  à  fes  c6li%^  ^  la 
fixant  d'un  œil  amoureux,  lui  prête  une  oreille 
atten'ive  :  Vous  me  forcez,  lui  dit-elle ,  de  rap- 
peller  un  bien  trille  fouvenir.  Je  fuis  née  au 
Mexique,  dans  la  Province  la  plus  éloignée  de 
la  capitale.  Là  je  croiflbis  loin  des  yeux  de 
Quetlavaca,  mon  père,  que  fon  rang  &  la  va- 
leur avoient  placé  à  la  tête  des  armées  de  Mon- 
tézume  notre  Empereur.  La  fortune  long-temps 
fidelle  à  fes  drapeaux  les  abandonna  enfin.  Les 
peuples  de  Tlafcala  remportèrent  fur  lui  une 
victoire  fignalée,  &  le  laitTerent  couché  dans  la 
foule  des  morts.  Dès  ce  jour  la  Province  que 
j'habitois  fut  inondée  de  nos  ennemis;  ils  la  ra- 
vagèrent, la  dépeuplèrent,  <S:  me  chargeant  d'in- 
dignes fers 5  me  vendirent  à  un  maître  barbare, 
fous  le  pouvoir  duquel  je  languis  durant  trois 
années.  Pour  me  faire  mieuxTentir  la  honte  de 
l'état  où  le  fort  ra'avoit  fait  defcendre ,  il  me 
dépouilla  du  nom  cher  que  j'avois  reçu  au  ber- 
ceau :  le  nom  de  Marina  remplaça  celui  de 
Thélaïre.  Des  fers  de  mon  premier  tyran ,  j'ai 
pafTé  fuccefÏÏvement  fous  le  joug  de  trois  Caci- 
ques. Je  touchois  à  ma  treizième  année  lorfque 
ie  devins  la  conquête  de  celui  de  Tabafco.  Deux 
Tins  fe  font  écoulés  dans  ce  cruel  efclavage; 
mo'\  fort,  je  le  vois  trop  bien,  mon  fort  efl  de 
vivre  &  de  mourir  efclave ,  je  ne  revcrrai  jamais 
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les  lieux  qui  m'ont  vu  naître,  je  ne  reverra^ 
jamais  la  mère  qui  m'a  donné  îe  jour,  quand 
m^me  elle  vivroit  encore;  tout  ce  que  je  puis 
prérendre,  c'ed  de  trouver  un  maître  qui  allège 
le  poids  de  mes  chaînes.  —  Vous  l'avez  trou- 
vé ,  répond  auffi  ôi  Cortez.  \  ous  n'êtes  plus 
Marina;  redevenez  Thélaïre.  Il  ell  bien  doux 
pour  moi  d'adoucir  vos  malheurs.  Oui  ,  Thé- 
laïre ,  efpérez  que  je  faurai  tempérer  l'injudice 
de  votre  fortune.  C'ell  au  Mexique  que  je  pré- 
tends adrefTer  mes  pas  :  fi  votre  mère  jouit  encore 
de  la  vie,  vous  pourrez  l'embrafier;  mais  j'ofe 
demander  le  prix  du  bonheur  que  je  vous  pro- 
mets :  c'eft  à  votre  cœur  que  j'afpire  ;  je  vous 
nime  &  je  voudrois  être  aimé.  Vous  entrez  dans 
l'âge  où  la  voix  du  cœur  commence  à  fe  faire 
entendre  :  je  ferois  trop  heureux  s'il  commen- 
çoit  à  vous  parler  pour  moi.  Thélaïre  rougit  de 
nouveau,  &  fa  langue embarrafiee;  craignit  de 
répondre  :  Vous  vous  taifez,  Thélaïre,  reprit 
vivement  Cortez  ;  voudriez-vous  tromper  mon 
efpérance?  Ah!  quelque réponfe  que  vous  ayez 
deflein  de  me  faire  entendre ,  ne  craignez  poim 
de  vous  expliquer.  Voiis  ne  fiuriez  me  faire 
fouffrir  un  toimncnt  plus  cruel  que  l'impatience 
qui  m'ai?ite  à  préfent,  —  Efpérez  t-out  de  moi  fi 
je  revrtis  ma  patrie  &  ma  mère.  Elle  fe  levé  alors , 
iSc  demande  à  Cortez  la  pei  million  de  fe  retirer. 

K  vj 
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Thélaïre  fort;  &  le  Généra!  Efpngnol  plus 
ardent  que  jamais  à  pénétrer  jufqu'au  Mexique , 
s'apprête  à  lever  tous  les  obflades  qui  s'oppo 
fent  à  fon  départ.  Ils  étoient  grands  fans  dou- 
te» C'étoit  peu  des  vaftes  régions ,  des  hnmen- 
fes  déferts,  des  hautes  montagnes,  de  leurs  nei- 
ges éternelles,  des  larges  fleuves,  des  torrents 
écuineux,  des  profondes  vallées,  des  précipi- 
ces efcarpés  qu'il  avoit  à  franchir;  c'étoit  peu 
du  petit  nombre  de  foldats  qui  marchoient  fous 
fes  drapeaux,  il  falloir  leur  perfuadt^r  que  du 
fond  de  l'Europe,  l'Efpagne  envoyeroit  à  leur 
fecours  de  nouveaux  bataillons;  il  faiîoit  déro- 
ber à  leur  vue  la  crutllc  famine  prête  chaque 
jour  à  défoler  leur  camp;  il  falloir  leur  montrer 
trente  nations  différentes  prenant  la  fuite  devant 
eux  ou  écrafées  fous  leurs  coups  :  voilà  tout  ce 
qu'avoit  à  furmonter  Tintrépidité  de  Cortez; 
il  le  favoit  &  n'en  fut  point  étonné.  Il  ordonne 
pour  le  lendemain  l'aiTemblée  générale  de  fes 
troupes  :  le  lieu  du  rendez-vous  fut  la  cour  du 
palais  qu'il  avoit  forcé  les  Indiens  de  lui  céderr 
11  arrive:  il  commande  que  toutes  les  avenues 
en  foient  fermées,  &  fe  plaçant  fur  un  fiege 
d'où  fon  œil  domine  aîfément  toute  l'aflemblée  : 
Mes  amis ,  car  vous  l'êtes  tous ,  leur  dit-ii ,  vous 
favtz  quel  eft  depuis  long-temps  le  but  de  nos 
pénibles  travaux;  nous  n'afpirons,  t  ous  &  moi  j 
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qu'à  la  conquête  du  Mexique.  II  ne  faut  point 
fe  diflimuleique  nous  avons  de  grands  obilacles 
à  vaincre:  vous  ne  le  favez  que  trop;  <3c  d'ail- 
leurs  la  victoire  n'eit  pas  toujours  le  prix  de  la 
conftance  &  du  courage.  Je  ne  m'étonne  donc 
point  s'il  en  efl:  quelques  -  uns  parmi  vous  qui 
projettent  déjà  de  s'arrêter  au  milieu  de  leur  cour- 
fe ,  &  de  retourner  même  fur  leurs  traces.  Il  n'eft 
pas  donné  à  tout  foldat  déporter  le  cœur  d'un 
héros;  peu  d'ames  privilégiées  ont  reçu  du  ciel 
cette  mâle  fermeté  qui  fe  roidit  contre  les  diffi- 
cultés :  mais  fongez  au  péril  &  à  la  honte  qui 
vous  attendent  fi  vous  retournez  en -arrière; 
voyez  alors  tout  le  fruit  de  nos  travaux  per- 
du; ces  mêmes  peuples  que  nous  avons  vain- 
cus &  qui  font  encore  tremblants  &  fugitifs^'a- 
nimeront  de  notre  découragement.  Ils  font  les 
maîtres  de  défiler;  ils  nous  pourfuivront  fans 
relâche;  ils  nous  accableront  dans  notre  mar- 
che. Ceux  mêmes  qui  nous  fervent  aujourd'hui 
avec  autant  de  fidélité  que^^e  courage,  nos  al- 
liés ,  l'unique  reffource  de  notre  retraite,  cher- 
cheront l'occafion  de  nous  échapper  :  ils  nous 
abandonneront ,  &  pourquoi  ?  pour  aller  publier 
notre  honte.  Ils  diront  qu'ils  s'étoient  trompés 
dans  ref{>oir  qu'ils  avoient  conçu  de  nos  armes  ^ 
&  d'ailleurs  de  quel  front  oferons-nous  nous 
Oîoutrer  à  nos  concitoyens  !  Voyez  leur  Ibuiir^^ 
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outrageux  qui  nous  attend  ;  entcndez-Ies  fe  dire 
les  uns  aux  autres  en  nous  montrant  de  l'œil 
Ôc  de  la  main  :  L'efpace  immenfe  qui  fcpare 
FEurupe  de  l'Amérique  a  iuffi  à  peine  à  leur 
fuite  ,  ils  ont  préféré  les  honteufes  douceurs 
de  la  paix  dans  le  fein  de  la  patrie,  à  la  gloire 
de  combattre  &  de  mourir  pour  elle.  Vous  ne 
voudrez  point  que  votre  nom  ibit  flétri  d'une 
tache  aulîi  noire  :  je  vous  connois,  vous  me 
refterez  lideles ,  <k  l'Elpagne  par  vos  efforts  de- 
viendra maîtreffe  de  cet  autre  univers.  Cepen- 
dant fi  quelques  -  uns  d'entre  vous  effrayés  de 
tout  ce  qui  nous  relie  à  fouffrir,  veulent  m'a- 
bandouner,  qu'ils  partent  :  j'y  confens:  un  na- 
vire eîl  déjà  prêt  à  faire  voile  pour  eux. 

L'éloquence  &  l'adrefle  de  ce  difcours  eu- 
rent un  fi  heureux  fuccès ,  que  les  (bldais  les 
plus  découragés  élevèrent  la  voix ,  &  s'écriè- 
rent :  Relions  avec  Cortcz,  &  foumettons  le 
^'Jexique. 

Ccrpeudant  un  de  leurs  chefs  qui  portoir  im- 
patiemment le  joug  de  i'obéiiTance ,  &  qui,  .Se- 
crètement jaloux  de  l'autorité  du  Général ,  tra- 
moit  depuis  If  ng- temps  les  movens  de  le  per- 
dre, Dom  Lopez  fut  à  peine  centré  chez  lui, 
que  convoquant  en  filence  (es  partifans,  il  leur 
îippiit  que  lié  lecrérement  avec  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  de  Tiafcala,  &  fur -tout  avec 
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TEmpereur  du  Mexique  ,  il  avoit  préparé  la 
perte  de  tous  les  Efpagnols  fidèles  à  Cortez; 
que  vingt  mille  Mexiquains  s'éroient  approchés 
de  la  ville,  qu'on  avoit  diftfibuédes  armes  aux 
habitants,  amaflTédes  pierres  fur  les  terraffes  des 
maifons ,  &  tiré  dans  les  rues  plufieurs  tran- 
chées 5  au  fond  defquelles  on  avoit  planté  des 
pieux  fort  aigus  ,   qu'on   les  avoit  couverts 
de  terre  fur  des  appuis  légers  &  fragiles,  pour 
y  faire  tomber  les  chevaux;  qu'enfin  il  avoit 
promis  de  livrer  à  Montézume  Cortez ,  dont 
cet  Empereur  vouloir  fairo  un  facrifice  à  fes 
Dieux:  Toutefois  ,   ajouta- 1- il,  s'il  éD-it  en 
notre  pouvoir  de  nous  faifir  de  Cortez,  fans 
répandre  une  feule  goutte  de  fang,  vos  jours  , 
les  miens,  ceux  de  tous  nos  compatriotes  fe- 
roient  en  fureté,  &  rendus  à  nous-même,  nous 
irions  oublier  dans  notre  patrie  le  projet  infenfé 
qui  nous  avoit  conduits  fur  ces  rives  étran- 
gères. 

Dom  Lopez  promit  alors  de  s'emparer  fans 
effort  du  Général  ;  &  dès  le  foir  même ,  il  fe 
rendit  chez  Thélaïre ,  à  qui  une  liberté  entière 
avoit  été  rendue  ;  il  n'étoit  point  échappé  à 
i'œil  du  rebelle  combien  cette  jeune  beauté  a  voit 
déjà  d'empire  fur  famé  de  Cortez.  11  le  flat- 
toit  que  fon  art  &  fes  promefTes  pourroient  la 
fèduire,  U  détacher  du  parti  d'ua  maître  dont 
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le  nom  efl  toujours  odieux ,  h  IVngager  à  i'in- 
troduire  pendant  la  nuit  dans  rappartemeiit  du 
Général  :  Vous  avez  gagné  l'amour  de  Cortez , 
dit-il  à  Thélaïre,  &  je  n'en  fuis  point  furpris  : 
c'eft  l'effet  naturel  que  votre  beauté  produira 
fur  tous  les  cœurs.  Qui  vous  voit  fe  fent  inté- 
refle  à  vos  vertus ,  à  vos  charmes ,  à  votre  jeu- 
nefle,*  le  bonheur  devroit  être  leur  partage;  & 
vous  vous  flattez  de  l'avoir  trouvé  auprès  de 
Cortez  :  vousvous  trompez, Thélaïre;  le  bon- 
heur e(l  fouventbien  plus  loin  qu'on  ne  penfe: 
fi  vous  faviez  quel  fort  affreux  vous  menace  ; 
fi  vous  Hiviez  combien  de  flots  de  fang  doivent 
couler  dans  cette  ville,  vous  fortiriezde  cette 
faufle  fécurité ,  effet  des  vaines  promeflTes  que 
vous  a  fait  Cortez.  —  Eh  !  quel  efl:  donc  le 
malhf'ur  que  vous  m'annoncez?  hâtez-vous  de 
finir  mon  inquiétude.  Mais  bien-loin  de  répon- 
dre, Lopez  garde  un  filence  affedé.  Enfin  com- 
me s'il  ne  cédoit  qu'aux  prières  obUinées  de 
Thélaïre  :  Songez,  lui  dit  il,  que  c'efl:  unique- 
ment pour  votre  intérêt  q-ue  je  vais  vous  révé- 
ler ce  que  je  viens  d'apprendre.  Dès  demain 
doit  éclater  contre  Cortez  une  révolte  générale. 
Efpagnols,  Tlafcîilans,  Mexiquains,  tous  fe- 
ront réunis  pour  lui  arracher  la  vie.  Il  eft  im- 
poffible  qu'il  échappe  à  leurs  efforts.  Les  ave- 
nues  de  fon  palais,  de  la  ville  font  gardées; 
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malheur  à  quiconque  ofera  prendre  fa  défenfe; 
il  ell  aifé  de  prévoir  cependant  que  plufieurs 
l'embrafleront  :  k  qui  fait  fi  parmi  les  horreurs 
de  ce  deTordre,  vous  &  moi-même  nous  ne  per- 
drons point  la  vie  ?  Sans  doute  nous  la  facrifie- 
rions  volontiers ,  W  le  falut  de  ce  grand  homme 
devoir  en  être  le  fruit  ;  mais  je  l'ai  déjà  dit , 
notre  mort  lui  deviendroit  inutile.  Ne  lèroit-îl 
donc  pas  plus  digne  de  vous  &  de  moi  île  nous 
foumeitre  c^  la  volonté  du  Ciel ,  (5:  de  l'abandon- 
ner à  fon  fimefte  fort  pour  Tintérêt  de  la  caufe 
commune?  Cette  horrible  propofiiion  fil  frémir 
Thélaïre.  Cependant  elle  déguife  adroitement 
fa  penfée  ;  &  comme  fi  ellecntroit  dans  les  vues 
de  Lopez  :  Je  conçois,  dit- elle, la  grandeur  du 
péril  que  vous  m'annoncez.  Sans  doute  il  fe- 
roit  doux  pour  moi  de  l'écarter  de  votre  Géné- 
ral; mais  je  le  vois  bien,  il  faut  fe  foumettre, 
&  malgré  moi-même,  laifTer  périr  un  vaillant  Ca- 
pitaine, que  nous  voudrions  fauver  aux  dépens 
de  nos  jours.  Achevez  donc,  &  dites-moi  ce 
que  vous  exigez  de  Thclaïre  :  me  voilà  prête  X 
tout  entreprendre  pour  épargner  lefang  de  vos 
compatriotes  &  des  mien«.  Lopez  la  crut  alors 
engagée  fi  loin ,  qu'achevant  de  s'ouvrir  fans  mé- 
nagement: Vous  avez  un  libre  accès  auprès  du 
Général,  ajouta-t-il;  il  faut  donc  que  vous  fa- 
vorifiez  ceux  des  Tlafcalans  qui  veulent  pd- 
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nétrer    cette    nuit   jufqu'à    l'appartement  de 
Cortez. 

Tliélaïre  promit  Ton  enrremife;  on  convînt 
de  l'heure  où  les  conjurés  fe  rcndroient  auprès 
d'elle  pour  la  tiiivre,  &  Lopcz  la  quitta  plein 
de  refpérance  de  fe  voir  délivré  d'un  ciief 
que  la  jaloufie  ne  voyoit  que  d'un  œil  de 
haine. 

La  jeune  Mexiquaîne  ne  tarda  point  à  re- 
joindre ion  amant.  Elle  lui  fit  un  récit  fidèle 
du  Tccret  impormnt  qu'o  veiioitde  lui  confier. 
Cortez  fans  sVtfrayer  Ti  nrendit  jufqu'au  bout, 
&  fe  précipitant  fur  les  mains  de  fa  maîrrefle  : 
Que  bénit  foit  le  jour  que  le  Ciel  vous  apréfen- 
tée  à  ma  vut!  ;  vous  êtes  mon  génie  tutélaire. 
Je  vous  devrai  bien  plus  que  vous  ne  me  devez, 
je  vous  fuis  redevabk  de  la  vie;  6:  foudain  il 
appelle  fes  gardes,  leur  ordonne  de  fe  faifir  fe- 
crétement  dcLopez,  &de  l'amener  captif. 

Lesejardes  obéiflent.  A  peine  îe  rebelle  étoit- 
il  entré  chez  lui  que  fe  voyant  entouré  de  fa- 
tcliitcb  :  Je  fuis  trahi,  s'écria-t-il ,  je  fuis  trahi, 
&  fes  mains  font  à  rindant  chargées  de  chaînes 
pefones.  Le  jour  penchoit  vers  fon  déclin  ,  & 
les  conjurés  s'apprôtoient  à  l'exécution  du  dd- 
fein  barbare  qu'ils  avoient  projette. 

Tandis  qu'on  exécute  fes  ordres ,  Cortez  ref- 
té  feul  confulte  avec  lui-même,  ou  s'il  doit  fe 
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venger,  ou  s'il  faut  qu'il  pardonne.  D'un  côté 
il  voit  fa  fClreté  &  le  fuccès  des  armes  Efpa- 
gnoles;  de  l'autre  la  gloire  immortelle  &le  doux 
plaîfir  de  la  clémence.  Long -temps  incertain 
entre  tant  de  motifs  ,  il  fendt  Ton  ame  tour- 
à-tour  fatisfaite  &  déchirée.  Il  combattoir  enco- 
re avec  lui-même,  loriqu'il  vii  pnroître  Lopez. 
A  fa  vue  il  eflaye  de  commander  au  trouble  de 
fon  cœur  &  de  Tes  rens,(k  prenant  la  tranquille 
luajedé  d'un  juge  :  Approche  -  toi ,  Lopez,  & 
réponds-moi.  Que  t'ai > je  fait,  &  pourquoi  ta 
haine  en  V(juloit-elle  à  mes  jours?  Encore  un© 
heure ,  &  j'etois  en  ta  puiliance-  Oh  !  comme 
la  fortune  fe  joue  des  vains  projets  des  hom- 
mes! tu  es  maintena-it  dans  la  mienne,  &fi  -es 
jours  m'importunent,  je  n'ai  qu'à  dire  un  Icul 
mot,  &  tu  n'es  plus. 

Lopez  bien-loin  de  paroître  abattu  6;  cou- 
yert  de  honte  à  ce  difcours  :  Oui,  Cortez,  lu^ 
dit  il,  je  te  hais  ,  &  je  fens  que  jeté  haïrai  tou, 
jours;  pourquoi  faut -il  que  mes  projets  ayent 
été  indignement  trahis  ?  j'aurois  délivré  mes 
amis,  mes  concitoyens  d'un  chef  dont  l'ambi- 
tinn  les  fatigue,  les  aïïaille  de  mille  dangers re- 
naiffants,  &  l'Amérique  d'un  conquérant  in- 
jufle.  Cortez,  voilà  ce  que  je  penfe  de  toi ,  voi- 
là ce  que  j'en  penferai  toujours  ;  &  je  l'en  aver 
tis,  garde-toi  de  me  faire  grâce;  car  cette  vi 
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que  ton  adroite  crémence  veut  me  laifler  peut- 
être,  feroit  employée  toute  entière  à  te  haïr,  à 
te  chercher  par -tout  des  ennemis,  à  foulever 
contre  toi  tes  amis ,  tes  alliés  &  tes  propres  fol- 
dats.  Après  un  tel  aveu ,  donne  Tordre  de  ma 
mort  :  je  l'attends  fans  crainte.  —  Oui ,  tu  mour- 
ras, s'écrie  Cortez,  ton  infolence  m'en  fait  une 
loi  bien  plus  que  ta  haine.  Et  comme  il  faut 
que  ta  mort  foit  utile  à  ma  patrie  autant  qu'à 
Bia  fureté ,  je  veux  qu'elle  épouvante  l'Amérique 
cnriere. 

Cortez  <ippelle  alors  le  chef  de  fes  gardes.  Il 
lui  donne  cet  ordre  terrible  que  diéle  la  ven- 
geance ;  Emmenez  Lopez,  ajouta-t-il,  &  que 
dès  la  renaifTance  du  jour ,  tout  ce  que  je 
veux  foit  exécuté.  Alors  on  charge  Lopez 
de  chaînes  plus  pefantes,  &  déjà  il  eft  dans 
nn  cbfcur  cachot,  d'où  il  ne  fortira  plus  vi- 
vant. 

Le  jour  fe  levé,  &  les  fons  du  tambour  Ef- 
pagnol  annoncent  pnr  un  bruit  fourd  ,  tantôt 
rallenti,  tantôt  précipité,  la  fanglanre  tragédie 
qui  va  fe  pafTer  dans  les  cours  du  palais  de  Cor- 
tez. Efpagnols ,  Tlafcalans ,  étrangers ,  tous  y 
accourent  en  foule.  Un  large  échafaud  eft  drefi'é 
au  milieu  de  cette  cour.  Le  Général  Efpagnoi 
revêtu  de  toutes  les  marques  du  pouvoir,  &  en- 
vironné de  fa  garde  ,  eft  affis  en  face  fur  une 
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eftrade  élevée  à  ce  defleiii.  Il  ordonne  un  pro- 
fond filence.  Le  tumulte  de  rafrembléefe  taie  à 
fa  voix  :  Qu'on  amené  les  complices  de  Lopez, 
ajoute-t-il.  Alors  &  dans  un  moment  on  les  vit 
paroître  au  nombre  de  trente.  Douze  d'entr'eux 
étoicnt  Efpagnols,  les  autres  Tlafcalaus,  ou 
Mexiquains.  La  terreur  de  la  mort  étoit  em- 
preinte dans  tous  leurs  traits.  Ils  montent  à 
Féchafaud  ;  là  rangés  en  cercle  ils  attendent  en 
filence  qu'on  leur  arrache  la  vie  :  Votre  crime 
eft  connu ,  leur  crie  le  Général.  Votre  aveu  & 
celui  de  Lopez  vous  en  ont  convaincus.  Vous 
allez  voir  comment  je  fais  le  punir  :  Encore  un 
înftant ,  &  je  ferai  vengé  :  Que  Lopez  paroifTe; 
de  il  fe  tait ,  &  toute  rafferablée  attend  dans  un 
Hiorne  filence. 

Bientôt  au  milieu  d'une  efcorte  nombreufe 
arrivent  fix  foldats  qui  portent  fur  leurs  épau- 
es  un  lit  couven  d'un  grand  voile ,  .'dont  les 
extrémités  pendent  de  toutes  parts-  Ils  mon- 
tent fur  l'échafaud ,  y  dépofent  le  Ht  qu'ils  ont 
apporté ,  &  immobiles  autour  de  lui ,  attendent 
^ue  le  Général  faffe  entendre  îefignal  convenu. 
Cortez  élevé  la  main ,  &  les  fix  Soldats  décou- 
vrent le  lit  qu'ils  entourent.  Un  cad.ivre  fan- 
glant  frappe  alors  tous  les  yeux.  C'eft  Lopez 
«lue  Tes  complices  reconnoifTent  d'un  air  effrayé 
L  e  voilà  celui  qui  devoir  me  livrer  en  vos  mains 
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c'eft  ainfi  qu'il  a  été  fidèle  à  fa  promefîe.  Une 
m  )rne  ftupeur  s'empare  d'eux  à  ce  difcours, 
&.  cependant  Cortez  pourfuir  :  Je  dcvrois  me 
venger  dt  même  de  tous  ceux  qui  a  voient  fait 
avec  lui  uiiC  fociété  de  cifne;  maisj'aime  mieux 
écouter  un  refte  de  clémence.  Coupables  Eipa- 
gnols,  vous  allez  tirer  au  fort,  pour  (avoir  qui 
d'entre  vous  perdra  la  vie  :  la  more  d'un  iisul 
fuffit  à  ma  vengeance  :  j'abandonne  les  autres 
au  remords.  Coupables  Tîafcalans,  je  vous  re- 
mets au  pouvoir  de  vos  Magiflrats  :  je  n'atten- 
terai point  à  leurs  dioirs  :  qu'ils  vous  punifTent 
à  leur  gré  :  je  m'en  reinets  à  leur  fage  équité. 
Coupables  Mexiquains ,  vous  qui  d'un  climat^ 
éloigné  êtes  veiîus  confpir.r  lâchement  contre 
un  guerrier  qui  ne  vous  avoir  pc.int  attaqué  en- 
core, vous  allez  perdre  tous  une  main  fous  le 
tranchant  de  la  hache  :  a:^rès  quoi  vous  ferez 
les  maÎLres  d'aller  rc;juindre  vos  compatriotes  : 
je  vous  rends  la  liberté. 

Cet  arrêt  fut  exécuté  au  même  inftant,  & 
Cortez  délivré  de  toute  crainte,  court  en  ren- 
dre grâce  à  la  jeune  Thélaïre.  Cependant  les 
Mexiquains  mutilés  &  faiic,lants  fortent de  Tlaf- 
cala.  Ils  arrivent  avec  la  nuit  dans  la  forêt  où 
leurs  concit'-yens  cachés.,  atttndf'iient  Tocca- 
fioii  favorable  de  panâtre  &  de  s'uvnncer  ton* 
tre  Cortez.  A  la  vue  des  malheureux  que  leàr 
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fenvoyoît  le  Général ,  ils  furent  frappés  d'une  fi 
grande  terreur, que  fortant  de l'oKM {Tance qu'ils 
dévoient  à  Quetlavaca  leur  chef,  ils  parlèrent 
auffi-tôt  de  retourner  liir  leurs  pas ,  ou  du  moins 
de  le  retirer  dans  les  montagues  voifmes  de  leur 
patrie  :  »S:ià,  d'attendre  que  les  Efpagnols  fuf- 
fent  prêts  à  les  franchir.  Quelques-uns  cepen- 
dant perfuadés  que  les  Efpagnols  étoient  des 
dieux,  vouloient  qu'on  fe  hâtilt  de  les  appaiier 
par  des  adorations.  Quetlavaca ,  effrayé  du  pre- 
mier avis  3  &  rempli  d'indignation  contre  ceux 
qui  avoient  ouvert  le  fécond,  fut  long- temps 
incertain  des  mryens  de  retenir  encore  fous  fes 
drapeaux  cette  multitude  lâche  &  luperftirieufe. 
Sa  fagefîe  lui  infpira  un  projet  que  courronnale 
fuccè^.  De>»  prcf.nis  riches  &  nombreux  lui  ga- 
gnèrent la  vftixdes  Prêtres  de  laconirée,  après 
quoi  les  appellant  dans  une  affemblcc  générale  de 
fes  Capitaines  &  de  fis  fbldats ,  il  leur  demanda 
de  l'éclairer  de  leurs  fages  confeils.  Ces  mipof- 
teurs  qui  iè  difoient  en  c-.mmerce  avec  le  Ciel, 
répondirent  que  tandis  qu'une  efclave  Améri- 
quaine  (ils  vouloient  parler  de  Thélaïïe  qu'ils 
ne  connoilfoienr  que  (()us  fon  premier  nom  de 
Marina)  feroit  au  pouvoir  de  Cortez,  ce  Géné- 
ral Icroit  invincible;  qu'il  fa  loii  s'en  rendre  les 
maîtres,  ce  qui  étoit  bien  plus  ficilc  que  de  fe 
failir  du  chef  Efpagnol;  que  les  Dieux  du  Mexr 
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que  en  exigeoient  le  facrifice;  qu'alors  appaifés 
par  le  fang  de  cette  victime ,  les  Dieux  accor- 
deroient  la  vidoire  aux  enfants  du  Soleil  (*). 
L'aflemblée  donna  de  grands  éloges  à  œt  avis; 
on  rembralfa  fans  délai ,  &  Queilavaca  s'ap- 
plaudit en  fecrct  du  (Iratagême  qu'il  avoit  mis 
en  ufage;  car  c'étoit  lui-même  qui  avoit  dic1:é 
cette  réponfe  par  la  bouche  des  Prêtres,  que 
fes  largefiTes  avoient  acheté  autant  pour  rafTurer 
fes  troupes,  que  pour  fe  venger  d'une  efclave, 
à  qui ,  d'après  le  rapport  des  Mexiquains  muti- 
lés ,  il  favoit  devoir  le  malheureux  fuccès  de  la 
confpiration  de  Lopez. 

11  appelle  alors  fon  fils,  jeune  homme  qirî 
fortoit  à  peine  de  fon  troîfieme  luftre,  mais  de 
^ui  la  prudence  &  le  courage  dcvançoient  les 
armées:  Prends,  lui  dit-il,  tous  les  f^inboles 
qui  annoncent  un  Miniûre  de  paix ,  &  marche 
à  leur  faveu^r  vers  Cortez.  Tu  fais  qu'il  efl 
rempli  du  projet  de  conduire  fes  foldats  à  la 
Cour  de  Montezume,  Offre  pour  l'en  diffuader 
des  fommes  immenfes  de  cet  or  dont  fa  nation 
e(l  fi  avide.  Je  vais  en  charger  trente  Mexi- 
quains dont  fera  compofé  ta  fuite.  Trompe  par 

cet 


(*)  On  doit  fe  rappeller  que  les  Mexiquains  fe 
liifoicnt  entants  de  cet  aftre. 
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cet  appas  l'ennemi  des  enfîintsdii  fbîeil,  &  tan- 
dis que  ce  rémoignagne  de  noire  refpecl  aflbir 
pira  '.a  vigilance,  fais  enlever,  enlevé  toi-tnêmc 
s'il  k  faut  IVfclave  criiiiincl'e,  cetceMarii^-a  qui 
îK)us  a  rahis.  En  ach^van  cesmots,ilor.'!onne 
jes  apprêts  de  ranûiafiadc,  6:  dès  le  jour  lui- 
varv .  rcn  fiîs  prit  le  chemin  de  Tlatcala. 

Les  fentinelle.*;  que  le  Générar  avoit  chargé 
du  'oia  de  veiller  fur  les  rciiiparti:  de  la  viHe^ 
dec  uivrirent  au  point  du  jour  uiie  troupe  d'In- 
ditns  qui  s^avançoient  vers  fë  camp.  Cortez  ea 
fut  in^lririt  à  peine,  qu'il  donna  ordre  qu'on 
leur  làiirdt  la  liherté  d'approcher.  L'ambaflade 
s'avança  rangée  fur  deuK  files.  Ch^ique  Mexi- 
quain  revêtu  d'un  habit  blatte,  &  la  tête  cou- 
ver'e  d'uric  eVpece  de  cafque  qu'ombrageoit  un 
large  oanache  de  mCme  cotilenr,  portoit  en  ^os 
HLiins  une  grande  coibeiMe  remplie  de  différends 
ouvra... es  de  l'or  le  plus  pur.  Altimozin,  c'étoit 
le  \\om  du  fijs  de  Queilavaca ,  marchoit  à  là 
fuite  de  ces  trci  te  Indiens.  Us  s'arrêtèrent  par 
intcrvalks  avec  de  profondes  inclinutions  vers 
la  Viile;  év  baiflant  les  mains  jufqu'à  terre,  ils. 
its  pnrroient  enfuite  à  leurs  lèvres.  A  quelque* 
pas  des  murs,  ils  i-endirent  leurs  derniers  hom- 
Hiages  par  des  enccnfements  qu'ils  firent  à  Tlaf- 
ca!a.  lie  s'.nvancerent  &  furent  introduits  dans 
ic  pa^^'s  de  Cortez.  Cdui-ci  les  reçut  avec  u» 

Tô-ne  IL  L 
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Appareil  de  grandeur  «5^  d'un  air  de  févérité  qu'i 
jugea  néceO aires  pour  leur  infpirerdu  refpect:  & 
de  la  crainte.  Après  avoir  recommencé  leurs  ré- 
vérences &  leurs  encenfements,  ils  dépoferent 
à  fes  pieds  les  tréfors  dont  le  poids  les  furchar- 
^eoit. 

Les  Efpagnols  à  cette  vue  ne  purent  conte-, 
V3ir  leur  joie.  L'afpecl:  de  ce  funefte  métal  en- 
fiarama  leur  cupidité,  &la  plupart  de  ceux  qui 
entouroent  le  Général,  bien-loin  de  prêter  l'o- 
reille au  difcours  d'Altimozin,  n'avoient  d'at- 
tention que  pour  cet  or  que  leur  avarice  déro- 
boit  des  yeux. 

Le  fils  de  Quetîavaca  dëfavoua  la  conduite 
des  Mexiquains  qui  avoîent  été  mutilés;  puis 
y\  ajouta  :  Notre  grand  Empereur  aux  yeux  du- 
quel vous  êtes  impatients  de  paroître,  confent 
à  vous  accueillir  :  vous  êtes  les  frères  de  nos 
Dieux  (*).  Il  nous  envoyé  vers  toi,  Cortez^ 


(*)  "L^s  Indiens  adorateurs  du  foleil  ttoient  per- 
fuadés  que  les  Efpagnois  étoient  réellement  les 
frères  d^  cet  aftre.  On  lit  dans  le  tome  iidel'é- 
<dition  in-4^>  de  VHifloire  générale  des  Voyages  le  ré- 
«it  d'une  délibération  qui  prouve  combien  cette 
idée  avoit  d'empire  fur  ces  nations  éloignées.  La- 
;>  nouvelle  de  la  déroute  de  l'armée  Indienne  (  par 
^  Içs  efforts  de  Cortez)  aivpiç  jette  tant  de  confn 
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i^our  t'en  donner  l'a  (Tu  ran  ce,  &  nons  offrons  à 
te  conduire  jufqu'en  fa  capitale.  Tel  efl:  foi-dre 


<is  tèrnation  dans  îa  ville  de  Tlafcala  ,  que  le  pen- 
-9»  pie  y   demandoit  la  paix  à  grands  cris.  Les  plus 
«  timides  propofoient  de  fe  retirer  dans  les  monta. 
V,  gnès  avec  leurs  familles.  Mais  la  plupart  perfuadés 
^,  que  les  Efpagnols  étoient  des  Dieux ,  vouloient 
»i  qu'on  fe  hâtât  de  les  appaifer  par  des  adorations, 
î-»  Le  Sénat  s'étant  affemblé  pour  chercher  quelque 
îî  remède    aux  malheurs  publics  ,  conclut  que  le 
V  merveilleux  exploits  des  étrangers  dévoient  être 
=5»  l'effet  de  quelque  enchantement  -,  &  cette  idée  le 
V,  fit  recourir  à  quelques  magiciens  du  pays,  pouj. 
M  détruire  un  charme  par  un  autre.  Les  impofteurs 
-,,  furent  appelles.  lis  déclarèrent  qu'ayant  déjà  rai- 
9»  fonné  fur  les  circonftances  ,  ce  qui  paroiffoit  obf" 
st  cur  aux  Sénateurs ,   cto-it    d'une  extrême    clarté 
"»i  pour  eux  -,  que  par  la  force  de  leur  art ,  ils  a\'oient 
il  découvert  que  les  Etpagnols   étoient  des  enfants 
«  du  foieil  -,  produits  par  l'atlivité  de  i^s  influences 
5»  fur  la  terre  des  régions  orientales  -,  que  leur  plut 
*  grand  enchantement  étoit  la  préfence  de  leur  pe_ 
M  r«  ,  dont  la  puilTante  ardeur  leur  comrauniquoit 
K»  une  force  fupérieure  à  celle  de  la  nature  ,  qui  les 
^»  faifoit  approcher  de  celle  des  immortels  ;   mais 
,»  que  l'influence  ceffant  lorfque  le  foieil  déclinoit 
^,  wçx^  le  couchant ,  ils  s'affoibliiioient  alors,  &  fe 
,i  fiétriffoient    comme   l'herbe    des    prairies  j  d'oà 
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clu  Ciel  :  il  nous  la  fait  entendre  par  milTe  prô* 
fliges.  Une  coinette  effroyable  a  paru  drrant 
plufieurs  nuits;  &  courant  d'un  pôle  à  Vnv  , 
a  marqué  la  trace  par  une  ii  fir^iré  déti'icelies. 
Un  de  nos  temples  s'eft  enjbrrfé,  fans  nu  on 
nit  pu  découvrir  !a  caufe  de  cet  incend'e ,  ni 
trouvé  le  moyen  d'en  arrêter  l'actinté.  Des  voix 
plaintives  lé  font  fait  entendre  dans  les  airs ,  & 
nos  Dieux  nous  ont  r. pondu  que  te  refiifcr  la 
liberté  d'entrer  au  Mexique,  c'étoit  nous  ex- 
pofer  au  danger  de  voir  la  ruine  de  notre  Eni- 


„  les  Magiciens  inféroient  qu'il  falloir  les  attaquer 
„  pendant  la  nuit,  avant  que  le  retour  du  foleil 
^,  les  rendît  invincibles  „. 

„  Le  Sénat  donna  de  grands  élcg€S  à  cette  dé- 
„  couverte  ,  &  fe  flatta  d'une  viftoire  certaine.  „ 

On  voit  par  ce  récit  curieux  combien  la  fupé- 
f  lorité  des  Européens  fur  ces  nations  fuperftiticu- 
ÎQS  étoit  prefondément  gravée  dans  l'efprit  de  ces 
;ierniers.  L'auteur  auroit  bien  defiri  que  cette  dé- 
libération extraordinaire  eût  pu  trouver  place  dans 
le  corps  -de  fon  ouvrage-,  mais  le  plan  de  cette 
nouvelle  ne  le  lui  a  point  permis  -,  il  s'efl  coa- 
«enté  d'en  adopter  quelques  -détails,  &  fur-tout 
de  faifir  l'efprit  &  les  mœurs  de  ces  Indiens  dont 
le  rapide  afierviffement  ceffe  d'étonner  ,  quand  on 
p£nfe  aux  avantages  que  û9$  ar.ts  xwusdonaeroin 
j^HJcurs, 
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pire.  Confens  donc  à  nous  luivre  :  nous  foin- 
mes  prêts  à  te  fervir  de  guides. 

Cette  réponfe  captieufe  où  le  faux  fc  trouvoit 
adroitement  mêlé  à  la  vérité,  féduifitCortez.  Il 
ne  douta  pas  que  le  bruit  de  Tes  conquêres  n'eût 
infpiré  un  jufte  effroi  aux  Mexiquains.  Il  s'en 
npplaudit  iecrétement;  mais  deguifant  fa  joie, 
il  pria  l'Amhafîadeur  d'attendre  qu'il  pût  lui 
donner  une  réponfe  decifive,  &  fe  retira  après 
l'avoir  comblé  de  quelques  préfents. 

Ce  délai  d(;  Cortez  fervit  favorablement  les 
projets  d'Akimozin  ^  il  l'employa  tout  entier  k 
épier  l'occafirm  de  fe  faifir  de  l'elclave.  Le» 
yeux  de  les  émiffaires  étoientfans  cefle  ouverts 
fur  tous  les  pas  du  Général  &  de  fon  amante. 
Il  apprit  que  le  vaillant  Efpaguol,  dès  que  la 
nuit  étoit  de  retour,  alloit  dans  les  bolquets 
dont  (on  palais  étoit  environné ,  fe  repofer  des 
fatigues  du  jour  &  des  chaleurs  brûlantes  du 
foleil  de  ces  climats.  Il  jugea  cet  inftant  propice 
à  l'exécution  du  defTein  qu'il  avoit  conçu. 

Correz,  accompagné  de  fon  amante, fe  ren- 
doit  fidèlement  Ibus  ces  verds  feuillages.  L^, 
débarrafié  des  foins  du  commandement,  il  jouif- 
foit  du  plaifir  d'aimer  &  d'être  aimé.  La  nuit 
qi  i  précéda  le  jour  auquel  il  devoir  annoncer 
aux  Mexiquains  qu'il  confentoit  h.  les  fuivre 
cette  nuit ,  il  arriva  tenant  par  la  main  le  jeune 

L  iij 
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Dbjet  de  fon  amour: Oui,  belle  amante,  lui  dit. 
il ,  oui ,  vous  reverrez  votre  chère  patrie  ;  vous 
refpirerez  encore  l'air  pur  dont  votre  berceaa 
im  environné;  &  c'efî-là,  c'eft  aux  yeux  de  vos 
concitoyens  que  je  prétends  recevoir  le  doux. 
nom  de  votre  époux. 

Les  émiffaires  d'Alrimozin  qui  s'étoient  ca- 
chés dans  un  bofquet  voiiin ,  pour  épier  l'inl- 
tant  où  la  belle  eiclave  le  fépareroit  de  Cortez, 
entendirent  ces  dernières  paroles,  &  le  dirent 
fout  b?-s  les  uns  aux  autres  i  Son  époux  !  il  ne 
J'ed  pas  encore  ;  puis  ils  prêtèrent  de  nouveau 
foieille  aux  tendres  difcours  de  la  belle  Mexi- 
quaine.  L'innocence  &  tout  le  feu  de  raniour 
ks  cmbcliifibit,  les  rendoirpluspuiflants  :  Ahi 
Cortez  que  j'aurai  de  pîaifir  à  t'appeller  nion 
époux  !  Quelle  chaîne  d'heureux  jours  me  pro- 
met une  femblable  defîinée .''  Après  tous  \qs  mal- 
heurs dont  j'ai  éré  pourtliivie  ,  puis-je  croire 
qu'ils  doivent  finir?  Ah T  Cortez,  dès  aujour- 
ij'hui  tu  as  droit  fur  tous  les  fentimenrs  de  nioa 
ame.  Peur-être  qu'en  Europe  une  faufle  délica- 
tciTc  de  mœurs  me  défendroit  de  t'ouviir  ainii 
«ion  ame  toute  entière;  mais  dans  ces  climats, 
que  fouvent  tes  foldats  ont  appelles  liarbares  y 
nous  fommes  vrais,  &  l'amour  ainli  que  tou- 
tes les  autres  paiïîons  s'exprime  avec  franchife. 

Une  grande  partie  de  la  uuit  s'étoit  écoulée 
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dans  CCS  témoignages  mutuels  de  leur  tendrefle* 
L'heure  vient  de  fe  féparer,  &  ce  ne  fut  qu'a- 
près un  long  adieu  que  chacun  des  deux  amants 
prit  le  chemin  de  fa  demeure.  Cortezfut  à  peine 
reiitré ,  que  trois  foldats  Mexiquaiiis  environ- 
nant la  maîtreffe,  l'un  lui  porta  la  main  à  la 
bouche  pour  en  étoufFer  les  cris,  lui  enfonça 
fous  le  palais  un  globe  formé  de  coton;  les  au-» 
très  l'enlevèrent  Inr  leurs  épaules  ,  après  lui 
avoir  lié  les  mains  fur  le  dos ,  &  dans  cet  état 
remportèrent  en  filence  hors  des  murs  de  îa 
ville,  où  leurs  concitoyens  qui  s'étoient  déjà 
rendus  fans  bruit ,  les  attendoient  pour  retour- 
ner enfemble  vers  Qiietlavaca. 

Qui  pourroit  exprimer  la  joie  inhumaine  qu'Al- 
timozin  &  fes  compagnons  firent  éclater  à  te 
vue  de  cette  anîante  infortunée  :  comment  dé- 
crire \2i  douleur  muette,  le  monîe  effroi  de  cette 
jeune  beauté,  lorlqiv'elle  entendit  fes  cniels  ra- 
vifleurs  fe  dire  les  uns  aux  autres  :  Elias  fera 
facrifiée  ;  elle  mourra  :  nos  Dieux,  nos  julîes 
Dieux  n'attendent  que  fon  fang  pour  s'appaifer 
en  notre  faveur*  Alors  Aitimozin  donna  le  fignal 
d^z  la  fuite.  Dans  un  inrtant  ils  ont  perdu  de 
Vue  les  murailles  de  Tlafcalala.  Cependant  H 
envoyé  à  Quetlavaca  un  exprès  chargé  de  lui 
annoncer  qu'on  s'ell  rendu  maître  de  l'elclave, 
qu'avant  la  tiii  du  jour  elle  fera  remife  aux  mains 
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«es  Prêtres,  &  que  ceux-ci  peuvent  toutpréps- 
rer  pour  le  facnfire.  L'Indien  à  qui  on  a  remis 
Je  loin  de  porter  cette  nouvelle  ,  accoutunié  dès 
long-tenips  à  fervir  de  courier  rapide  ,  d<  )uble  les 
pas  de  fa  marcher  II  arrive  à  l'heure  où  le  (cleii 
parvenu  au  milieu  de  rhorifon  partage  le  jour 
en  deux  parties  égales.  La  joie  qui  brille  dans 
fes  yeux  ,  dans  tous  Tes  traits,  annonce  la  nou- 
velk-  de  la  captivité  de  Marina  ,  long  temps  avan^ 
que  fa  bouche  l'ait  confirmée.  Le  grand  Prêtre, 
témoin  de  l'audience  que  lui  donne  Qualavaca, 
l'entend  parler  à  peine  qu'il  s'écrie  :  O  foleiU 
ô  père  brillant  de  ces  contrées,  tu  nous  as 
donc  regardé  d'un  œil  favorable!  O  foleil!  tu 
Me  veux  pas  que  le  Mexique  devienne  la  [ttoîc 
i^es  avides  Européens  !  Tes  enfants  aujourd'hui 
vont  t'en  remercier,  &  il  fort.  Ses  ordres  aflcm- 
blent  tout  le  collège  des  Prêtres.  Leurs  mains 
placent  un  autel  portatif  au  milieu  d'un  vafte 
cirque  formé  dans  la  forêt  par  un  double  rang 
d'épais  cocotiers,  temple  champêtre  ,  où  la  main 
libérale  de  la  nature  n'av(»it  point  prodigué  la 
verdure  &  les  fleurs,  pour  les  voir  fouillées  par 
î'ctîulion  du  fang  des  hommes.  Quelques  heu- 
res après ,  les  foldats  de  Qaetlavaca  s'y  rendent 
en  foule  de  toutes  parts.  Leur  incrédulité  ^\l- 
perft'itieufe  eft  avide  d'un  fpeélacle  qui  doit  ar- 
mer le  Ciel  en  leur  faveur.  Quetlavaca  lui-même 
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y  paroît  après  eux.  Il  fe  place  à  côté  de  l'autel 
fur  un  ÇitgQ.  élevé ,  d'où  fes  yeux  fe  promènent 
librement  fur  toute  l'aflemblée,  & ofi  toute  Taf- 
femblée  le  diflingue  fans  peine  à  fontour.  Alors 
les  Prêtres  conduits  par  le  fouvernin  Pontife, 
vont  en  ordre  au-devant  de  la  viélime.  Ils  font 
revêtus  dérobes  à  longs  plis,  dont  la  blancheur 
éblouiffante  efi:  relevée  par  l'image  de  vingt  fo-- 
leils  d'or.  Les  fons  de  mille  inflrumenrs  guer- 
riers &  religieux  dirigent  leur  marche. 

Arrivés  au  tournant  d'un  coteau ,  ils  décou- 
vrent à  la  didance  de  cent  pas ,  Altimozin  & 
fa  troupe.  Le  grand  Prêtre  fait  un  figue,  Oie 
toutes  les  voix,  tcws  les  indrumenrsfe  taifent, 
un  profond  fiîence  règne  alors  autour  d'eux.  Le 
fils  de  Quetlavaca  arrive,  il  s'incline;  &  pre- 
nant fa  captive  par  les  mains,  la  préfente  au 
Pontife.  Mon  miniflere  finit ,  lui  dit-il ,  ici  le 
vôtre  commence.  Il  le  retire  alors  vers  la  trou- 
pe, &  les  Prêtres  détachent  les  fers  dont  leur 
victime  elt  chargée.  Ils  rendent  à  fa  bouche  l'u- 
fage  de  la  voix;  mais  elle  fe  tait  :  nulle  plainte 
ne  lui  échappe  ;  elle  fe  voit  couvrir  d'un  vête- 
ment couleur  de  fang ,  fymbole  du  fien  qu'on 
va  répandre.  On  décore  fa  tête  d'une  couronne 
de  fleurs,  &  déjà  les  Prêtres  &  lesfoldats,  cha- 
cun fur  une  ligne  féparée,  marchent  vers  le.tem- 
ple.  Ils  arrivent,  A  leur  afpe(fi:  un  long  cri  d'al- 
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k'greffe  s'ekve  de  tous  les  côtés.  Tout-à-coup 
le  luleil  qui  durant  toute  la  journée  avoit  roulé 
brillaiit  &  radieux,  fe  couvre  d'un  épais  nuogc. 
On  eût  dit  q^n'indigné  de  l'exécrable  hommage 
qu'il  alloit  recevoir,  il  refufoit  de  réclairer.  Ëien- 
tôc  à  Tordre  du  Souverain  Pontife,  le  lilcnee^ 
renaît,  &  tous  les  yeux  viennent  fe  confondre: 
iwx  la  jeune  victime.  Elle  fent  alors  toure  fa' 
confiance  prête  à  rahandonner.  Sa  b'>uche 
po  ifle  un  profond  gémiflement,  &  des  larmes- 
cou'ent  en  abondance  le  long  de  Ils  joues.  On 
îa  vit  tantô»:  lever  les  yeux  vers  le  Ciel  avec  de- 
longs  regards  effarés,  tantôt  les  arracher  llupi' 
dément  à  la  ^erre.  L'idée  I^rrible  qu'elle  étoit 
au  miliru  d'une  aflTembiée  norabreafe  ,  où  nulle 
vc;x  ne  s'éîevo^'t  en  fa  laveur,  où  nulle  amené 
fentoit  pour  elle  aucun  mouvement  de  pitié, 
cette  idée  accablante  vint  la  faifir  toute  en- 
tière. 

Cependant  elle  continue  fa  marche  à  travers 
celte  ibule  de  barbares  altérés  de  Ton  fang:  elle 
tx>uchp  aux  marches  de  l'auteh  Le  glaive  qui 
doit  î'éi^orger,  déjà  brille  à  fes  yeux,  déjà  le 
grand  Prêtre  la  faiiir,  &  deux  autres  miniflres^ 
déplr»yenî  le  bandeau  funéraire  dont  ^^  yeux 
doivent  être  couverts.  Le:^  p'nintes  fartent  alors 
en  foule  de  fa  bouche:  Mourir  fi  jeune,  s'écrie- 
Mlc ,  en  reculant  d'horreur  î  0  Roi  des  aflr-es  ! 
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(S  pcre  du  jour!  Soleil  facré  ,   peux-tn  permet- 
tre qu'une  (ie  tes  plus  fîdelles  adoratrices  foit  ain(i 

fiîcrifîée.  Etoit-ce  pour  ce  dcllin  auHi  tragique 
que  tu  lis  naîire  Thcîaïre  i 

A  ce,nom  de  Théiaïre ,  Quetlavaca  dontrœit 
étonné,  avoit  cru  appercevoir  (h.ns  cette  tou- 
chante victime  quelques  traits  de  leHemblance 
avec  fa  fille;  Quetlavaca  convaincu  enliu  qu'il 
Ta  retrouvée,  s'élance  de  fonfiege,  arrache  des 
mains  des  Prêtres  le  bandeau  qu'ils  commeii- 
çoient  à  étendre ,  &  les  écartant  :.C'elt  ma  fille, 
s'écrie-t-il !  c'eft  ma  fille!  c'ell  Thcîaïre!  ik  la 
preflant  contre  (on  Tein ,  iircfle  rauer.  La  eune 
victime  tremblante, étonnce,  le  regarde: Quoi I 
c'ed-vous,  mon  père,  qu^>i,  ié  pcur-il  que  vo- 
tre fille  vous  embrafle  encore  l  Altiniozin ,  de 
fon  côté,  defcendu  du  fiege  où  il  s'étoit  placé , 
vole  dans  les  bras  de  la  !ceur  qu'il  n'a  pu  re- 
connoître  jufiiu'à  ce  moment;  car  il  en  avoir 
été  réparé  dès  la  huitième  année.  Il  ferre  tout 
enfemble  dans  Tes  bras  &  Ton  père  &  Théiaïre  , 
quand  une  clameur  efTraj^ante  fe  répand  tout- 
à-caup  dans  PafTemblée.  Quetlavaca  &fon  fils 
fe  tournent;  ils  voyent  les  Prêtres,  les  fbldats 
fe  précipiter  en  f'-'uleàtravers  la  furet;  ilsv.yent 
un  CQ'ps  nombreux  d'Efpagnolf  c induits  par 
Coitez,  &  montés  fur  des  courfTers  ardents ,  im- 
pétueux, henuifTamSr  Ce  fpîrclacle  offert  pour 
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la  première  fois  aux  yeux  de  ce  peuple,  fit 
prendre  les  Européens  pour  des  Dieux  terribles, 
devant  îefqueîs  tout  devoit  céder,  Quetlavaca 
lui-même,  malgré  toute  l'intrépidité  de  Ton  cou- 
rage, fentit  fon  cœur  faifi  d'un  mouvement  de 
crainte  ,  fur-tout  à  l'approche  deCortez,  qui, 
plus  grand  que  jamais,  fe  précîpitoit  comme  un 
furieux  au  milieu  des  fuyards ,  en  s'écrianr  :  Gù 
eft-el'e  ?  qu'on  me  la  rende  !  A  ce  cri ,  le  Géné- 
ral Mexiquain  frappé  du  danger  qu'il  court  de 
perdre  fa  fiiie  une  féconde  fois,  fent  renaître 
toute  Ton  audace.  Il  fecoue  fièrement  l'efpece 
de  lance  qu'il  porte  à  la  main ,  &  fe  jeitant  au- 
devant  des  fuyards  :  Arrêtez,  s^écrie-t-il ,  arrê- 
lez,  ou  ce  fer  va  vous  immoler  tous.  Enefl'et, 
il  étend  mourants  à  fés  pieds  ûq.\ix  Mexiquains 
ks  plus  voifms^  de  Iwi.  Les  autres  effrayés  de 
ce  coup  peut-être  néceflaire,  s'arrêtent,  fe  ral- 
lient autour  de  lui  &  de  fon  fils  qui  fe  figrialofc 
par  un  courage  prefiue  égal  ;  &  d'un  pas  aflTu- 
ré  ils  s'avancent  vers  les  Efpagnoîs ,  dont  ils 
foutîennent  le  choc  durant  quelques  indants. 
Thélaïre  tremblante  &  feuk  à  l'autel,  le  tenoit 
étroitement  embraffé  ,.&  invoquoit  à  grands  cris , 
&  tout  en  larmes,  les  Dieux*  de  fa  patiie  enfa^ 
veur  de  fon  père.  Vœux  inutiles.  Cortez  &  toute 
fa  tr'Hipe  ont  *)ientôt  maflacré  une  partie  de  ceux 
qui  leur  réûllent;  les  autres  ibnî  forcés  de  preii- 
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dre  la  fuite.  Il  s'apprêtoit  àlespomfinvrejoif- 
qu^fesyeux  reportent  parhafard  vers  Tautel ,  & 
découvrent  Tholaïre.  Soudain  il  vole  vers  elle  ; 
Enfin  jevous  retrouve,  lui  dit-il;  &triomphant 
de  vos  infâmes  raviiïeurs ,  je  puis  vous  jurer 
un  éternel  amour.  Mais  quoi  !  vous  détournez 
la  vue  !  Thélaïre  feriez- vous  changée  ?  ne  m'ai- 
meriez-vous  plus?  uninllant  eût-il  pu  produire 
dans  votre  cœur  un  pareil  chai^gement?  que 
vois-je  encore?  pourquoi  cet  habit  couleur  de 
fang  ?  parlez  ,  expliquez- vous  :  de  grâce,  par* 
\<^z,  — Ah!  Cortez,  lui  dit-elle,  non,  ce  cceur 
n'a  point  chanj^é;  il  vous  aime  encore;  &c'eft 
cet  amoi  r  qui  peut-être  fait  ma  honte  ,  comme 
il  a  penfé  faire  mon  fupplice.  C'éroit  pour  m'en 
punir  que  cet  autel  avoir  été  drefle.  Voyez  ce 
bandeau ,  ce  glaive  épars  à  vos  pieds  :  l'unétoit 
deftiné  à  couvrir  mon  front .  l'autre  à  me  per- 
cer le  fein.  Cortez  pénétré  d'horreur  à  ce  dif- 
eours  :  Quoi!  vous  alliez  être  égorgée!  votre 
fang  précieux  alloit  couler  fur  cet  autel!  Autel 
exécrable,  il  faut  que  ma  main  te  renverfe.  l\ 
dit,  &  fon  bras  furieux  lui  porte  des  coups re« 
doublés,  le  renverfe,  &  foulant  les  débris  à  fes 
pieds  :  Chère  amante,  ajouia-t-il,  viens  à  pré- 
fent ,  fuis-moi.  Des  autels  plus  favorables  à  l'in- 
nocence ,  à  !a  beauté  t'attendent.  —  Non ,  re- 
prit Tiiélaïre ,  non  ,  je  ne  puis  te  fuivre.  Et  ^ 
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qbLi  œil  le  Ciel  me  vcrroit-il  unie  à  toi,  quand 
fcii  brns  vient  neut-éire  d'immoler  mon  père? 
Oui,  Cortez  ,  mon  père.  C'efl  ici  que  je  lai 
reiîcvjiuré  après  de  longues  aminées  d'infurtu- 
nes.  Tu  as  paru  ;  il  a  voulu  te  réfjftcr  :  hélas  \ 
il  a  dilparu.  Mes  yeux  le  cherchent  en  vain.  Ah  ! 
hitre-moi  le  chercher  parmi  cette  foule  de 
morirs,  dont  tes  coups  ont  jonché  cette  forêt. 
LaifTe-moi  le  chtrcher  &  mourir  en  l'embraf- 
fa  it. 

Cortez  immobile  à  ce  difcouirs ,  n'ofe  eri 
C!"oire  à  ce  qu'il  vient  d'entendre,  [I  voit,  ian» 
Gler  s'y  oppofer  ,  ThcMaïre  fortir  de  la  place 
où  il  fa  trouvée ,  &  la  tcte  baiffée  &  la  vue  er- 
rante, s'avancer  à  demî-penchée  parmi  lesmou- 
rar.ts  &  les  morts.  Erie  gémit,  e-eplL'ure,  le» 
rjonis  de  père  (S:  de  frère  {lirte:;t  incefllmiment 
de  fa  bouche.  H  lus:  toutes  les  recherjhes font 
fliperfiues;  ni  Quetlavacani  Ahimozin  ne  s'of- 
frent encore  à  fa  vue.  Ses  cns  ,  fes  pleurs .  fes 
gémiffemenrs  redoublent.  Tout-;>-cc^ijp  un  myon 
d'el'pcnnce  luit  à  fon  ame  :  Peut-être  que  leui's 
jours  onc  été  cunfervis,  peut-être  pourrai- je  les 
voir  encore. 

Cependant  Cortez  revenu  de  fon  profond 
^tonncmcnt,  te  rej^irû ,  â:  la  prenant  oar  la 
ïTiain  :  Si  le  fort  a  ord'  /cné  'Jes  jours  de  ton  pcre  5 
an  uœaDt,  un  époux  ne  peut-il  point  t'eticoa" 
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fôler;  &  fans  lui  permettre  de  réfifkr  plus  long- 
temps, il  Tentraîne  vers  fa  troupe,  (^ui  s'étoit 
déjà  ralliée.  Il  la  contraint  de  munier  avec  lui 
fur  Ton  cheval ,  &  ils  reprennent  ensemble  le  che- 
min de  Tialcala.  Ils  raarchcrent  durant  toute  la 
miit.  Au  lever  de  l'aurore  ,  ils  fe  trouvèrent  aux 
portes  de  la  ville.  Mille  cris  de  triomphe,  mille 
acclamations  de  joie  les  y  accueillirei]t;<5c  Cor- 
tez  quoique  toujours  plein  de  ibii  amour,  ne 
fongca  plus  qu'à  hâter  Ton  départ  pour  le  Me- 
xique. Durant  ce  temps.  Queth.vaca,  heureii- 
fement  échappé  au  carnage  ,  erroir  avec  fou 
fils,  percé  de  trois  bltdurcs,  à  travers  la  vafle 
étendue  de  la  forêt ,  cherchant  avec  lui  le  moyen 
d'immoler  Correz ,  &  de  lui  arracher  une  féconde 
fois  des  mains  la  jeune  Thélaïre.  Leur  choisies 
ramena  au  lieu  où  les  armes  Efpagnoles  avoienc 
triomphé  de  leur  réfifiance.  Au  milieu  de  cette 
Hiultitude  de  Mexiquains  égorgés,  ils  décoiï- 
vrivent  un  cadavre  que  fes  habits  &  Ton  armu- 
re leur  firent  reconnoître  pour  un  Efpngnol.  Ils 
\t  dépouillèrent,  6:  Quetlavaca  ne  différa  point 
de  fe  couvrir  de  cette  parure  étrangère.  Ce  vail- 
lant homme  projettoit  à  l'aide  de  ce  déguife- 
naent,  d'entrer  dans  Tlafcala,  de  s'introduire 
jufqu'au  palais  de  Cortez  ,  d'y  furprendre  ce 
Général ,  &  de  délivrer  par  la  mort  fa  patrie  &fa: 
iiik. 
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Mais  hélas!  \.\w  événement  douloureux  le  re- 
tint malgré  lui-merae  dans  Ja  forêt.  Les  blef- 
fures  de  fou  fils  étoient  profondes ,  &  tous  les 
foins  de  ce  malheureux  père  ne  piu'ent  le  gué- 
rir. Altimofin  pouflbit  nuit  &jour  des  cris  hor- 
ribles; il  fe  déchiroit  lui-même,  fe  rouloit  fitr 
le  fable ,  &  prioit  la  mort  de  venir  mettre  un 
terme  à  fes  maux.  On  dit  même  que,  lalfé  de 
fouffrir,  il  tourna  les  yeux  vers  fon  père ,  &lui 
demanda  comme  une  grâce  de  finir  l'es  tour- 
ments :  Cefl  de  toi,  lui  dît-il,  que  j'ai  reçu  le 
bienfait  de  la  vie  ;  eh  bien ,  il  dépend  de  toi 
de  m'en  accorder  un  plus  grand.  Mon  pere^ 
ô  mon  père,  donne -moi  la  mort  :  ce  fera  la 
plus  forte  preuve  de  ton  amitié  paternelle.  Eu 
prononçant  ces  mots,  iJ  fentit  fes  douleurs  re- 
doubler, &  s'apperçut  qu'il  n'avoit  enfin  que 
quelques  infiants  à  vivre  :  Les  Dieux  m'exau- 
cent ,  ajouta-t-i!  ;  ils  vont  me  réunir  à  la  foule  de 
nos  concitoyens  que  le  fer  Efpagnol  a  moiffon-" 
nés.  O  mon  père,  n'oublie  jamais  que  c'efl:  la 
main  de  Cortez  qui  m'a  déchiré  le  flanc.  Joins 
ce  fouvenir  à  celui  de  la  captivité  de  Thélaïre , 
&  que  cette  double  penfée  nourriffe  éternslle- 
inent  dans  ton  cœur  l'ardeur  de  te  venger  de 
cet  Européen.  Tu  lui  dois  les  malheurs  de  ta 
famille  entière.  O  mon  père ,  jure-moi  que  tu 
ne  lui  pardonneras  jamais  :  que  j'emporte  au 
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témtienu  ce  confolant  efpoir!  Va,  îuî  répond 
Quetlavaca  ,  repofe-toi  fur  ton  père  du  lain 
de  ta  vengeance  ;  c'efl  dans  tes  mains  défail- 
lantes &  déjà  glacées  par  le  froid  de  la  mort 
que  je  lui  jure  un  haine  implacable»  A  ces  mots , 
Altimozin  laiiTe  éclater  fur  fes  lèvres  pilles  &  11= 
vides  un  pénible  Iburire,  &  meurt.  Son  père  fe 
jette  fur  lui,  &  l'arrofe  de  larmes  brûlantes.  En- 
fin il  le  relevé  ,  &  chargeant  fur  Tes  épaules  le 
corps  de  Ton  fils,  il  le  porte  vers  une  grotte  voi- 
fine,  pour  lui  donner  les  honneurs  de  la  fepul- 
ture.  II  retend  fur  le  fable  de  cette  caverne  , 
place  à  fes  côtés  les  armes  dont  ce  jeune  gucr. 
rier  avoit  cent  fois  illufîré  fa  valeur,  &  les  cou- 
vre ainfi  qLie  le  cadavre  ,  de  la  robe  rouge  & 
trempée  encore  du  fang  qu'il  avoit  perdu  dans 
le  combat.  Après  lui  avoir  rendu  ce  trille  de- 
voir, il  fort  delà  grotte,  enicelle  l'entiée d'une 
groflTe  pierre  ,  qu'il  couvre  d'une  touffe  de 
buiflbns  ,  &  fe  difpofe  à  marcher  vers  Tiaf- 
cala. 

Il  prenoit  déjà  fa  route,  &  la  nuitfedéployoït 
fur  la  forêt,  lorfqu'à  travers  le  feuillage  ,  fes 
yeux- guidés  par  un  refle  de  clarté ,  apperçurent 
les  Efpagnols  campés  à  cent  pas  du  lieu  o^i  les 
Mexiquains  avoient  été  égorgés  ou  mis  en  fui-- 
te  :  Dieux  de  ma  patrie,  s'écria-t  il!  vous  ap- 
prouvez fans  doute  les  projets-  de  ma  haine  ^ 
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puirqiie  vous  me  facilitez  les  moyens  de  îc» 
rcipplir.  Vous  amenez  fous  mes  coups  mon  en- 
nemi; achevez  votre  ouvrage:  je  m'abandonne 
à  vous.  Que  je  délivre Thélaïre ,  &quefon  cruel 
ravifleur  paye  de  Ton  fang  celui  de  mes  foldats 
£c  de  mon  fils.  II  fè  cache  alors ,  &  attend  que 
le.-:  ténèbres  de  la  nuit  deviennent  plus  profondes. 
jAprès  deux  heures  écoulées  dans  l'impatience 
de  la  haine ,  il  s'achemine  fans  bruit  vers  le 
camp.  Il  en  trouve  les  gardes  endoniiis  ,  fc 
gli'!é  le  long  d^t^  tentes,  où  tous  les  feux  font 
éccints,  Ôc  dirige  fes  pas  vers  celle  qu'à  fa  lar- 
geur &  à  fon  élévation  il  juge  devoir  être  la 
tente  de  Cortez.  Il  ne  fe  trompoit  pas  :  c'étoit 
kl  feule  où  brrlloit  encore  un  refte  de  Inmiere. 
11  s'en  approche  avec  prudence,  &  s'arrête  au- 
près d'elle.  Une  Vfix  le  frappe  alors  :0  Dieux! 
6,  s'écrie  t-il  5  c'eft  la  voix  de  Thelaire!  Que 
dit-elle  ?  écourous.  Il  prête  une  oreille  plus  at- 
tentive. Ce  n'efl:  plus  Thélaïre  qtïi  parle;  c'eft 
Cortez  :  O  ma  chcre ,  ô  ma  tendre  amante  1 
—  Sun  amanre!  ma  fille!  ■ —  Oubliez  mes  fuc- 
cès;  &  comme  vous  faifiez  nagucrcs ,.  ne  voyez 
qu'!  mon  amour.  Mais  ce  îi'ell  point  affez;  con-  j 
fers  cz-  moi  le  vôtre  ,  &  promettez-moi  denou- 
Veau  le  don  de  votre  main.  Vous  le  favez,  mon 
cœur,  mon  cœur  n'afpire  qu'à  porter  le  titre  de 
votre  époux.  Cortez  redouble  alors  le  témow 
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%xn%t  de  fa  tendrefTe,  &  Thélaïre  vaincue  psr 
tant  de  folJicitations  : — Je  vous  avois  promise 
mon  cœur  &  ma  main  r  aurai-je  la  force  de  vous 
les  refufer?  Elle  quitte  alors  la  tente  de  Cortez 
pour  gagner  la  Tienne  qui  en  cftvoifine  ;  Je  n'en 
puis  douter,  le  dit  Quetlavaca  à  lui-même  ;  elle 
adore  l'airaiïin  de  Ton  frère.  O  Dieux  1  &  c'eft  mor 
qui  fuis  réfcrvé  à  ce  comble  d'infortune  !  Non ,  je 
île  lefouffrirai  point;  oit  je  triompherai  de  lafoi- 
blefie  de  Thélaïre ,  ou  ma  main ,  ma  propre  main 
hii  arrachera  la  vie. 

Lorfque  Cortez ,  après  avoir  ramené  fa  maî- 
trelîe,  efl:  de  retour  dans  fa  tente  ^  Quetlavaca 
fortant  de  l'endroit  où  il  avoir  refté  caché ,  s'a- 
vance vers  celle  de  Paclaïre.  II  s'arrête  à  la  por* 
te,  <Sw  là  d'une  voix  à  demi-étoutfée  ;  Ma  fille, 
ouvre  à  ton  père,  dit-il ,  ouvre  à  Quetlavaca  :  ne 
crains  point;  c'ert lui  ,c'eft lui-même;  les  Dieux 
te  l'ont  confervé.  Thélaïre  effrayée  garde  v^ix 
profond  filence.  Elle  doute  li  ce  qu'elle  vient 
d'entendre  u'eft  point  une  illafion;  mais  fon 
pcre  fait  ouir  encore  fa  voix.  Alo's  elle  fe  ha- 
farde  à  s'avancer  vers  la  porte,  ii^lle  l'ouvre  : 
Quetlavaca  paroît  :  Ce  n'eil  point  une  illufir'n^ 

s'écria-t-elle  !  c'efî  vous,  c'efl  mon  père»  

Oui  ,Iui-môme,répondleMexiquain,&  qui  vient 
te  reprocher  ta  coupable  foibleffe.  Thélaïre t 
ell-l  bien  poffible  que  ton  cœur  brCile  pour  un 
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barbare  qui fe promet  de  détruire  ta  patrie,  qui 
déjà  a  égorgé  ton  frère  :  non ,  tu  ne  feras  poiat 
cet  outrage  à  ton  fnng  .  je  te  coniiois  ;  nia  fille 
efl  trop  génércufe.  Viens ,  viens ,  Thélaïre ,  fuis- 
moi,  fortans  de  ce  camp  odieux.  J'avois  juré  à 
ton  frère  mourant,  d'arracher  la  vie  à  Cortez: 
je  devrois  5  fans  doute ,  aller  de  ce  pas  remplir  ma 
parole;  mais  il  vaut  mieux  te  rendre  libre,  & 
remettre  à  \m  autre  temps  plus  favorable  l'ac- 
compliOem-^nt  de  ma  promeffe;  &  fans  donner 
îe  temps  à  Thélaïre  de  réfléchir  ni  de  répondre, 
il  la  'prend  par  la  main ,  l'entraîne  hors  de  fa 
tente  5  «5:  fort  du  camp  avec  elle, 

A  peine  eût-elle  franchi  l'enceinte ,  que  foa 
amour  parle  plus  fort  que  jamais  à  fon  cœur  : 
Je  quitte  donc  ce  que  j'aime;  il  faut  que  j'y 
renonce.  Ah!  que  ne  puis -je  accorder  ce  que 
je  dois  à  mon  amant  avec  ce  que  je  dois  à  ma 
patrie ,  à  mon  père  !  En  proférar.t  ces  plainte* 
que  fa  douleur  prolonge  <!l'  répète,  ils  arrivent 
au  pied  de  la  caverne  où  Al  imozin  eftenféveli. 
L'afpecldece  tomibeau  réveille  dans  Quetlavaca 
le  fouvenir  de  fon  fils,  celui  du  ferment  qu'il  a 
prononcé  entre  les  mains  mourantes,  &  Tardeur 
de  le  venger.  Il  lui  femble  même  que  l'ombre 
fanglanrede  fon  fils  en  fort,  la  colère  fur  le  front. 
Il  croit  l'entendre  lui  reprocher  l'indigne  oubli 
qu'il  a  fait  de  la  parole;  ^s'adreflant  àThcIaî' 
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te  ■:  Je  t'ai  arrachée  des  mains  de  Cortez,  s'é- 
crie-r  il,  il  eil  t  mps  que  je  lui  arrache  la  vie. 
Oui,  je  vr.is  retourner  fur  mes  pas;  &  duiïe-je 
périr  'ians  mon  entreprife,  tenter  du  moins  de 
venger  Aiti!'  ozin  ^k  Mexique.  Il  tire  alors (iù 
fourreau  le  i^laiveEfpaiç  lol  qu'il  avoitfurpenda 
à  ks  flancs  ;  Ce  fer,  ajouta- t-'U  ce  fer  qu'on 
avoii  aig  ijlë  contre  nous,  il  lèra  plongé  dans  le 
feiij  même  de  celui  qui  nous  le  deftiuoit.  At- 
tends-moi ,  «!i  dans  peu  je  te  rejoins ,  vainqueur 
de  celui  '.'ui  v.ou<  regardoit  dcja  comm^  la  coi> 
qucce  ;  &  il  veiit  >'echapFcr,  mais  Thé'ai>e 
l'arrête  par  ie^^  vctemenis  :  G  mon  père,  calmez 
k  f^Tcur  ■-•ui  vous  j-aulporce,  &  (î  ce  n'-.  (lp<'ur 
vou  -m-^rae  ..  qi;e  ce  ibit  du  moins  pour  ména- 
ger la  ioiWdî'e  de  votre  HHe.  Je  ne  me  cache 
point  à  moi-même  que  rrnncmi  de  ma  patrie 
ne  devroit  avoir  aucun  empire  iiir  mon  cœ  ir. 
^'Jais  oardoiin'Z.i  la  foibleifede  Th  hïrerjefais 
que  je  ne  poiJ'T)is  pas  lurvvre  à  la  mort  : 
c'ell  bien  aflc'7.  pour  mo  c  la  victoire  cruelle 
à  laqutrile  vou.s  m  avez  iorcce.  Ivlon  père,  je 
vous  demande  grâce  pour  Con  z.  — Tu  me 
demandes  fo  gracei  ah,  fille  inuigne  (^e  moi, 
celle  de  vouloir  retenir  mon  bras  '.icjatrop  lent 
à  punir  :  non, je  ne  t'éœute  poini  :  il  fa^itqu'il 
me- ire  :  il  mourra.  Et  li  tent€  un  nouvel  efforc 
j»aui:  iè  dégager  des  maiiis  de  Thélai'rej  mais 
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les  bras  de  cette  amante  plus  fortement  atta-^ 
chésàlui,  le  retiennent.  Eh  quoi,  s'écrie Quet- 
lavaca!  chaque  inflant  te  rend  plus  oppofée  A 
?nes  jufies  deileins!  viens  donc,  viens  avec  moi 
jufqu'à  cette  caverne,  &  voyons  fi  tu  oferas 
'  encore  pediRer  dans  ton  criminel  amour.  Alors 
il  l'entraîne  avec  force,  &  dans  un  morne  filence 
jufqu'au  tombeau  d'Altimofin.  Il  écarte  les  buiP- 
fons  épineux  dont  il  i'a  couvert  ;  il  renverfe  la 
pierre  dont  il  en  a  fermé  Fenfée ,  &  à  la  clarté 
de  la  lune,  qui  en  ce  moment  fort  des  nuages, 
il  lui  montre  le  cadavre  que  fes  m^ins  paternel- 
les ont  enfeveli.  Sais-tu,  lui  dit-il,  fais-tu  àt- 
qui  eft  le  corps  que  tu  vois  ainfi  étendu  ?  c'efl: 
celui  de  ton  frère.  11  fe  courbe  alors ,  prend  en- 
tre fes  mains  la  robe  dont  il  l'a  enveloppé,  & 
îa  déployant  aux  yeux  de  Thélaïre  :  Tu  la  vois 
cette  tunique  :  elle  efi:  encore  rouge  de  ù.wg , 
du  même  fang  qui  code  dans  tes  veines  &  dans 
les  miennes.  Et  qui  l'a  répandu  ?  c'cfi:  ton  bar- 
bare amant,  c'efl  Coriez Tu  frémis,  tu 

détournes  la  vue,  tu  pleures  même.  Ah  !  donne 
plutôt  des  larmes  à  ton  crimi-el  amour.  Alfez 
long- temps  ton  lâche  cœur  l'a  nourri  :  qu'il  en 
rougi  (Te  &  permette  un  libre  cours  à  ma  fureur, 
Hé  bien,  s'écrie  Thélaïre  déîefpérée,  hé  bien, 
vouS  pouvez  fuivre  à  votre  gré  les  tranfp')rts 
qui  vous  égnrentp  mais  ce  fer  3  ajoutat-elJe,  tfl 
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fe  jcttant  fur  le  glaive  qu'elle  arrache  à  Ton  pc- 
re,  il  terminera  mes  jours;  &  au-îieii  d'un  en- 
fant qu'enfLrme  ce  tombeau,  vos  yeux  pour- 
ront en  contempler  deux.  En  efFetfoii  bras  déjà 
levé  alloit  la  percer  de  ce  fer,  lorfque  Qi.erla- 
vaca  s'oppofant  à  Ton  déf^rpoir  ;  Arr.te ,  ô  fi  le 
encore  trop  chère,  arrête;  tu  abufes  fans  doute 
^e  tou  pé^voir  fur  moi,  puifque  tu  triomphes 
de  ma  jufte  colère.  LaifFons  donc,  comme  lu 
Je  veux,  ks  jours  à  cet  Européen,  &  tâchons, 
s'il  efi;  poflible ,  de  rejoindre  les  débris  fugitifs 
de  mon  année  :  nous  verrons  enfuite. . .  Quet- 
lavaca  n'acheva  point;  &  prononçant  encore 
fur  le  corps  de  f jn  fils  les  derniers  adieux ,  il  en 
fcellele  tombeau  comme  aupsravant,  &  fuyant 
à  travers  les  ténèbres  de  la  nuit  avec  Thélnïre., 
ilarriveavec  le  jour  fur  le  rivage  d'un  fleuve  dont 
les  eaux  rouloient  encore  les  cadavres  de  fe« 
foldats  égorgés. 

A  cette  vue,  fa  iTaine  pourCortez  fe  rallu- 
me; &il  ne  peut  s'empôcherde  lancer  furThé- 
laïre  un  regard  d'indignation.  Cependant  il 
travcrfe  le  fleuve  ,  pourfuit  fa  marche  durant 
tout  le  jour,  &  s'arrête  enfin  dans  une  ville 
fituée  aux  pieds  des  montagnes  qui  fervent  de 
barrière  aux  Mexique. 

Il  fe  proroettoit  d'y  trouver  les  refîes  mal- 
jieureux  de  fon  armée.  Son  efpérance  ne  fut 
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point  trompée.  A  peine  h  nouvelle  de  Ton  ar- 
rivée fut  répandue,  que  iokt  es  -,5:  Capira'nei 
vînreiu  en  fuuie  <è  -endre  auprèb  de  lui,  &  le 
foîNcitr.r  à  gr-nds  cris  de  It-s  ramener  contre  les 
Elpaen*  Is.  S  )n  courage  applaudit  à  leur  em- 
preHement;  h  il  leur  pi  omit  de  «es  f  .tisfiûre  dèl 
le  jour  fui^'ant. 

Cependant  i/ortez  s^avançoit  furîefii  h.  dé- 
fefpéré  de  la  pêne  de  Thé'aïre.  Dans  les  pre- 
îTiiers  tranfports  de  (on  nmonr  trompé ,  il  avoit 
^té  Uir  le  point  d'envoyer  à  la  mort  les  gardes 
dont  la  négHgen  e  avoir  la/fTé  un  Hbve  naHage 
à  Ton  amante.  Eufuire,  réfi'^cbiira.'t  que  tr-.jp 
de  lévciiié  pourront  lui  taire  pcj-Jfe  le  cœur  de 
fes  foldats  d^wit  il  av^>it  befbin ,  fur-tout  pour 
îe  moment  où  il  alioit  tenter  la  plus  grande  eri- 
treprife  5  <:e!lt  d'entrer  1ur  ^e«;  fn  >nrie  es  du  Me- 
xique, il  le:îr  fit  grrce.  Mais  s''imaginant  que 
Thélaïre  Fa  voit  trahi ,  fe  perfuadanr  môme  qu'elle 
ne  l'avoit  nbandoi^rsé  quv  par  infiilelité,  i'  jura 
^ue  li  jamais  il  retrnuvoit  la  parjure ,  il  !è  vea- 
l^eroit  par  fon  tropas  de  tous  ks  tourments 
qu'elle  lui  fai'bir  fbiffnr.  Dan>  -cette  pcnrée,il 
hâta  la  n-rarche  (ie  fi.m  arra-  c ,  traveifa  (ans  obf- 
tacle  In  rivière  que  Ouetlavaca  avoft  franchie  la 
veille ,  &  s'avauça  vers  la  première  vilie  du  Me- 
xîque  :  i'  cfp'  rolr  !?  furprcndre.  AufTi  que!  fut 
fon  étonnemeui  ,  lorkju'il  fe  vie  arfète  tout- 

à-cou^ 
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à-coup  par  une  armée  nombreufe  de  Mexiquains 
qui  lui  prtfenterentlecombar.Cétoient  ces  mê- 
mes guerriers  battus  &  dirperfes  quelciues  jours 
auparavant,  mais  qui,  pleins  d'une  iiobie  con- 
fiance en  la  valeur  duchet'qu'iis  avoienr  retrou- 
vé ,  béniflbient  le  nom  de  Quetlavaca ,  &  le  pro«- 
mctroient  la  victoire. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  préfencç 
Tuiiede  l'autre,  Thélaïre  ,  qui  avoit  fuivi  les  pas 
de  i^:)n  père,  lentit  un  trouble  violent  au  fond 
de  Ton  cœur  ;  O  Dieux!  fedifbit-elle,  fut-il  ja- 
mais fituation  plus  déchirante  que  h  mienne  I 
Mon  cœur  combattu  par  deux  fentiments  con- 
traires, craint  de  former  le  moindre  vœu.  Ici 
mon  père,  là  mon  amant  va  combattre.  Quel 
que  foit  Tarret  du  fort ,  j'aurai  bien  des  larmes 
à  répandre.  La  victoire  ou  la  défaite  de  ma  pa- 
trie me  feront  également  douloureufes.  Ciel  \  ô 
ciel  !  avant  de  fixer  le  fort  affreux  auquel  tu  me 
dkiflines,  ordonne  à  la  mort  de  terminer  mes 
jours.  Thélaïre  gémiffoit  ainfi  en  elle-même, 
lorfque  fon  père  lui  adrefiant  la  parole  :  Retire- 
îoi  dans  le  temple  voifin ,  &  va  aux  pieds  de  no« 
Dieux  attendre  la  vicloire  que  j'efpere  &  qu'ils 
doivent  nous  accorder.  Reçois  ce  baifer  de  ton 
père,  &  qu'il  rendelecalme  à  toname.  Ilss'em- 
hraifent  tendrement  alors,  &  feffparent.  Thé- 
îiïre  arrive  tremblante  aux  a-utels  du  ioleil,  & 

T9me  IL  M 
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bient'ôt  Ton  oreille  entend  le  tuniulre  &  les  cns 
des  deux  années ,  qui  font  déjà  aux  priies.  Les 
Mexiquains^après  deux  heures  d'une  réfiflauce 
opiniâtre,  commençoient  d'enR-ncef  les  batail- 
lons Européens  ,  lorfque  Cortez  voyant  qu'il 
fallait  enfin  mettre  en  ufage  des  armes  qu'il  n'a- 
voit  point  employées  encore,  &  que  les  Mexi- 
quains  ne  connoiiToient  pas,  ordonna  de  faire 
pleuvoir  fur  eux  le  plomb  chafle  parlefalpêtrc. 
Dans  un  inftant  deux  cents  tubes  d'airain  gron- 
f'ent  5  éclatent,  &renvcrfcnt  un  corps  nombreux 
d'Indiens.  A  cet  orage  inattendu,  <S:  quiîesfait 
prendre  pour  les  Dieux  qui  gouvernent  le  ton- 
nerre, les  Efpagnols  voyent  leurs  ennemis  fe 
précipiter  en  foule  les  uns  fur  les  autres  ;  mais 
îe  tonnerre  Européen  les  pouifuit  fans  relâche; 
.&  dans  un  moment  la  plaine  eft  nettoyée  de 
combattants.  On  n'y  voit  plus  qu'une  foule  de 
n":Orts  entaffés ,  ou  de  mourants  dont  la  voix 
plaintive  remplit  les  airs  de  longs  &  lugubres 
i^k^rr  ifltraents.  Parmi  ceux-ci ,  Cortez  entendit 
Quetlavacu  crier  péniblement  à  ceux  de  fes  foî- 
dats  fugitifs  qui  pafibient  auprès  de  hii  :  Mes 
amis,  je  vous  recommande  Thélnïre  :  ne  per- 
aiettez  pas  qu'elle  retombe  encore  aux  mains 
des  cruels  à  qui  je  l'avois  arrachée.  Vous  con- 
aolOez  le  temple  où  eJle  a  cherché  un  afyle; 
xes  amis  5  allez  l'en  rctii-er,  &  en  lui  portant 
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mes  derniers  adieux,  rappeliez -lui  ma  teii- 
drefle  pour  elle  &  la  haine  qu'elle  doit  à  l'en- 
nemi de  fa  patrie. 

Cortez  frappé  de  ce  difcours  ,  &  ne  doutant 
plus  de  l'infidélité  de  Thélaïre,  ordonne  à  quel- 
ques-uns de  fes  foldats  de  fuivre  les  pas  de  ces 
fugitifs  ,  qui ,  dociles  à  l'ordre  de  leur  chef  ex- 
pirant, mnrchoient  déjà  vers  le  temple  :  Neper* 
mettez  pas,  leur  dit-il,  qu'ils  enlèvent  la  perfide. 
Ravifiez-la  plutôt  à  leur  pouvoir,  chargez  fes 
mains  parjures  de  chaînes;  amenez-la  devant 
moi ,  &  que  je  puifTe ,  en  lui  reprochant  fou 
infidélité  ,  m'en  venger  par  fa  mort.  Enfuite 
tandis  que  cet  efifaim  de  folciats  fe  hâte  de  rem- 
plir les  volontés  du  Général ,  celui-ci  vole  vers 
Quetlavaca  :  C'ctt  donc  toi  qui  m'as  ravi  tout 
ce  que  j'adorois.  En  parlant  ainfi,  il  appelle 
d'autres  foldats  :  Emportez  ce  barbare  hors  de 
la  mêlée,  leur  dit -il;  qu'on  tâche  par  toutes 
fortes  de  fecours  d'arrêter  fon  fang  &  fa  vie  qui 
va  s'éteindre  :  ma  fureur  en  a  befoin  :  il  n'eft 
pas  digne  de  mourir  au  lit  d'honneur ,  c'eft  la 
honte  du  fupplice  que  je  lui  apprête.  Obéifl^ez. 
Ses  ordres  font  remplis  à  TiHilant.  Le  mal- 
heureux Quetlavaca  efl:  emporté  dans  la  tente 
la  plus  voifine.  Là  on  arrête  le  cours  de  fou 
fang,  &  l'on  applique  à  fes  plaies  l'appareil  le  plus 
alTuré. 

M  ij 
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Cependant  Cortez  pourfiiit  fa  victoire.  Il 
rîcbeve  d'écrafer  le  fûible  relie  des  Mexiquains 
qui  le  faifoient  une  gloire  de  lui  réfifler  ;  il 
les  lailTe  noyés  darts  leur  fang,  &  couchés  fur 
le  plaine.Enfin  ,  vainqueur  en  tous  lieux^  après 
iEiuatre  heures  de  combat,  il  reprend  le  chemin 
de  fon  camp  au  milieu  de  fes  Capitaines  qui 
portent  en  ti'iomphe  devant  lui  les  armes  fan- 
glantes  qu'ils  ont  enlevées  aux  Mexiquains ,  & 
qu'ils  dépofent  fans  ordre  dans  fa  tente.  A  peine 
y  fut-il  rentré,  qu'on  lui  annonça  le  retour  des 
foldaîs  qu'il  avoit  envoyés  pour  fe  faifir  de 
Thélaïre.  Soudain  il  ordonne  qu'on  lui  amené 
les  Mexiquains  dont  fa  ftjreur  jaloufe  a  confer- 
yé  les  jours:  Je  veux,  dit-il,  les  confondre  l'ini 
par  l'autre,  &  les  envoyer  enfuite  à  la  mort. 
Oui,  couple  odieux,  &  plus  mon  ennemi  que 
tous  lés  Amériquains  enfemble ,  je  goûterai  le 
plaifir  de  voir  couler  les  flots  de  ton  fang  : 
j'entendrai  tes  cris  ,  tes  gémiflements ,  &  le  bruit 
en  fera  agréable  à  mon  oreille. 

Son  amante  paroît  bientôt.  Ses  beaux  chc' 
veux  font  épars  &  flottent  en  défordre  fur  fou 
Tifage  tout  trempé  de  larmes.  Ah  !  Cortez ,  s'é- 
crie-1- elle  en  arrivant,  dois-je  regarder  comme 
un  bonheur  ou  comme  le  comble  de  l'infortune 
de paroître  encore  à  tes  yeux?  Cortez  dans  une 
contenance  farouche  ne  daigne  pas  même  luire- 
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pondre.  Il  la  voit ,  fans  en  être  ému,  abymée 
dans  fa  profonde  douleur.  11  attend  pour  lui  re- 
procher (a  perfidie  5  que  le  captifCoit  devant  elle. 
Le  Mexiquain  ne  tarda  point  h  paroltre  ;  fes  ha- 
bits, fon  vifage  font  fouillés  de  fang;  les  dou- 
leurs aigaës  qu'il  fouiFre,  l'ont  défigurée  rendu 
prefque  méconnoiOable  :  il  fe  foutient  à  peine 
fur  fes  genoux  dcRiillants.  Infidelle,  s'écrie  alors 
Cortez,  ouvre  les  yeux  &  reconnois  celui  que 
ton  Mche  cœur  me  préféroit.  Thé^Vire  regarde 
le  prifonnier  qui  la  regarde  à  fon  tour  :  Ah  ! 
mon  père!  Ah!  ma  fille!  s'écrierent-ils  en  fe 
précipitant  mutuellement  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre;  &  leur  langue  troublée  ne  peut  en  dire 
davantage.  —  Lui,  fon  père!  c\k^  fa  fille! 
ajoute  Cortez;  feroit-il  vrai  que...  Mais  non, 
c'efl  une  impofîure.  A  leur  premier  crime  ,  ils 
ne  rougiffenr  pas  d'ajouter  le  menfonge  ;  qu'on 
-   les  mené  à  la  mort  !  A  ce  mot ,  Thélaïre  s'arra- 
che des  bras  de  fon  père ,  &  tombant  aux  ge- 
noux de  fon  amant  :  Ah  !  Cortez ,  s'il  elt  vrai 
que  jamais  j'aye  été  aimée  de  toi ,  par  cet  amour 
çnême  que  je  te  porte  encore,  malgré  tous  les 
maux  que  tu  as  fait  foufFrir  à  ma  famille ,  Cor- 
tez, je  t'en  fupplie,  épargne  les  jours  de  ce  bra- 
ve guerrier.  Je  t'ai  vu  toujours  eflimer  la  valeur, 
même  en  tes  ennemis,  &  leur  faire  grâce  en  fa 
faveur.  Mon  père  feroit-il  le  feul  pour  oui  m 
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te  dépouillerois  de  ce  noble  feiKiment  ?  Tu  m'as 
aimée,  tu  m'aimes  peut-être  encore;  &  tu  veux 
fiîe  forcer  à  voir  ruiffeler  fous  mes  yeux  le  fang 
de  mon  pereî  Cortez,  j'embrafîe  tes  genoux. 
—  Que  fais-tu,  Tliélaire,  interrompt  Qiietla- 
vaca  !  ma  fille  aux  genoux  de  l'ennemi  de  ma 
patrie,  de  raiïafTmde  mon  fils  !  levé- toi;  ou  je 
croirai  que  tu  méritois  d'être  efchve.  —  Eh 
bien ,  reprend  Cortez ,  il  te  reiîe  un  moyen  de 
me  prouver  que  cet  efclave  efl:  ton  nere ,  &  que 
tu  ne  m'étois  point  infide-le.  Renonce  à  tes 
Dieux  ,  crois  à  celui  que  je  t'ai  fait  connoître  , 
&  vîcî}saux  pieds  di;  Tes  autels  m'accepter  pour 
dpoux.  —  Ma  fille,  ton  époufe!  ah!  plutôt  la 
voir  cent  fois  expirer  à  mes  yeux!  puiflc-je  plu- 
tôt rendre  le  dernier  fonpir  fur  fon  corps  d(fchi- 
ré  !  —  Eh  bien ,  tu  le  rendras.  Tu  viens  de  pro- 
noncer toi-même  l'arrêt  de  ta  mort.  Soldats , 
qu'on  m'en  délivre!  —  Ah!  Cortez,  fufpen- 
dez  en  faveur  de  Thélaïre ,  fufpendez  votre  fu- 
reur :  laifl^cz-moi  feule  im  inflant  avec  mon  pè- 
re :  je  vais  tenter  de  te  fléchir.  A  ce  difcours 
de  Thélaïre,  Quetlavaca  garde  uK  morne  filen- 
ce;  il  fi-xe  les  yeux  fur  ce  funefte  arnas  d'armes 
fanglantes  dont  on  a  rempli  une  partie  de  la 
tente.  Une  terrible  penfée  s'offre  à  fon  efprit  ; 
fon  amour  pour  la  vengea^nce  l'embraie  avec 
avidité.  Il  maîtrife  les  mouvements  de  fa  fu- 
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reiir,  &  d'un  ton  de  voix  moins  animé  :  Ch^ï 
des  Evjropécns,  je  connois  ta  tbibleile,  &  je 
commence  peut-être  à  en  avoir  pitié.  Tu  ado- 
res ma  nlle.  Il  ell  vrai ,  je  brûle  pourcile;  je 
chercherois  en  vain  à  le  dilTimuIcr:  le  'epos  de 
mes  jours  dépend  de  la  poireilion  de  Thelaïre. 
—  Eh  bien,  puifque  rrpeu  de  cbofe  fuffit  à 
ton  bonheur,  je  pourrai  peut-être  te  fadsfaire. 
Cède  à  fa  prière;  lailîe-nioi  feul  uninfîant  avec 
die.  —  Tu  m'acceptes  donc  pour  gendre?  — 
Eft-il  beaucoup  d'hommes  qui  refnfafient  un 
pareil  honneur  ?  —  Brave  Guerrier  ,  tu  me 

rends  la  vie Il  ij'ed  pas  temps  encoîc  de  me 

remercier  :  tu  fatis Feras  à  ce  cevoir  quand  tu 
auras  reçu  le  bie^ifair.  — Sortons  donc,  ô  mes 
amis ,  laiflbns  Th Claire  (5^  Ion  pcre  en  iibercé. 

A  peine  la  porte. ;e  la  tmte  fut -elle  fermée, 
que  Qucrlavnca  reprenant  Pair  rcrrible  que  fon 
vifage  avoit,  d'abord  montré  :  IMa  fl'e,  dit-il 
d'une  voix  badè  (s:  qui  craint  d'être  entendue, 
arme-toi  deconiîance,  &  prépare  ton  ame  aa 
coup  que  ma  haine  me  conièilie.  Le  f^rt  que 
je  te  delline  ell  honible  fans  doute;  mais  fonge 
que  ton  père  va  le  partager;  mais  fonce  com- 
bien il  feroit  aliVeux  pour  nous  de  rendre  la  vie 
fous  la  main  des  barbares  faiellites  d-  Cortez; 
car  yi  ne  penf^  pas  oiie  tu  te  fois  flp.ttée  de  me 
j^oir  coiifeiuir  à  ton  hymen  avec  celui  que  notre 
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inalhcureufe  patrie  &  ton  malheureux  pencliant 
doivent  nous  rendre  à  jamais  exécrable.  Puil- 
qu'il  faut  que  tu  meures ,  il  vaut  bien  meux  que 
ce  foit  de  ma  main  ^  oc  que  le  même  fer  me  fafle 
tomber  auprès  de  toi.  Il  faifit  alors  une  des  flè- 
ches envenimées  qu'on  a  ravies  à  fes  (bldats; 
&  s'iipprochant  de  Thélaïre  ;  ErabrafTons-nous  , 
ma  fille,  &  que  ce  coup  foit  le  dernier  témoi- 
gnage de  mon  amour.  Il  lui  plonge  alors  dans 
le  fein  la  flèche  dont  il  eft  armé.  Thélaïre  tom- 
be, jette  encore  un  tendre  regard  furfbn  père, 
&  meurt.'- Cortez  ,   s'écria  alors  Queilavaca^ 
Cortez,  tu  peux  entrer.  Le  Général  Efpagnol 
arrive.   Le  Mexiquain   lui  montrant  Thélaïre 
d'une  main  ;  Voilà  ma  fiPe,  lui  dit-il;  pour  te 
la  ravir  je  l'ai  aflafll née  ;  &  de  l'antre  il  fe  frappa 
de  la  même  flèche  toute  fumante  du  fang  de 
l'inforiimée.  Il  tombe  auprès  d'elle,  lance  un 
teil  farouche  fur  l'Européen,  &  rend  Ton  ame 
avec  des  flots    de  fang.    Cortez  frappé  d'un 
muet   défefpoir ,  fe  jette  fur  le  corps  de  foji 
amante.  11  l'embrafle  fans  pouvoir  répandre  une 
feule  larme  ;  puis  fe  relevant  tout-à-coup  ,  il 
veut  fouler  à  les  pieds  le  caJavre  de  Quetlava- 
ca  :  tnais  fes  Capitaines  l'arrêtent  &  l'entraînent 
dans  une  tente  prochaine ,  où  tout  entier  à  fa  don- 
leur  ,  il  ne  fait  entendre  d'antre  parole  que  le  noîa 
de  Thilaïrc. 

ri  N. 
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